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Medicus  enim  philosophus  est  dco  xqualis. 

(HirrocRATES,  de  decctiti  habitii.) 


AVERTISSEMENT. 


JL'ouvRAGE  suivant  a  été  écrit  dans  l'hiver 
de  l'an  III.  Garât,  aujourd'hui  sénateur, 
était  alors  commissaire  de  l'instruction  pu- 
blique. Lié  avec  lui  d'une  amitié  dont  le 
temps,  nos  goûts,  nos  travaux,  nos  vœux 
communs  pour  le  progrès  des  lumières  et 
pour  l'accroissement  du  bonheur  des  hom- 
mes, avaient  de  plus  en  plus  resserré  les 
nœuds,  je  mettais  un  intérêt  particulier  à 
l'exécution  du  plan  vaste  qu'il  avait  formé 
pour  l'organisation  de  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  (i).  Il  jugea  que  je  pouvais  y 


(i)  Les  écoles  de  Médecine,  créées  en  l'an  II,  recurent 
alors  un  nouveau  perfectionnement.  Le  gouvernement  actuel 
les  a  consolidées;  et  il  a  ])ris  des  mesures  pour  arrêter  le 
brigandage  des  charlatans.  Quoique  son  but  n'ait  peut-être 
pas  encore  été  complètement  atteint,  c'est  lui  bienfait  pour 
lequel  on  lui  doit  d'autant  plus  de  reconnaissance,  que  tous 
les  efforts  tentés  auparavant  dans  la  même  vue  avaient  été 
toujours  infructueux. 


XII  AVruniSSKMENT. 

coiicouiii".  Qucicjucs  vues  que  je  lui  avais 
commuiiiquc'es  sur  l'application  des  métho- 
des analytiques  à  1  étude  de  la  médecine,  lui 
avaient  paru  justes  et  utiles.  Ses  pressantes 
invitations  m'encouragèrent  à  les  mettre  en 
ordre;  et  mon  intention  était  de  les  publier 
alors  sans  retard. 

Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours 
quand  on  se  donne  la  peine  de  conside'rer 
un  sujet  sous  toutes  ses  faces,  à  mesure  que 
je  rassemblais  mes  idées  pour  en  faire  un 
tout ,  mon  cadre  s'agrandissait,  et  la  matière 
prenait  à  mes  yeux  plus  d'étendue  et  d'im- 
portance. J'osai  concevoir  le  projet  de  rame- 
ner à  des  éléments  très -simples  toutes  les 
parties  de  la  médecine,  en  indiquant  pour 
chacune  la  méthode  qui,  selon  moi,  peut 
seule  en  diriger  avec  sûreté  l'étude  et  l'en- 
seignement. 

Un  si  grand  travail,  destiné  à  présenter  la 
science  sous  des  points  de  vue  entièrement 
nouveaux,  avait  besoin  d'être  appuyé  d'a- 
vance de  quelques  considérations  prélimi- 
naiics  :  il  aurait  été  précédé  d'une  introduc- 
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tion,  dans  laquelle  j'avais  jugé  convenable 
d'esquisser  rapidement  les  différentes  révo- 
lutions de  la  médecine,  et  d'exposer  d'une 
manière  sommaire  les  principes  généraux  qui 
doivent  présider  à  sa  réforme. 

Cette  introduction  est  la  seule  partie  que 
j'aie  pu  terminer.  Je  m'étais  refusé  jusqu'à 
ce  moment  à  la  rendre  publique,  dans  l'es- 
poir de  compléter  un  jour  l'ouvrage  entier 
tel  que  je  l'avais  conçu.  Mais  le  dépérisse- 
ment total  de  ma  santé  ne  me  permet  plus 
de  nourrir  cet  espoir,  qui  fut  toujours  peut- 
être  beaucoup  trop  ambitieux  pour  moi.  Je 
iinis  donc  par  céder  aux  vœux  de  quelques 
amis,  et  par  livrer  au  public  cette  faible  es- 
quisse. J'aurais  voulu  la  rendre  plus  digne 
de  lui  et  d'eux:  mais  la  même  raison  qui 
m'engage  à  la  tirer  de  mon  portefeuille, 
m'ôte  le  courage  et  les  moyens  de  la  perfec- 
tionner. Telle  qu'elle  est,  elle  renferme,  je 
crois ,  des  idées  utiles  :  c'est  assez  pour  écar- 
ter les  conseils  de  mon  amour -propre,  qui 
peut-être  la  condamneraient  à  l'oubli  :  et  si 
nos  jeunes  élèves,  auxquels  elle  est  particu- 
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lièreineiit  destinée,  retirent  quelque  iruitde 
eette  leeture,  l'avantage  de  les  avoir  aidés 
dans  leurs  travaux  sera  pour  mon  cœur  bien 
au-dessus  de  tous  les  succès  les  plus  glo- 
rieux. 

Aiitruil,  ce  ^5  vciitoso  ai)  XTI. 


COUP-D'OEIL 

SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

ET  SUR  LA  RÉFORME 

DE   LA  MÉDECINE. 


OBJET     DT.     CET     ECRIT. 

A.  mesure  que  les  sciences  s'agrandissent,  il 
devient  de  plus  en  plus  nécessaire  d'en  perfec- 
tionner les  méthodes.  Ce  qui  est  vrai  pour  toutes, 
en  général,  l'est  plus  particulièrement  encore  pour 
celles  d'observation.  On  finit  bientôt  par  se  per- 
dre dans  la  multitude  des  faits  recueillis,  si  l'es- 
prit philosophique  ne  vient  les  ranger  dans  un 
ordre  convenable ,  d'où  sortent ,  comme  d'eux- 
mêmes,  les  principes  généraux  propres  à  chaque 
science.  Quand  ces  principes  ont  été  déduits  légi- 
timement de  tous  les  faits  réunis ,  comparés  et 
coordonnés,  le  système  ou  l'ensemble  doejmati- 
que  qui  en  résulte,  n'est  plus  une  vaine  hypo- 
I.  I 
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thèse;  c'esl  le  t.iMoaii  véritable  de  la  science,  du 
inoiiis  aiitaiil  (jne  l'état  des  lumières  permet  de 
le  tracer  :  et  les  décuiivertes  nouvelles  pourront 
se  rai  tacher  facilement  aux  principes  particuliers 
qui  s'y  rapportent,  soit  qu'elles  les  confirment, 
soit  qu'elles  les  combattent  et  doivent  y  néces- 
siter des  chan^i^emeuts,  ou  des  modifications. 

Dans  cette  dernière  supposition,  c'est-à-dire, 
lorsque  les  nouvelles  découvertes  renversent  cer- 
taines conséquences  que  tous  les  faits  antérieu- 
rement coniuis  faisaient  regarder  comme  des  vé- 
rités générales,  on  sent  facilement  que  la  classi- 
fication de  ces  mêmes  faits ,  et  l'expression  ou 
l'enchauiement  des  principes,  qui  ne  peuvent 
être  que  leur  résultat  direct,  exigeront  des  cor- 
rections plus  ou  moins  importantes.  Chaque  épo- 
que marquée  par  de  notables  progrès  de  la 
science,  le  sera  nécessairement  par  des  réformes 
analogues  dans  la  langue  et  dans  les  éléments  de 
cette  science.  L'esprit  humain  ne  peut  se  passer, 
pour  le  rappel  et  l'emploi  facile  de  ses  connais- 
sances, d'un  lien  qui  les  unisse,  les  coordonne, 
et  fasse  un  tout  complet  de  ces  parties,  insigni- 
fiantes tant  qu  elles  restent  éparses.  Chacune  de 
ces  époques  s'attribuera  Texclusive  possession  de 
la  vérité;  et  toutes  pourront  avoir  également 
raison,  si  les  systèmes  qu'elles  ont  fait  naître  em- 
brassent et  lient  d'une  manière  naturelle  tous  les 
faits  connus  :  car  les  vérités  générales  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  que  les  conséquences  de  toutes 
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les  observations,  ou  de  toutes  les  notions  parti- 
culières qu'on  a  recueillies  sur  ini  sujet  donné. 

Il  est  enfin  des  découvertes  qui  ébranlent  les 
fondements  même  d'une  science ,  et  qui  la  re^ 
nouvellent  tout  entière.  Comment  serait -il  pos- 
sible alors  que  son  système  d'exposition  et  sa 
méthode  d'enseignement  ne  fussent  pas  totale- 
ment renouvelés  aussi  ? 

Mais  lors  même  que  les  nouveaux  faits  observés, 
ou  les  nouvelles  idées  acquises,  trouvent  natu- 
rellement leur  place  dans  l'ordre  antérieurement 
admis,  le  nombre  toujours  croissant  de  ces  faits 
et  de  ces  idées  force,  de  temps  en  temps,  à  revoir 
et  à  simplifier  les  classifications  qui  les  enchaî- 
nent, et  les  méthodes  qui  ont  pour  objet  de  faci- 
liter leur  étude.  La  science  ressemble,  dans  ce  cas, 
à  un  voyageur  curieux  qui ,  sur  sa  route  recueil- 
lant tout  ce  qui  l'intéresse,  voit  se  grossir  à  cha- 
que instant  son  bagage,  et  se  trouve  fréquemment 
forcé  d'en  faire  l'examen,  soit  pour  se  débarrasser 
des  objets  inutiles,  ou  qui  font  double  emploi, 
soit  pour  disposer  dans  un  meilleur  ordre  d'ar- 
rangement ceux  dont  il  ne  peut  se  détacher,  afin 
qu'ils  occupent  moins  d'espace ,  et  que  leur  trans- 
port, ou  leur  emploi,  devienne  plus  facile  et  plus 
commode. 

S'il  est  une  science  surchargée  (qu'on  me  per^ 
mette  cette  expression)  de  bagage  surabondant, 
c'est  sans  doute  la  médecine  :  aucime  n'a  plus 
besoin  que   l'esprit   philosophique  préside  à  sa 

I. 
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rt'formc.  Il  (;uil  (|ii'iiih'  nicthode  sévère,  en  la 
débarrassant  <lc  tout  ce  f|ni.hii  est  étranger,  ou 
inutile,  siniplilie,  par  une  meilleure  exposition, 
le  système  des  connaissances  indispensables  dont 
elle  se  compose,  et  jette  im  nouveau  jour  sur  les 
vérita!)les  points  de  contact  qui  la  lient  à  plusieurs 
autres  sciences.  Les  objets  de  ses  études  sont  si 
nombreux  ;  les  qualités  d'esprit  qu'exige  sa  culture 
sont  si  diverses,  et  même  en  apparence  si  con- 
traires; la  pratique  de  l'art  est  liérissée  de  tant  de 
difficultés;  le  but  principal  qu'il  se  propose  est 
d'une  si  haute  importance,  que  ses  progrès,  la 
perfection  de  son  enseignement  et  son  utilité  di- 
recte ou  d'application,  réclament  également  une 
réforme  entière  et  semblable  à  celle  qui  fut  jadis 
exécutée  par  llippocrate.  A  l'intérêt  de  la  science 
se  joint  ici  celui  de  l'humanité. 

Dans  un  moment  où  toutes  les  branches  de  la 
science  se  renouvellent  en  quelque  sorte,  les 
médecins  doués  de  quelque  philosophie  doivent 
regarder  comme  un  devoir,  de  réunir  leurs  efforts 
pour  consommer  cette  grande  régénération  de  la 
science  et  de  l'art.  L'état  des  lumières  semble 
permettre  de  la  rendre  plus  complète ,  et  ses 
effets  plus  durables,  qu'Tïippocrate  même  ne  put 
le  faire  de  son  temps.  Dans  ce  mouvement  rapide 
et  progressif  qui  entraîne  toutes  les  connaissances 
humaines,  il  ne  suffirait  même  pas  d'achever  les 
réformes  exigées  par  le  moment  actuel  :  on  doit 
vouloir  encore  préparer  d'avance  celles  qui  pour- 
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ront  devenir  nécessaires  par  la  suite;  car  toutes 
devront  être  dirigées  par  le  même  esprit,  sinon 
exécutées  sur  le  même  plan.  Témoins  des  progrès 
join-naliers  que  font  aujourd'hui  les  autres  parties 
de  la  physique ,  auxquelles  d'excellents  esprits 
ont  fait  l'application  des  vraies  méthodes ,  les 
médecins  ne  seraient  plus  excusables  de  laisser  la 
belle  et  vaste  science  qu'ils  cultivent,  étouffée 
sous  cet  amas  indigeste  de  matériaux  que  les 
observateurs  ont  si  souvent  recueillis  sans  discer- 
nement, et  que  les  théoriciens  ont  mis  en  «sage 
sans  critique.  Il  ne  peut  plus  surtout  être  permis, 
au  milieu  d'objets  si  multipliés,  si  fugitifs,  si 
mobiles,  et  dans  l'examen  desquels  les  moindres 
vices  de  raisonnement  ou  de  déduction  con- 
duisent aux  plus  dangereuses  erreurs ,  de  tolérer 
un  langage  vague  et  sans  précision ,  capable 
d'osbcurcir  les  vérités  les  plus  simples ,  et  de 
donner  à  de  pures  visions  toutes  les  apparences 
de  la  réalité.  Le  moment  est  venu  de  mettre  la 
médecine  en  harmonie  avec  les  autres  sciences, 
et  de  déterminer  avec  exactitude  leurs  rapports 
mutuels.  Placée  entre  la  physique  et  la  morale, 
ce  sont  surtout  ses  rapports  véritables  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  sciences,  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  reconnaître  et  de  montrer  avec  évi- 
dence et  avec  exactitude.  Il  faut  qu'elle  emprunte 
le  langage  sévère  et  précis  de  la  première,  le  ton 
communicatif  et  pour  ainsi  tlire  vulgaire  de  la 
seconde.  Il  faut  qu'elle  s'éclaire  de  tout  ce  que 
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la  pliilosopliic  r.ilioMuoIlc  a  de  j)liis  rigoureuse»* 
niiMit  détermine  dans  ses  théories,  et  de  ce  que 
son  application  journalière  à  la  nature  sensible, 
offre  tle  plus  délicat  et  de  plus  lin.  En  un  mot, 
après  avoir  systématisé  ses  principes  par  des  mé- 
tliodes  d'observation,  d'expérience  et  de  raison- 
Tienient  coni|)lètement  sûres,  il  faut  que  la  per= 
fection  de  son  enseignement  forme ,  pour  la  pra- 
tique, des  esprits  tout  ensemble  profonds,  étendus, 
fermes  et  souples ,  qui  joignent  aux  lumières  d'une 
raison  transcendante  cette  connaissance  de  la  vie 
et  cette  sagesse  d'îipplication ,  sans  lesquelles  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  l'art  semblent  presque 
iiuitiles:  réunion  précieuse,  et  peut-être  indis'- 
pcnsable,  pour  empêcher  que  la  pratique  d'une 
science,  dont  les  objets  sont  si  variés  et  si  mobi- 
les ,  devienne  un  fléau  de  plus  pour  l'humanité. 
D'après  ces  considérations  puissantes  ,  j'avais 
osé  concevoir  le  plan  d'une  classification  nou- 
velle des  différentes  parties  de  la  médecine.  J'a- 
vais cru  devoir  adopter  un  nouvel  ordre  d'expo- 
sition des  faits  sur  lesquels  elle  repose,  et  des 
idées  ou  des  notions  particulières  que  fournit 
leur  examen  réfléchi;  et  sans  avoir  la  prétention 
<le  changer  sa  terminologie  ou  sa  nomenclature, 
j'avais  espéré,  par  une  détermination  plus  rigou- 
reuse du  sens  des  mois,  pouvoir  bannir  entière- 
ment de  sa  lan^jne  ce  vaerue  et  cette  obscurité 
«pii  la  défigurent  presque  partout.  Cela  me  pa- 
raissait d'aiitant  plus  indispensable,  que  ces  dé^ 
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faiits  peuvent  égarer  même  des  hommes  instruits, 
et  que  surtout  eu  fournissant  un  asyle,  pour  ainsi 
(lire  impénétrable,  au  charlatanisme  ignorant, 
ils  deviennent  la  source  des  plus  fatales  erreurs, 
et  les  consacrent  bientôt  par  une  sorte  d'attrait 
mystérieux.  Comme  je  me  proposais  de  consi- 
dérer la  médecine  plus  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  de  son  application  au  traitement 
des  maladies,  c'était  avec  la  division  qui  porte 
le  nom  de  thérapeutique ,  que  toutes  les  autres 
devaient  se  coordonner;  c'était  par  rapport  à  elle 
que  leurs  subdivisions  devaient  être  tracées,  et 
leurs  relations  mutuelles  fixées  :  et  les  conclu- 
sions résultantes  de  cette  manière  nouvelle  d'en- 
visager les  faits,  devaient  toutes  avoir  pour  but 
commun  de  perfectionner  l'art  des  traitements. 

Des  occupations  et  des  devoirs  de  différents 
genres  ne  m'ont  pas  permis  de  conduire  à  sa 
fin  un  si  grand  ouvrage,  qui  d'ailleurs  est  vrai- 
semblablement au-dessus  de  mes  forces.  L'écrit 
suivant,  destiné  à  lui  servir  d'introduction,  est 
la  seule  partie  qui  soit  terminée  ;  c'est  du  moins 
la  seule  que  je  me  permette  d'offrir  dans  ce  mo- 
ment à  nos  jeunes  élèves  ,  pour  lesquels  je  désire 
sincèrement  qu'elle  ne  soit  pas  sans  utilité. 

L'objet  direct  de  cet  écrit  est  donc  de  tracer, 
d'une  manière  rapide  et  sommaire ,  l'histoire  des 
révolutions  de  la  médecine  ;  de  caractériser  cha- 
que révolution  par  les  circonstances  qui  l'ont  fait 
éclore ,  et  par  les  changements  qu'elle  a  produits 
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dans  l\l;il,  on  «laiis  la  marche  de  la  science;  en- 
fin ,  de  chcrtlicr  à  voir  si  ces  différents  tablcanx, 
rapprocliôs  des  méthodes  philosophiques  moder- 
nes ,  ne  i>envent  pas  fournir  quelques  vues  utiles 
à  sa  réforme  et  à  celle  de  son  enseignement. 

Pour  remonter  à  toutes  les  causes  des  diffé- 
rentes phases  par  lesquelles  a  passé  la  médecine, 
et  pour  en  décrire  avec  exactitude  les  particula- 
rités, il  faudrait  entrer  dans  tous  les  détails  de 
son  histoire  ;  il  faudrait  y  joindre  celle  de  plusieurs 
autres  sciences  collatérales  ;  il  faudrait  même  tra- 
cer, en  quelque  sorte,  celle  de  la  société  civile 
tout  entière.  Ce  n'est  peut-être ,  en  effet ,  qu'en 
se  remettant  sous  les  yeux  ces  différents  objets  à 
la  fois,  en  examinant  l'influence  réciproque  de 
l'état  social  et  des  événements  politiques,  leur 
influence  commune  sur  la  marche  de  l'esprit 
humain  en  général ,  et  celles  des  différentes 
sciences  sur  la  médecine  en  particulier,  qu'on 
j)eut  avoir  une  idée  précise  et  complète  de  l'état 
de  celle-ci,  dans  toutes  les  époques,  jusqu'à  nos 
jours.  Rien  sans  doute  ne  serait  plus  philosophi- 
f[iie  que  son  histoire  exécutée  sur  ce  plan  et 
dans  cet  esprit  :  il  en  rejaillirait  une  nouvelle  et 
vive  lumière  sur  plusieurs  parties  de  l'histoire 
générale  du  genre  humain  ,  avec  lesquelles  la  mé- 
decine semble,  au  premier  coup-d'œil,  n'avoir 
aucun  rapport.  Mais  notre  but  ne  nous  impose 
point  un  plan  si  vaste.  Il  nous  suffit  de  bien 
marquer  les  ])rincipales  époques  de  la  médecine; 
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de  saisir,  clans  chaque  révolution,  le  véritable 
état  des  esprits;  d'en  apprécier  les  circonstances 
et  les  effets  ;  de  rechercher  enfin  les  moyens 
propres  à  rendre  plus  utile  celle  qui  se  prépare 
depuis  quelque  temps,  et  qui  ne  peut  ni  man- 
quer, ni  tarder  de  s'accomplir. 

Tel  est,  dis-je ,  l'objet  de  l'écrit  suivant. 


to  ni;vor,i  Ti  oNS 

CHAPITRE   PREMIER. 

§  1". 

L'îirt  (le  guérir  est-il  fondé  sur  des  bases  solides? 

iVlAis  en  entrant  en  matière,  je  me  trouve  arrêté 
tlôs  le  premier  pas.  Plusieurs  philosophes  ont 
regardé  l'art  de  guérir  comme  un  art  mensonger, 
dont  Tempirc  se  fonde  uniquement  sur  la  crédu- 
lité et  la  faiblesse.  Les  ressorts  de  la  machine 
liumaine  sont,  disent-ils,  trop  déliés  pour  qu'on 
puisse  se  flatter  de  bien  connaître  les  causes  de 
leurs  dérangements.  La  nature  a  placé  dans  son 
ouvrage  les  moyens  d'y  ramener  l'ordre  ;  et  tou- 
tes les  fois  que  ces  moyens  sont  insuffisants  par 
eux-mêmes ,  les  prétendues  ressources  de  la  mé- 
decine sont  absolument  inutiles. 

Quelques  médecins  éclairés  ont  eux-mêmes 
ap[)uyé  cette  opinion;  du  moins  ils  resserrent 
Icllcment  la  puissance  de  l'art,  qu'ils  en  regar- 
dent les  études  comme  un  objet  de  curiosité, 
plutôt  (|uc  d'utilité.  La  connaissance  de  l'homme 
sain  et  malade  n'est,  à  leurs  yeux,  qu'une  partie 
<le  l'histoire  naturelle ,  intéressante  sans  doute , 
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mais  presque  point  apjilicable  à  la  conservation 
des  individus. 

Dans  Tune  et  dans  l'anlre  de  ces  deux  manières 
de  le  considérer,  l'art  mériterait  peu  d'attention 
de  la  part  des  gouvernements.  En  adoptant  la 
première,  on  ne  lui  de\Tait,  comme  aux  antres 
jongleries,  que  la  surveillance  d'une  police  sévère: 
en  se  renfermant  dans  la  seconde ,  on  devrait  se 
hâter  de  le  soumettre  à  l'examen  le  plus  attentif, 
faire  choix  du  petit  nombre  de  ses  coimaissances 
réelles ,  et  livrer  le  reste  au  mépris. 

J'ai  discuté ,  dans  un  autre  ouvrage ,  cette  ques* 
tion  de  la  certitude  de  la  médecine.  J'ai  présenté 
les  objections  dans  toute  leur  force;  et  je  crois 
avoir  levé  les  doutes  et  les  difficultés  qui  n'a- 
vaient pu  manquer  de  frapper  les  bons  esprits. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  les  conclusions  qui 
résultent  de  cet  examen. 

L'étude  de  la  nature  est  en  général  celle  des 
faits  et  non  celle  des  causes  :  nous  observons  les 
apparences  et  les  changements  sensibles ,  sans 
avoir  souvent  les  moyens  de  reconnaître  com- 
ment ces  apparences  ont  lieu,  pourquoi  s'opèrent 
ces  changements. 

Pour  étudier  les  phénomènes  que  présentent 
les  corps  vivants,  et  pour  en  tracer  l'histoire 
fidèle,  nous  n'avons  pas  besoin  de  connaître  la 
nature  du  principe  qui  les  anime,  ni  la  manière 
dont  il  met  en  jeu  leurs  ressorts  :  il  nous  suffit  de 
bien  constater  les  phénomènes  eux-mêmes,  d'é* 


i9.  R  i;  V  o  r.  i;  t  i  o  j\  s 

picr  à  I;i  fois  Tordre  suivant  lequel  ils  se  repro- 
duisent et  K'urs  rapports  mutuels,  et  de  les  elasser 
dans  un  eucliainenient  qui  fasse  bien  sentir  eet 
ordre  et  ces  rapports.  Pour  étudier  l'état  sain  et 
l'état  malade,  j)()nr  suivre  la  marche  etledévelop- 
|)ement  de  telle  ou  de  telle  maladie  en  particulier, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  connaître  l'essence 
de  la  vie,  ni  celle  de  la  cause  morbifique  :  l'ob- 
servation, l'expérience  et  le  raisonnement  nous 
suffisent  ;  il  ne  faut  rien  de  plus. 

De  même  que,  durant  la  santé,  des  mouve- 
ments réguliers  s'exécutent,  pour  l'entretenir  et 
la  renouveler,  en  quelque  sorte,  à  chaque  instant; 
de  même,  d'après  les  lois  de  l'organisation  ani- 
male ,  la  maladie  amène  toujours  une  autre  série 
de  mouvements ,  qui  semblent  destinés  à  la  com- 
battre, et  qui  en  effet,  quand  ils  ne  sont  ni  trop 
faibles ,  ni  trop  violents ,  ni  détournés  de  leur 
l)ut  par  des  perturbations  nouvelles,  tendent  le 
plus  souvent  au  rétablissement  de  l'ordre  et  de 
la  santé. 

Ces  mouvements  se  manifestent  par  des  phé- 
nomènes (|ui  leiu"  sf)nt  propres,  et  qui  les  carac- 
térisent suffisamment  à  des  regards  attentifs.  Ce 
sont  des  vomissements  de  matières  qui  fatiguent 
l'estomac  ;  des  évacuations,  par  le  bas  de  saburres 
intestinales;  ce  sont  d'abondantes  diurèses,  des 
hémorragies,  des  sueurs,  etc. 

Quelquefois  les  changements  qui  s'opèrent  dans 
l'économie  animale,  sont  plus  sourds  et  plus  ca- 
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chés;  leurs  sis[nes  extérieurs  sont  raoins  frappants; 
leur  nature  n'est  pas  la  même.  Des  dégoûts,  ou 
des  appétits  singuliers;  des  exaltations,  ou  des 
affaiblissements  passagers  de  différentes  fonctions 
vitales  ;  certaines  altérations  soumises  à  un  ordre 
périodique,  ou  revenant  à  des  époques  indéter- 
minées ,  sont  tout  à  la  fois  et  le  signe  des  alté- 
rations internes,  et  Finstrument  par  lequel  la 
nature  en  opère  la  guérison.  Il  ne  faut  encore 
que  de  l'attention  pour  épier  ces  divers  phéno- 
mènes ,  pour  reconnaître  dans  quelles  circonstan- 
ces ces  efforts  spontanés  sont  utiles  ou  nuisibles. 

L'observation  nous  apprend  également  quel 
ensemble  de  phénomènes  signale  les  maladies 
dans  lesquelles  il  est  pernicieux  pour  le  malade , 
ou  favorable  à  sa  guérison ,  de  suivre  en  lui  les 
inspirations  de  l'instinct,  et  de  leur  obéir. 

Mais  certaines  substances  appliquées  aux  corps 
vivants ,  y  déterminent  les  mêmes  efforts ,  y  pro- 
duisent les  mêmes  phénomènes.  Prises  à  l'inté- 
rieur, les  unes  purgent  ou  font  vomir,  provo- 
quent des  sueurs,  ou  des  flux  d'urine,  excitent 
ou  modèrent  l'action  vitale  :  d'autres  apaisent 
les  douleurs  excessives ,  amènent  le  sommeil , 
dont  le  retour  est  si  nécessaire  au  maintien  de 
la  santé;  ou,  par  une  action  spécifique,  elles 
suspendent  et  suppriment  certains  mouvemeiils 
particuliers.  Il  en  est  enfin  qui ,  par  une  action 
plus  lente ,  changent  l'état  des  humeurs  et  la 
manière  d'être  et  d'aejir  des  solides. 
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Tantôt  en  iFrilant  les  extrémités  ,  on  peut 
exerecr  sur  tout  le  corps  une  action  directe  et 
i^énérale ,  capable  d'en  changer  toutes  les  dispo- 
sitions; tantôt  ces  impressions  locales  et  vives 
enciiaînent  les  mouvements  désordonnés,  leur 
font  prendre  une  autre  direction,  ou  même  en 
établissent  d'autres  tout  nouveaux;  tantôt  elles 
peu\ent  occasioner  diverses  évacuations  d'hu- 
meurs, dont  les  effets  se  rapportent*'au  caractère 
de  la  maladie  et  aux  circonstances  dans  lesquelles 
ces  mouvements  sont  imprimés. 

Enfin,  l'entretien  de  la  vie  demande  en  gé- 
néral la  présence  de  l'air  :  cette  présence  est  in- 
dispensable pour  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine,  <lu  moment  qu'ils  ont  vu  le  jour.  Or, 
ce  fluide  peut  se  trouver  dans  des  états  différents  : 
et  il  produit  ainsi ,  sur  les  corps ,  des  effets  très- 
variés.  Les  aliments  et  les  boissons  sont  égale- 
ment nécessaires,  soit  pour  exciter  et  soutenir  le 
jeu  de  l'économie  animale,  soit  pour  réparer  ses 
pertes  journalières.  Or,  l'action  de  ces  nouvelles 
matières ,  introduites  dans  les  organes  digestifs , 
dans  le  torrent  des  humeurs  et  dans  Tintime 
contexture  des  libres,  y  devient  la  cause  de  nom- 
breuses modifications,  ressenties  par  le  système 
vivant  tout  entier. 

Ajoutons  que  lair  nest  pas  le  même  dans  les 
divers  lieux  de  la  terre.  La  nature  du  sol,  sa 
disposition,  la  manière  dont  il  est  regardé  par  le 
soleil  ,  le  voisinage  des  eaux  vives  ou  croupis-. 
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santés ,  des  bois  ou  des  montagnes ,  peuvent 
changer  entièrement  les  qualités  de  Tatmosphère. 

Quelques-unes  de  ces  qualités  sont  sensibles 
et ,  en  quelque  sorte ,  extérieures ,  comme  le 
refroidissement  ou  la  chaleur,  la  sécheresse  ou 
l'humidité.  Quant  aux  autres,  elles  ne  se  mani- 
festent que  par  leurs  effets. 

L'observateur  peut  encore  ici  vérifier ,  par  des 
moyens  sûrs ,  tous  les  objets  de  ses  recherches  ; 
il  peut  évaluer  avec  précision  l'effet  des  médica- 
ments, et  se  tracer  des  règles  qui  rapprochent 
de  plus  en  plus  leur  administration  d'un  haut 
degré  de  certitude ,  en  classant  avec  méthode , 
et  les  cas  avec  leurs  nuances,  et  les  remèdes 
eux-mêmes  dans  leurs  diverses  associations.  Il 
peut  déterminer  l'influence  de  l'air  suivant  ses 
différents  états,  celle  des  aliments  suivant  leur 
nature  et  leurs  qualités  apparentes  ;  en  un  mot , 
tous  les  effets  du  régime,  pris  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  peuvent  être  immédiatement  appré- 
ciés. Car  le  sommeil  et  la  veille,  la  vie  active  ou 
sédentaire,  les  travaux  du  corps  et  de  l'esprit,  la 
manière  de  se  vêtir  ou  de  se  loger,  les  habitudes 
de  l'imagination,  les  affections  de  l'ame;  toutes 
ces  circonstances,  dis-je,  peuvent  ou  contribuer 
à  la  conservation  de  la  santé,  ou  devenir,  pour 
l'économie  vivante,  la  cause  de  nouvelles  per^ 
turbations. 

Enfin,  les  médecins  de  l'antiquité  nous  ont 
laissé  de  vastes  tableaux  de  maladies  :   ces  ta-» 
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hicaux  se  sont  (''fciidiis  entre  les  mains  des  mo- 
dernes; et  niallicurenscment  le  genre  humain  a 
fait,  dans  ces  derniers  siècles,  la  funeste  acqui- 
sition de  quelques  maladies  nouvelles.  Parmi  tous 
les  désordres  physiques,  que  le  développement, 
souvent  mal  entendu ,  de  notre  existence  morale 
peut  aggraver  encore  et  multiplier  chaque  jour, 
il  en  est  plusieurs  qui ,  livrés  aux  secours  pré- 
caires de  la  nature ,  sont  presque  toujours  mor- 
tels ,  et  que  l'art  a  trouvé  les  moyens  de  guérir 
fréquemment. 

Cette  assertion  générale  est  prouvée  par  les 
traitements  méthodiques  inventés  pour  la  gué- 
rison  des  hydropisies  dues  à  de  vieilles  obstruc- 
tions ;  pour  celle  du  scorbut ,  des  maladies  véné- 
riennes, et  surtout  des  fièvres  intermittentes 
malignes.  11  serait  facile  de  la  fortifier  encore,  par 
l'histoire  de  plusieurs  traitements  particuhers, 
moins  importants,  de  différentes  maladies  aiguës, 
ou  chroniques  :  mais  j'évite  d'entrer  dans  les  dé- 
tails; et  je  conclus. 

L'art  de  guérir  est  donc  véritablement  fondé , 
comme  tous  les  autres ,  sur  l'observation  et  sur 
le  raisonnement.  Ses  efforts  ayant  pour  but  l'un 
de  nos  premiers  besoins ,  il  est  donc ,  même  dès 
ce  moment,  et  surtout  il  peut  devenir  dans  la 
suite,  d'une  utilité  directe  très-étendue:  et  si 
l'on  a  vu ,  dans  tous  les  temps ,  de  bons  esprits 
la  nier,  ou  la  révoquer  fortement  en  doute ,  c'est 
uniquement  aux  vices  de  son  langage,  au  vague 
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de  ses  théories,  au  caractère  peu  philosophique 
de  la  plupart  de  ses  livres  et  de  ses  méthodes 
d'enseignement,  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ainsi 
donc,  l'art  de  guérir  mérite  la  plus  sérieuse 
attention  de  la  part  de  tout  gouvernement  ami 
des  hommes;  et  sa  place,  dans  tout  plan  d'in- 
struction nationale ,  doit  être  digne  de  l'impor- 
tance de  son  but.  <fr 

Insisterait-on,  en  disant  que,  si  l'art  existe  dans 
la  nature ,  ou  si  la  nature  en  a  mis  les  divers 
objets  à  notre  portée ,  et  si  réellement  nous  avons 
reçu  d'elle  les  moyens  de  les  étudier  et  de  les 
éclaircir,  la  seule  difficulté  de  son  application 
suffit  encore  cependant  pour  la  rendre  d'un  effet 
nul ,  ou  dangereux  dans  la  pratique  ?  Je  n'en 
tombe  point  d'accord.  Mais,  cette  assertion  fût- 
elle  exacte,  il  n'en  résulterait  pour  nous,  qu'un 
nouveau  et  plus  pressant  motif  de  perfectionner 
les  méthodes  d'observation  et  d'expérience  qui 
s'appliquent  aux  recherches  de  la  médecine,  de 
hâter  la  réforme  de  son  enseignement,  et  de  sur- 
veiller avec  attention  tous  ses  travaux. 

§  n. 

Différents  points  de  vue  sous  lesquels  doit  être  considéro 
l'art  de  guérir. 

Mais,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'art  de 
guérir,  il  ne  suffit  pas  de  le  considérer  sous  le 
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simple  rapport  des  individus  qu'il  peut  conser- 
ver, DU  des  maux  (pi'il  peut  soulager.  Ce  double 
résultat  de  ses  efforts  en  est  sans  doute  l'objet 
principal  :  telle  est  son  utilité  directe.  Et  n'exerce- 
t-il  pas  eu  effet  le  pouvoir  de  la  nature  bienfai- 
sante, celui  (pii  peut  ramener  à  la  vie  l'être 
défaillant ,  dont  tous  les  pas  descendent  rapide- 
nieul  vers  la  tomb^  N'est-il  pas  la  vive  image  de 
ces  êtres  supérieurs,  que  l'imagination  se  repré- 
sente p(jrtant  sur  la  terre  les  messages  propices 
de  la  Divinité  ?  Une  famille  éplorée ,  des  amis 
frappés  souvent  d'une  consternation  plus  profonde 
encore,  vous  redemandent  l'objet  de  leurs  affec- 
tions; vous  le  rendez  à  tant  de  vœux  réunis: 
n'étes-vous  pas  à  leurs  yeux  un  dieu  favorable  ? 
Quand  vous  renouez  la  trame  du  bonheur  pour 
deux  êtres  nécessaires  l'un  à  l'autre ,  et  prêts  à 
se  séparer  pour  toujours,  ce  n'est  pas  seulement 
la  vie  de  celui  qui  ressuscite  par  vos  soins,  dont 
vous  rallumez  le  flambeau  :  ce  sont  deux  cou- 
ronnes civiques  que  vous  méritez  à  la  fois.  Et 
que  dis-jc?  ne  faites- vous  pas,  en  quelque  sorte, 
plus  que  la  main  qui  nous  appela  du  néant  à  la 
vie?  Conserver  à  la  patrie  ses  utiles  serviteurs, 
prolonger  les  bienfaits  du  génie  et  l'exemple  des 
vertus ,  n'est-ce  pas  l'acte  le  plus  noble  et  le  plus 
méritoire  aux  yeux  des  nations  et  du  genre  hu- 
main .' 

Cependant,  je  le  répète,  il  est  d'autres  rapports 
sous  Ies(iuels  la  médecine  intéresse  et  peut  scr- 
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vir  éminemment  la  société ,  soit  par  son  influence 
immédiate  sur  plusieurs  objets  d'utilité  journa- 
lière ,  soit  par  les  lumières  et  les  secours  qu'em- 
pruntent d'elle  les  autres  parties  de  la  science. 

i^  L'étude  de  l'économie  animale  est  une 
branche  essentielle  de  celle  de  l'histoire  natu- 
relle ,  ou  de  la  physique  :  et  l'économie  animale 
elle-même  ne  peut  être  complètement  connue, 
que  par  l'observation  détaillée  de  l'état  sain  et 
de  l'état  malade;  par  l'examen  le  plus  exact,  et 
des  phénomènes  qui  s'y  manifestent  spontané- 
ment, d'après  les  lois  des  forces  vivantes,  et  de 
ceux  que  produit  l'action  des  agents  extérieurs , 
ou  l'application  de  certaines  substances  prises 
intérieurement. 

Dans  l'étude  de  la  nature ,  on  ne  peut  ni  sé- 
parer les  objets  qui  se  tiennent  par  des  rapports 
constants,  ni  scinder  ceux  qui  forment  un  tout. 
Or ,  les  sciences  naturelles  embrassent  dans 
leur  ensemble  le  système  animal,  qui  même, 
par  la  raison  qu'il  nous  touche  de  plus  près,  y 
tient  la  première  place  :  et  la  nue  description  de 
ce  système,  quand  on  se  bornerait  à  le  peindre 
dans  l'état  sain,  exigerait  encore  la  connaissance 
des  maladies  ;  parce  que  ces  dernières ,  faisant 
ressortir  beaucoup  de  phénomènes  très-difficiles 
à  bien  apprécier  sans  cela ,  dévoilent  plusieurs 
ressorts ,  ou  propriétés ,  qui  s'effacent  et  dispa- 
raissent dans  l'uniformité  d'un  état  plus  réejulier 
et  plus  constant. 

1, 
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■?."  Le  tableau  général  do  la  nalnre  humaine  se 
divise  en  deux  parties  principales  :  son  histoire 
physicpie,  et  son  histoire  morale.  De  leur  réunion 
méthwdique,  et  do  l'indication  des  points  nom- 
breux par  lesquels  elles  se  touchent  et  se  con- 
fondent,  résulte  ce  qu'on  peut  appeler  la  science 
(le  i  homme  ^  ou  Y  anthropologie  ^  suivant  l'expres- 
sion des  Allemands.  Soit  en  effet  que  la  médecine 
veuille  établir  des  axiomes  de  régime,  et  tirer  de 
Tobservation  des  maladies  une  suijte  de  principes 
ap[)licables  à  leur  traitement  ;  soit  que  par  des 
règles  individuelles  de  conduite  ,  le  moraliste 
cherche  à  perfectionner  la  vie  privée  ,  ou  que , 
par  les  lois  et  les  formes  du  gouvernement ,  le 
législateur  essaie  de  perfectionner  les  nations  et 
leur  bonheur;  soit  enfin  que  l'artiste  et  le  savant 
veuillent  appeler  nos  regards  vers  de  nouveaux 
objets  d'intérêt,  et  nous  préparer  des  jouissances 
inconnues  :  c'est  toujours,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  le  tableau  de  l'homme  à  la  main,  qu'Us 
doivent  procéder  :  et  comme  la  partie  physique 
en  forme  l'esquisse  fondamentale,  l'art  de  guérir 
qui  l'éclairé  et  la  complète  ,  se  rapporte  plus  ou 
moins  à  tous  les  autres;  et  surtout  il  jette  un 
jour  nécessaire  sur  la  base  de  toutes  les  sciences 
morales. 

3"  Vax  vertu  de  son  organisation ,  l'homme  est 
doué  d'une  perfectibUité  (i)  dont  il  est  impossi- 

(i)  Cette  pcrlcctibiliti-  a  sans  doulc   des  bornes,  comme 
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ble  tl  assigner  le  terme.  A  partir  de  l'état  de  dé- 
nuement et  d'imbécillité,  où  la  nature  le  laisse 
en  le  jetant  sur  le  globe,  jusqu'à  la  première,  à  lu 
plus  imparfaite  association  ,  cpiel  intervalle  im- 
mense !  Que  d'essais  infructueux,  que  d'efforts 
réitérés  pour  le  franchir  ! 

De  cette  enfance  sociale,  ou,  pour  prendre  des 
termes  plus  fixes  et  moins  arbitraires,  de  ces 
polices  sauvages  que  nous  peignent  les  premières 
annales  du  monde,  et  plusieurs  voyages  moder- 
nes, jusqu'au  point  où  les  nations  civilisées  de 
l'Europe  sont  parvenues,  les  progrès  ne  sont  pas 
moins  étonnants.  Certaines  catastrophes ,  physi- 
ques ou  politiques,  ont,  il  est  vrai,  paru  faire 
rétrograder  le  genre  humain.  Les  Grecs  et  les 
Romains ,  qui  avaient  fait  de  si  grandes  choses 
sous  le  régime  de  la  liberté,  sont  tombés  dans 
l'avilissement  sous  le  joug  du  despotisme  et  de 
la  superstition.  Mais  une  vérité  consolante  ré- 
sulte de  la  lecture  judicieuse  de  l'histoire  :  c'est 
que  les  choses  tendent  toujours  vers  l'améliora- 
tion; que  ce  mouvement  n'est  jamais  interverti, 
ni  même  suspendu,  sans  l'intervention  de  causes 
accidentelles,  assez  puissantes  pour  troubler  cette 
marche  naturelle;  et  qu'aussitôt  que  ces  mêmes 


toutes  les  forces  de  la  nature  :  mais  ces  bornes  ne  peuvent 
être  assignées  ;  et  tout  nous  porte  à  cioire  cpi'il  nous  res- 
tera toujours  de  grands  espaces  à  parcourir  pour  y  at- 
teindre. 
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causes  cessent  d'ajjtir,  le  mouvement  recommence 
avec  plus  (l'énergie  et  d'intensité. 

Tout  ce  que  les  travaux  des  siècles  ont  fait 
jus(ju'à  ce  jour,  n'est  rien  sans  doute  en  compa- 
raison de  ce  qui  nous  reste,  et  de  ce  que  nous 
laisserons  encore  à  faire  aux  races  futures.  Mais 
une  belle  carrière  est  ouverte  devant  nous  :  et 
nous  leur  devons  un  compte  fidèle  des  circon- 
stances présentes,  les  plus  heureuses,  peut-être, 
où  le  genre  humain  ait  jamais  été  placé. 

L'homme  est  perfectible  sous  deux  rapports 
généraux.  L'éducation  physique  et  le  régime,  en 
prenant  l'un  et  l'autre  mot  dans  leur  acception 
la  plus  étendue,  développent  les  forces  de  ses 
organes,  lui  créent  des  facultés,  et  même,  en 
quelque  sorte ,  des  sens  nouveaux  :  et  lorsque 
ces  moyens  ont  agi  sur  plusieurs  générations  suc- 
cessives, ce  qe  sont  plus  les  mêmes  hommes, 
ce  n'est  plus  la  même  race  ,  tout  restant  égal 
d'ailleurs. 

L'éducation  morale  développe  l'intelligence  , 
cultive  les  affections,  dirige  tous  les  penchants 
de  la  nature  vers  le  but  fe  plus  utile  au  bonheur 
de  chacun  et  de  tous.  La  distance  qu'elle  peut 
mettre,  à  dispositions  primitives  égales,  entre 
un  homme  et  un  homnje,  est  très-grande;  per- 
sonne ne  l'igiKjre.  Fortifiée  de  toute  l'influence 
du  gouvernement  et  des  lois,  elle  enfante  ces 
grands  phénomènes  sociaux  que  l'histoire  offre  à 
notre  admiration,  dans  quelques  intervalles  trop 
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isolés  et  trop  fugitifs  des  siècles  passés.  Dévelop- 
pée elle-même  par  la  durée  de  ses  effets ,  et  per- 
pétuée avec  tous  ses  accroissements  successifs  , 
par  une  espèce  de  transmission  des  pères  aux 
enfants ,  le  terme  où  elle  peut  être  portée ,  se  dé- 
robe à  toute  estimation  précise  :  ce  terme  est 
sans  doute  bien  an  -  delà  de  ce  qu'on  imagine 
communément. 

C'est  par  le  concours  de  ces  deux  puissants 
ressorts ,  que  la  nature  humaine  est  susceptible 
d'acquérir  un  haut  degré  de  perfection  :  ils  se 
secondent  mutuellement  dans  leur  action  simul- 
tanée. L'ensemble  des  causes  qui  perfectionnent 
le  physique,  prépare  en  quelque  sorte  la  ma- 
tière, ou  fournit  les  instruments  :  l'ensemble  des 
causes  qui  perfectionnent  le  moral,  met  ces  in- 
struments en  activité,  leur  donne  la  vie;  il  dirige 
dans  des  routes  favorables  les  facultés  les  plus 
susceptibles  d'écarts. 

Les  premières  de  ces  causes  sont  uniquement 
du  domaine  de  l'art  de  guérir.  Nous  avons  vu 
ses  rapports  indirects,  mais  nombreux,  avec  les 
secondes. 

L'art  de  guérir  peut  donc  avoir  une  grande 
influence  sur  le  perfectionnement  du  genre  hu- 
main, 

4°  L'état  naturel  de  l'homme  est  sans  doute 
l'état  de  santé.  Mais  la  maladie  est  aussi  dans  la 
nature,  puisqu'elle  résulte  de  ses  lois,  et  même, 
en  grande  partie,  de  celles  qui  sont  établies  pour 
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la  conservation  de  la  santé.  La  sensibilité  singn- 
lière  îles  organes  de  l'iiomme  ;  les  dispositions 
inorbifKiiics  que  lenr  développement  produit  à 
certaines  époqnes  ;  l'action  des  causes  extérieures 
que  nous  sommes  si  rarement  les  maîtres  de  ré- 
fj^Ier;  les  inévitables  accidents  qu'entraîne  le  cours 
ordinaire  lie  la  vie;  enfin,  les  imprudences  dont 
les  personnes  les  plus  sages  ne  se  garantissent 
pas  toujours  :  toutes  ces  circonstances  réunies 
font  (jue  l'homme  est  faible,  valétudinaire,  ma- 
lade, tout  aussi  naturellement  qu'il  est  sain,  alé- 
gre,  vigoureux. 

Mais  quand  l'homme  souffre,  une  voix  impé- 
rieuse ,  plus  forte  que  toutes  les  subtilités  ,  le 
porte  à  chercher  du  soulagement.  Il  attribue  son 
mal  à  certaines  causes  :  il  en  cherche  le  remède 
dans  l'application  de  certaines  substances,  ou  de 
certaines  impressions  ,  considérées  comme  des 
causes  capables  d'agir  dans  un  autre  sens,  et  de 
produire  des  effets  différents,  ou  contraires.  Le 
voilà  déjà  saisissant  le  premier  anneau  d'une 
chaîne  d'observations  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devient 
bientôt  médecin  et  chirurgien. 

L'état  de  faiblesse  résultant  de  la  maladie ,  se 
fait  sentir  aux  organes  de  la  pensée,  comme  à 
ceux  des  autres  fonctions  animales  :  la  maladie 
énerve  les  forces  de  l'intelligence,  comme  celles 
du  mouvement  musculaire;  elle  peut  altérer  le 
jugement  comme  la  digestion.  Un  malade  devient 
surtout  crédule   touchant  l'objet  de  ses  craintes 
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et  de  ses  espérances.  Quiconque  lui  promet  la 
santé  peut  facilement  obtenir  sa  confiance.  Il 
tombe  bientôt  clans  les  mains  des  charlatans  et 
des  bonnes  femmes.  Ne  vaudrait  -  il  pas  mieux 
qu'il  fût  dans  celles  d'un  médecin  éclairé? 

Pour  tous  les  objets  dont  chaque  homme  peut 
en  général  être  juge  compétent,  et  relativement 
auxquels  le  genre  même  de  l'erreur  la  rend  ex- 
cusable, ou  peu  dangereuse  pour  les  dupes ,  le 
gouvernement  doit  livrer  le  cours  des  choses  à 
la  plus  entière  liberté.  Il  est  même  de  son  devoir 
de  respecter  toutes  les  industries,  et  de  laisser 
s'exécuter  en  paix  toutes  les  transactions  amia- 
bles. Le  besoin  réciproque,  réel  ou  imaginaire, 
en  doit  être  le  seul,  comme  il  en  est  le  véritable 
régulateur. 

Mais,  quand  les  objets  des  transactions  sont 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  convenablement  ap- 
préciés par  les  individus,  et  qu'en  même  temps 
les  erreurs  y  peuvent  avoir  des  suites  dange- 
reuses pour  eux;  quand  le  besoin  pressant  et 
journalier  les  force  de  faire  un  choix,  souvent 
même  de  le  faire  à  la  hâte,  et  que  l'astuce  ou 
l'imposture  sont  également  encouragées  à  leur 
tendre  des  pièges ,  par  les  avantages  et  par  la  fa- 
cilité du  succès,  le  gouvernement  ne  peut  plus 
rester  indifférent  spectateur  :  il  est  de  son  devoir 
de  surveiller  celui  des  deux  contractants  qui  peut 
vouloir  abuser  de  la  bonne  foi  de  l'autre  ;  il  doit 
à  celui-ci  des  précautions  générales,  qui  le  ga- 
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raiitisscnt  de  la  déception,  autant  du  moins  qu'il 
est  possible;  il  lui  doit  même,  dans  certaines 
circonstances,  des  soins  et  des  avis  particuliers. 
Mais,  pour  contiiuicr  la  comparaison,  il  n'est 
point  de  commerce  dans  lequel  un  champ  plus 
vaste  soit  ouvert  à  la  charlatanerie,  que  la  pra- 
tique des  différentes  parties  de  la  médecine  ;  il 
n'est  aucun  besoin  qui  dispose  aussi  puissam- 
ment l'esprit  à  la  crédulité  la  plus  facile  et  la 
plus  ridicule,  que  celui  de  conserver,  et  surtout 
celui  de  recouvrer  la  santé.  Le  gouvernement 
laissera-t-il  ici  les  citoyens  sans  aucune  sauve- 
garde, en  proie  à  leur  propre  faiblesse  et  à  l'au- 
dace des  charlatans? 

Cette  seule  considération  rendrait  des  écoles 
d'art  de  guérir  indispensables.  Puisque  l'homme 
malade  invoquera  toujours  le  secours  des  remè- 
des, il  vaut  mieux  sans  doute  que  ces  remèdes 
soient  administrés  par  des  mains  habiles;  et  puis- 
qu'il y  aura  toujours  des  médecins,  ceux  qu'ont 
formés  de  savants  maîtres  sont  préférables  sans 
doute  à  ceux  que  produit  le  hasard.  Enfin,  quel 
est  le  gouvernement  sage  et  humain  qui  ne  doive 
vouloir  réprimer  et  détruire  cette  foule  de  misé- 
rables jongleurs  qui  dévastent  nos  grandes  villes, 
aussi-bien  que  nos  campagnes ,  et  qui  dévorent 
la  sidîstance  du  pauvre  cultivateur  et  de  l'ar- 
tisan ? 

5"  Il  >  a  plusieurs  denrées  et  plusieurs  matiè- 
res commerciales  dont  la  qualité  doit  être  vérifiée 
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légalement ,  et  le  débit  surveillé  par  la  police. 
L'art  approprie  à  différents  besoins  des  substan- 
ces dangereuses.  Les  médicaments  les  plus  utiles 
peuvent  être  aisément  falsifiés  et  dénaturés  ;  et 
dans  leur  état  même  le  plus  pur,  on  ne  doit  pas 
toujours  permettre  qu'ils  soient  débités  au  ha- 
sard et  sans  précaution.  Il  est  évident  que  dans 
tous  ces  cas,  les  lumières  de  la  médecine  peu- 
vent seules  diriger  les  mesures  du  gouvernement. 

De  grandes  maladies  épidémiques  ont  été  sou- 
vent occasionées  par  l'altération  des  aliments 
journaliers  du  peuple.  Les  chairs  des  animaux , 
corrompues  par  diverses  causes  accidentelles ,  ou 
tirées  d'individus  morts  eux-mêmes  de  certaines 
maladies;  les  poissons,  ou  pris  à  des  époqnes 
particulières,  qui  les  rendent  mal  sains,  ou  gâ- 
tés ,  soit  par  une  putréfaction  commençante ,  soit 
par  l'effet  des  préparations  elles-mêmes  qui  ont 
pour  but  de  les  conserver  plus  long-temps  ;  en- 
fin ,  les  graines  céréales  et  les  farines  altérées  par 
les  maladies  de  la  plante,  par  le  défaut  de  soins, 
par  des  mélanges  indiscrets,  ont  souvent  répandu 
le  germe  des  plus  funestes  contagions. 

D'ailleurs,  l'état  social  entraîne  et  nécessite 
plusieurs  travaux  qui  ne  peuvent  être  avantageu- 
sement exécutés  que  sous  l'inspection  d'hommes 
instruits  dans  l'économie  animale.  L'assainisse- 
ment des  grandes  villes  et  des  ports;  les  distri- 
butions et  la  police  des  maisons  publiques  ,  où 
beaucoup  d'hommes  se  trouvent  entassés;  le  des- 
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sèchement  des  lacs  et  des  terrains  abreuvés  d'eaux 
tToupiss.intes;  la  direction  des  canaux  et  l'éta- 
blisscinent  des  aqueducs  et  des  égouts,  ne  de- 
mandent pas  moins  peut-être  les  lumières  de 
médecins  éclairés,  que  celles  crhabiles  architectes 
et  ingénieurs.  Il  est  possible  quelquefois  d'arrê- 
ter les  progrès  d'une  maladie  contagieuse,  soit  en 
prescrivant  certaines  précautions  aux  citoyens  , 
soit  en  coupant  les  communications  par  une  force 
armée,  soit  en  opposant  des  digues  naturelles 
aux  éléments  eux-mêmes,  chargés  de  principes 
malfaisants. 

On  sait  qu'une  police  éc'.'îirée  est  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  indispensable  secours  dans  les 
temps  de  peste.  Acron  en  Sicile,  et  Hippocrate 
dans  le  Péloponnèse,  arrêtèrent,  dit -on,  celle 
dont  Agrigente  et  Athènes  étaient  menacées  (i), 
en  faisant  boucher,  dans  les  montagnes,  certains 
passages  par  où  les  vents  soufflaient  sur  ces  deux 
villes  les  germes  de  la  contagion. 

G"  Enfin,  parmi  les  éléments  dont  se  compose 

(i)  La  peste,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  le  Le- 
vant, telle  qu'on  l'a  vue  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Londres,  à 
Moscow,  etc.,  ne  se  communique  que  par  le  contact  immé- 
diat, ou  du  moins  par  le  voisinage  très-prochain  du  foyer  de 
l'infection.  Mais  les  anciens  comprenaient  sous  le  nom  de 
peste,  toutes  les  épidémies  où  la  lièvre  est  acconipaL^née  de 
dépôts  aux  glandes  et  de  charbons.  Plusieurs  do  ces  épidémies 
sont  en  effet  causées  par  l'état  de  l'air,  ou  par  les  miasmes 
•pi'il  transporte  au  loin. 
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la  prospérité  publique,  la  conservation  des  ani- 
maux utiles  et  le  perfectionnement  de  leurs  races 
seront  toujours  de  la  plus  haute  importance  aux 
yeux  d'une  sage  administration.  Le  bœuf,  l'âne, 
le  cheval ,  le  mulet  partagent  nos  travaux  ;  ils 
suppléent  les  bras  ,  ou  les  économisent.  Leurs 
forces ,  d'autant  plus  considérables  et  d'autant 
mieux  employées  que  ces  animaux  sont  plus 
vigoureux  et  plus  sains,  accroissent,  dans  une 
progression  relative,  les  produits  de  l'industrie, 
et  diminuent  ses  dépenses.  De  la  dépouille  de 
plusieurs  espèces ,  l'homme  compose  ses  plus 
utiles  et  ses  plus  commodes  vêtements  :  trans- 
formée en  cent  manières  diverses,  elle  orne  ses 
meubles  et  sa  demeure.  La  chair  de  quelques- 
uns  lui  fournit  une  partie  importante  de  ses  ali- 
ments. 

Sans  doute,  malgré  l'opinion  de  quelques  phi- 
losophes ,  la  nourriture  animale  est  très-conve- 
nable à  l'organisation  de  l'homme  :  mais  elle  l'est 
beaucoup  moins  quand  les  animaux  sont  faibles 
et  chétifs;  elle  devient  malsaine,  ou  dangereuse, 
quand  ils  sont  malsains,  ou  malades. 

Enfin ,  plusieurs  espèces  nous  rendent  certains 
services  particuliers  :  celles  -  là  ne  méritent  pas 
moins  qu'on  s'occupe  des  moyens  de  les  perfec- 
tionner; de  conserver  les  individus  dans  l'état  de 
force  et  de  santé;  de  diriger  leur  éducation  d'a- 
près des  vues  et  des  méthodes  qui  les  approprient 
de  plus  en  plus  à  nos  besoins. 
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Cette  partie  de  lY-conomie  rurale  est  cntière- 
iiieul  subordoMuée  à  l'art  vétérinaire.  Or,  l'art 
vétérinaire  n'est  lui-même  qu'une  branche  de 
l'art  de  guérir;  et  les  points  nombreux  par  les- 
quels il  tient  et  se  rapporte  à  la  médecine  hu- 
maine ,  deviendront  plus  distincts  et  plus  frap- 
pants, à  mesure  qu'on  fera  de  nouveaux  progrès 
dans  tous  les  deux.  ^ 

Tel  est  le  tableau  qui  s'offre  à  l'observateur, 
quand  il  envisage  ce  sujet  avec  un  peu  d'atten- 
tion :  tels  sont  les  différents  aspects  qu'il  me 
paraît  indispensable  d'y  considérer,  si  l'on  veut 
porter  sur  le  fond  du  sujet  lui-même  de  solides 
jugements,  et  surtout  tirer  de  cet  examen  des 
résultats  utiles  et  véritablement  généraux. 

Il  est  aisé  de  voir  en  effet,  que  la  science  n'est 
pas  un  arbre  dont  on  puisse  rejeter  au  hasard 
les  branches  présumées  superflues.  Il  n'y  a  pour 
elle  de  superflu  que  le  nuisible  et  l'absurde. 
Tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  contraire,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qui  ne  peut  ni  l'embarrasser  ni  l'obscur- 
cir,  lui  appartient  et  la  sert.  Dans  la  nature  des 
choses,  toutes  les  vérités  forment  sans  doute  une 
chahie  ,  dont  les  anneaux  sont  invinciblement 
unis  entre  eux.  Dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, nous  ne  pouvons  saisir  et  suivre  que 
des  parties  isolées  de  cette  chaîne;  mais  à  me- 
sure qu'on  avance,  les  lacunes  se  remplissent, 
les  points  de  contact,  ou  les  relations  des  di- 
verses parties  entre  elles,  et  de  chacune  avec  le 
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tout,  se  multiplient  de  jour  en  jour:  tout  porte 
à  croire  que ,  si  l'on  parvient  à  mettre  en  ordre 
et  à  resserrer  toutes  les  connaissances  humaines 
dans  de  véritables  éléments  ,  on  ne  découvrira 
plus  entre  elles  d'intervalles  ni  de  séparations; 
ce  ne  sera  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  corps  or- 
ganisé, dont  les  divers  membres  sont  faits  Fmi 
pour  l'autre  ,  et  dont  tous  les  mouvements  se 
prêtent  un  appui  mutuel.  Enfin,  dans  cet  arran- 
gement méthodique  et  complet ,  toutes  les  vérités 
venant  aboutir  à  un  petit  nombre  de  principes , 
qui  leur  serviront  comme  de  base,  ou  de  point 
d'attache  commun ,  l'esprit  en  suivra  sans  peine 
les  différents  chaînons  et  les  ramifications  nom- 
breuses ;  et  le  droit  de  les  embrasser  dans  leur 
ensemble,  ne  sera  plus  l'attribut  exclusif  du  génie. 
L'importance  de  la  médecine,  les  services  que 
la  société  peut  attendre  d'elle,  les  avantages  que 
les  autres  sciences  peuvent  retirer  de  son  com- 
merce ,  enfin  la  nécessité  de  perfectionner  ses 
principes  et  son  enseignement  ,  résidtent  avec 
trop  d'évidence  de  tout  ce  qui  précède ,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  peser  ici  sur  ces  conclu- 
sions. Entrons  donc  plus  avant  en  matière,  et 
commençons  par  jeter  lui  coup  d'œil  sur  l'état 
de  l'art  de  guérir,  et  sur  celui  de  son  enseigne- 
ment ,  aux  différentes  époques  dont  l'histoire 
nous  a  transmis  le  souvenir. 
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CHAPITRE   IL 

Tableau  des  révolutions  de  Vart  de  guérir,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  son  introduction  chez  les 
Romains. 

La  médecine  entre  les  mains  des  chefs  de  peuplades, 
des  poètes,  et  surtout  des  prêtres. 

-Ljes  ténèbres  qui  environnent  le  berceau  de  la 
médecine ,  lui  sont  communes  avec  les  autres 
parties  des  coiniaissances  humaines.  Nous  savons 
seulement  que  dès  les  premières  époques  histo- 
riques, elle  était  déjà  pratiquée  avec  un  certain 
éclat  :  c'en  est  assez  pour  juger  qu'à  l'apparition 
des  arts  naissants ,  elle  avait  pris  place  à  coté 
d'eux.  Les  recherches  qu'on  pourrait  tenter  sur 
la  manière  dont  elle  était  enseignée  alors,  se- 
raient entièrement  inutiles  :  les  matériaux  nous 
manquent;  et  les  amis  de  la  vérité  ne  doivent  pas 
se  perdre  dans  des  conjectures  toujours  vaines, 
quelque  savantes  qu'elles  puissent  être  d'ailleurs. 
Ce  n'est  pas  du  moins  dans  un  écrit  de  la  na- 
ture de  cchii-ci,  que  les  recherches  d'une  éru- 
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dition  ,    trop    souvent     trompeuse  ,    pourraient 
trouver  grâce  devant  le  lecteur. 

En  partant  de  la  nature  constante  des  choses , 
on  voit  que  l'homme,  soumis  à  l'action  d'une 
foule  de  circonstances  qui  peuvent  troubler  le 
jeu  de  ses  organes,  a  du  chercher  de  très-bonne 
heure  les  moyens  d'apaiser  les  douleurs  et  de 
guérir  les  maladies ,  dont  il  était  si  fréquemment 
atteint.  Comme  il  ne  peut  se  dérober  entièrement 
à  l'influence  continuelle  de  plusieurs  de  ces  cau- 
ses; comme  il  en  porte  dans  son  sein  plusieurs 
autres  qui  doivent  agir  à  des  époques  fixes  de  la 
vie,  ou  qui  peuvent  se  développer  à  chaque  in- 
stant, on  est  en  droit  d'assurer  que  les  premiers 
essais  de  remèdes  ne  sont  guère  moins  anciens 
que  le  genre  humain  lui-même.  Chez  les  peupla- 
des les  plus  grossières,  comme  celles  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  de  la 
Laponie  et  du  Groenland,  du  nord  de  l'Amérique 
et  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  on  trouve  les  ves- 
tiges d'une  médecine  et  d'une  chirurgie  vérita- 
bles :  des  hommes  y  savent  discerner  différentes 
maladies,  et  leur  appliquer  un  traitement,  plus 
ou  moins  convenable;  on  y  connaît  l'emploi  de 
certains  remèdes  qui  ne  font  point  partie  des  ali- 
ments journaliers.  Ces  sociétés  informes  nous 
présentent  le  genre  humain  dans  son  enfance  : 
c'est  l'image  fidèle  des  premiers  temps,  chez  tou- 
tes les  nations. 

Du  moment  qu'il  y  eut  des  hommes,  ils  éprou- 
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vèrent  des  maladies  :  ils  voulurent  ou  les  guérir, 
ou  les  soulaLîor;  ils  firent  toute  sorte  de  tentati- 
ves pour  atteindre  l'un  ou  l'autre  but.  Mais  ou 
doit  présumer  qu'en  général  les  découvertes  fu- 
rent très-lentes  :  elles  furent  souvent  le  produit 
de  hasards  heureux,  plutôt  que  de  combinaisons 
raisonuées.  Les  hommes  recevaient  par  tradition 
la  connaissance  des  découvertes  déjà  faites  :  bien- 
tôt les  besoins  les  forçaient  de  faire  eux-mêmes 
de  nouvelles  observations,  et  les  trésors  de  la 
science  naissante  se  grossissaient  par  degrés.  Dans 
ces  premiers  temps  ,  toutes  les  connaissances 
étaient  une  propriété  commune  :  des  arts  bornés 
pouvaient  être  exercés  par  toutes  les  personnes 
douées  de  quelque  intelligence.  Il  y  avait  une 
médecine  avant  qu'il  y  eût  des  médechis. 

Ces  hommes  nouvellement  entrés  dans  la  ci- 
vilisation, dont  les  idées  sont  resserrées  dans  un 
cercle  étroit ,  dont  l'activité  se  consume  à  satis- 
faire les  besoins  les  plus  pressants  ,  et  qui  se 
trouvent  forcés  de  pourvoir  à  tous  à  la  fois,  sont 
mcapables  sans  doute  de  faire  sortir  de  l'enfance 
Les  sciences  et  les  arts.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  manquent  toujours  de  jugement  et 
de  pénétration.  Tueurs  sens  exercés  sans  relâche, 
sont  même  en  général  plus  fins  que  ceux  des  hom- 
mes qui  vivent  dans  un  état  social  plus  avancé  ; 
leur  esprit,  qui  tire  en  quelque  sorte  tout  de  son 
propre  fonds,  est  d'autant  plus  juste,  qu'il  s'est 
formé  par  une  suite  de  sensations  frappantes,  et 
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(Vantant  plus  fermes,  que  les  objets  n'en  ont  pas 
été  trop  multipliés  et  trop  divers.  On  connaît  le 
bon  sens  et  la  finesse  des  sauvages.  Ainsi,. peut- 
être  certaines  vues  très-générales  de  médecine  ,  et 
l'usage  de  plusieurs  remèdes  importants,  remon- 
tent-ils aux  premières  époques  de  la  société,  du 
moins  dans  les  climats  qui  favorisent  le  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles.  Ce  que  nous 
savons  avec  certitude ,  c'est  que  leur  connais- 
sance remonte,  chez  les  Grecs,  à  la  plus  haute 
antiquité. 

La  médecine  fut  donc  cultivée  d'abord,  par  les 
malades  eux-mêmes ,  ou  par  ceux  qui  les  envi- 
ronnaient. Chaque  famille  avait  ses  traditions  et 
ses  pratiques  ;  chaque  peuplade  profitait  de  tou- 
tes les  expériences  faites  dans  son  sein. 

Les  hommes  riches  et  puissants ,  qui  cherchaient 
à  consacrer  leur  pouvoir  et  leurs  richesses  ,  en 
devenant  utiles  à  leurs  concitoyens ,  cultivaient 
avec  ardeur  tous  les  arts  naissants  :  ils  se  gardè- 
rent bien  de  négliger  la  médecine ,  qui  leur  four- 
nissait les  moyens  de  se  rendre  souvent  néces- 
saires. Chiron,  Ariste,  Thésée,  Télamon,  Teucer, 
Patrocle ,  Autolicus,  Ulysse,  et  quelques  autres 
grands  personnages,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  anciens  poètes,  ne  furent  pas  moins  honorés 
en  Grèce,  pour  leurs  connaissances  en  méde- 
cine ,  que  pour  ces  fameux  exploits  qui ,  vrais 
ou  faux,  font  vivre  leurs  noms  dans  la  postérité. 

Les  poètes  furent  les  premiers  philosophes  de 

3. 
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toutes  les  nations.  Par  leurs  chants,  ils  adouci- 
ront les  hommes  sauvages.  Pour  frapper  plus  vi- 
vement des  imaginations  encore  neuves,  et  dans 
l'espoir  de  prêter  aux  leçons  de  la  morale  l'ap- 
pui d'une  force  plus  vigilante  et  plus  active  que 
celle  des  lois,  ils  enseignèrent  le  culte  de  la  di- 
vinité. Ils  donnèrent  surtout  aux  langues  leur 
premier  et  leur  plus  indispensable  degré  de  per- 
fectionnement ;  et  par  là ,  ils  eurent  l'avantage 
de  préparer  de  loin  tous  ces  bienfaits  nouveaux, 
que  la  marche  plus  sûre  des  esprits  devait  ré- 
pandre un  jour  sur  l'état  social. 

Non  moins  avides  de  gloire  que  les  héros  dont 
ils  nous  entretiennent ,  les  poètes  cultivèrent 
comme  eux  la  médecine  :  tantôt  pour  se  rendre 
plus  recommandables  par  sa  pratique  ;  tantôt 
pour  consigner  dans  leurs  ouvrages  ce  que  ses 
préceptes  offraient  de  plus  curieux  et  de  plus  in- 
téressant. Dans  ces  premières  époques,  où  l'écri- 
ture était  peu  répandue,  ou  même  absolument 
ignorée ,  les  formes  précises  et  le  rhythme  har- 
monieux de  la  poésie  étaient  infiniment  utiles  , 
pour  fixer  dans  la  mémoire  des  vérités  applica- 
bles à  nos  besoins  de  tous  les  instants.  Linus  , 
Orphée ,  Musée  et  plusieurs  autres ,  ont  chanté 
l'art  bienfaisant  qin  prolonge  la  vie,  apaise  la 
douleur,  et  rend  avec  la  santé  le  bonheur  et  les 
plaisirs.  Hésiode  avait  composé  des  poèmes  en- 
tiers sur  les  propriétés  des  plantes.  Dans  celui 
des  ORm'ies  et  des   Jours,  il  conseille  plusieurs 
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pratiques  médicales  ou  diététiques.  Homère  parle 
souvent  des  blessures  de  ses  héros,  en  homme  à 
qui  la  structure  du  corps  humain  n'était  point 
entièrement  inconnue;  et  quoiqu'il  fût  très-facile, 
malgré  les  prétentions  d'un  enthousiasme  indis- 
cret, de  montrer  dans  ses  ouvrages  des  erreurs 
anatomiques  grossières ,  il  est  certain  qu'on  y 
rencontre  plusieurs  observations  fines  de  physio- 
logie ,  quelques  passages  curieux  sur  la  manière 
de  panser  alors  les  plaies ,  et  des  particularités 
dignes  de  remarque  touchant  l'effet  des  remèdes. 
Ce  qu'il  dit  de  la  puissance  du  népenthès,  porte 
à  croire  que  l'effet  et  l'emploi  des  plantes  stupé- 
fiantes étaient  anciennement  connus.  Quant  à 
l'usage  qu'un  de  ses  héros  fait  du  moly,  ponr  se 
garantir  des  enchantements  de  Circé,  il  tenait 
sans  doute  aux  idées  superstitieuses  du  temps. 
L'application  du  vin  sur  les  blessures,  et  la  mé- 
thode de  les  agrandir  et  de  les  scarifier,  étaient, 
usitées,  dans  le  camp  des  Grecs  devant  Troie  :  ce 
qui  ne  prouve  pas  au  reste  ,  comme  auraient 
voulu  l'établir  quelques  savants,  qu'Homère  était 
profond  en  chirurgie;  mais  ce  qui  nous  permet 
d'affirmer  avec  une  entière  certitude,  que  l'in- 
vention de  ces  pratiques  date  d'époques  anté- 
rieures à  lui. 

Certains  commentateurs  admirent  beaucoup 
la  sagesse  et  l'utilité  du  conseil  que  Thétis  aux 
pieds  (V  argent  y  donne  à  son  fils  Achille,  de  v«ir 
des  femmes  pour  dissiper  son  humeur  noire.  Il 
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110  liiiil  pas  t'tre  bien  profond  médecin,  pour  sa- 
voir que  leur  commerce  peut  en  effet  guérir  la 
mélancolie  :  mais  il  peut  aussi  la  causer  quel- 
quefois. 

Pline  paraît  surpris  qu'Homère  n'ait  point  parlé 
des  eaux  thermales  ;  il  conclut  de  son  silence  , 
que  ce  genre  de  remède  n'était  pas  encore  em- 
ployé de  son  temps.  Philostrate  prétend  le  con- 
traire. Selon  lui,  les  bains  chauds  indiqués  aux 
Grecs  par  l'oracle  ,  pour  la  guérison  de  leurs 
blessés,  étaient  ceux  d'Ionie,  situés  à  quarante 
stades  de  la  ville  de  Smyrne,  et  nommés  thermes 
(Vulgainemnon . 

La  peste  régnait  dans  le  camp.  Elle  avait  été 
causée  par  les  traits  d'Apollon  ;  c'est-à-dire ,  par 
l'action  d'un  soleil  brûlant  sur  les  marais  et  le 
rivage  limoneux  de  la  Troade.  Homère  dit  qu'elle 
dura  neuf  jours  entiers,  et  finit  avant  que  le 
dixième  fût  entièrement  écoulé.  Là-dessus,  on» a 
])rétendu,  plus  doctement  que  raisonnablement, 
qu'il  connaissait  le  pouvoir  des  nombres  impairs 
et  des  jours  critiques.  Mais  la  doctrine  des  nom- 
bres, et  celle  des  crises  (i),  n'ont  paru  sur  la 
scène,  du  moins  en  Grèce,  que  long-temps  après 
lui. 

Les  prêtres  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  de  la 

(i)  Il  paraît  qu'elles  étaient  connues  en  Egypte  et  dans 
rindir  :  c'est  vraiscnihlableniciit  de  là,  qu'elles  furent  appor- 
Iri's  par  Pythagore  ,  leur  fondateur  chez  les  Grecs. 
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médecine  :  il  leur  fut  très -facile  de  rideutifier 
avec  leurs  autres  moyens  de  pouvoir.  L'art  de 
ijuérir  et  Tart  sacerdotal  avaient  en  effet  plusieurs 
traits  de  ressemblance  ou  d'analogie.  L'un  et 
l'autre  mettent  en  jeu  les  mêmes  ressorts  ,  la 
crainte  et  l'espérance  ;  et  quoique  les  objets  de 
ces  deux  passions  ne  soient  pas  les  mêmes  dans 
les  mains  du  prêtre  et  dans  celles  du  médecin , 
leurs  effets  avaient  alors  à  peu  près  le  même  de- 
gré de  force  en  faveur  de  tous  les  deux.  Il  est 
certain  que  la  médecine ,  comme  la  superstition , 
exerce  sur  les  imaginations  une  influence  pro- 
portionnée à  leur  faiblesse;  encore  même  la  pre- 
mière, agissant  sur  des  objets  plus  palpables  et 
plus  réels,  il  arrive  que  les  hommes  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  éclairés  ne  résistent  ja- 
mais entièrement  à  son  pouvoir.  En  un  mot , 
aucun  art  ne  pénètre  plus  avant  dans  le  cœur 
humain  ;  aucune  fonction  ne  met  à  portée  de 
s'emparer  plus  facilement  du  secret  des  familles: 
aucune  doctrine  (sauf  celles-là  même  qui  se  rap- 
portent à  l'action  des  puissances  invisibles)  ne 
louche  de  si  près  à  toutes  ces  idées  fantastiques , 
dont  l'esprit  de  l'homme ,  trop  resserré  dans  le 
champ  de  la  réalité,  se  nourrit  avidement;  au- 
cune ne  fournit  des  mobiles  plus  indépendants  de 
toutes  les  révolutions  de  l'état  social,  aux  hom- 
mes qui  vivant  de  la  crédulité  publique  la  cul- 
tivent avec  soin  comme  un  fertile  domaine.  Les 
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prêtres  diiniiL  donc  bientôt  ^()lllui^  devenir,  et 
ils  devinrent  en  effet  médecins  (i). 

Dès  ce  moment,  la  médecine  et  la  rcli^jinn  ne 
formèrent  pins  qu'un  système  unirpie.  Pour  ac- 
créditer le  culte  de  leurs  dieux,  les  prêtres  an- 
nonçaient des  cures  merveilleuses,  opérées  en 
leur  nom.  Pour  rendre  leur  médecine  plus  res- 
pectable ,  ils  en  fondaient  la  certitude  sur  leur 
commerce  habituel  avec  la  divinité.  Ils  prêchaient 
et  guérissaient  tout  à  la  fois. 

Suivant  Strabon,  les  gymnosopliistes  préten- 
daient posséder  beaucoup  de  remèdes  précieux  : 
ils  en  avaient  pour  faire  un  grand  nombre  d'en- 
fants; pour  faire,  à  volonté,  des  garçons  ou  des 
filles.  Leur  temps  était  plus  propre  que  le  dix- 
neuvième  siècle  à  l'établissement  de  ces  visions. 
Les  druides,  au  sein  de  leurs  forêts,  employaient 
le  gui  de  chêne  et  le  sélago,  plante  analogue  à  la 
Sabine  :  le  premier  contre  les  poisons  et  la  sté- 
rilité ;  le  second  dans  une  infinité  de  maux  , 
comme  une  sorte  de  panacée  ,  ou  remède  uni- 
versel. La  santé ,  dont  ils  voulaient  passer  pour 
les  arbitres,  se  payait  d'avance,  par  de  riches  of- 
frandes ,  souvent  même  par  le  sang  des  victimes 
humaines,  que  les  malades  amenaient,  ou  fai- 
saient conduire  aux  autels. 


(i)  Chr/,  la  iiliipail  di's  sauvages,  la  médecine  est  aussi  pra- 
tiquée par  les  prclies,  ou  jongleurs. 
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Les  prêtres  juifs  paraissent  avoir  été  tlans  l'o- 
rieiiie  les  seuls  médecins  de  la  nation.  C'était 
aux  lévites  qu'on  s'adressait  pour  le  traitement 
de  la  lèpre;  c'étaient  eux  qui  décidaient  du  sort 
des  maisons  et  des  hommes  attaqués  de  cette 
maladie.  On  voyait  dans  le  vestibule  du  temple  de 
Jérusalem  un  formulaire  complet  de  remèdes  , 
dont  Salomon  passait  pour  être  l'auteur.  Les  Es- 
séniens  ,  secte  célèbre  par  la  morale  pure  et 
douce  qu'elle  cherchait  à  propager  au  milieu 
d'un  peuple  ignorant  et  fanatique,  cultivaient  la 
médecine,  non -seulement  pour  se  rendre  plus 
recommandables ,  mais  pour  trouver  les  moyens 
de  perfectionner  les  âmes,  en  rendant  les  corps 
plus  sains.  Apôtres  zélés  de  leur  doctrine,  ils 
l'appuyaient  par  des  guérisons.  C'est  par  là  qu'ils 
rendaient  vaine  quelquefois  la  fureur  jalouse  des 
pharisiens  ,  prêtres  hypocrites  et  dominateurs. 
Les  premiers  étaient  désignés  indifféremment  par 
le  nom  à'EssénieiiSy  ou  par  celui  de  Thérapeutes  y 
qui  signifie  guérisseurs ,  médecins. 

Mais  c'est  en  Egypte,  que  les  prêtres  avaient 
porté  leur  système  politique  au  plus  haut  degré 
tle  perfection  :  c'est  là,  qu'ils  offraient  aux  yeux 
de  l'observateur  un  spectacle  également  capable 
d'inspirer  l'admiration  et  l'effroi.  Le  pouvoir,  les 
richesses,  les  lumières,  le  charlatanisme,  ils 
avaient  tout  fait  concourir  à  consolider  leurs 
înonstrueuses  institutions  et  l'avilissement  du 
peuple.    Possesseurs    du    tiers   du   territoire ,  ils 
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jouissaient  encore  d'une  loule  de  privilèges  et 
d'iinniunilés.  Leurs  fondions  étant  héréditaires , 
1  esprit  du  corps  entier  de  ces  prêtres  était  en- 
core plus  inniiuable  que  celui  d'aucun  clergé  de 
l'univers.  Cette  redoutable  aristocratie  pesait  vio- 
lemment et  uniformément  sur  toutes  les  parties 
de  la  nation.  C'est  à  l'un  d'eux,  qu'appartiennent 
ces  mots  profonds  et  terribles,  consignés  dans  le 
cinquième  chapitre  de  l'Exode,  et  qui  peignent, 
avec  tant  de  naïveté,  les  sentiments  et  les  vues 
dont  sont  animés  tous  les  oppresseurs  :  car  les 
Pharaon  appartenaient  à  l'ordre  sacerdotal;  ils 
étaient  prêtres  eux-mêmes  :  et  les  bandeaux  sa- 
crés ,  entrelacés  dans  leur  couronne ,  présentaient 
inie  fidèle  image  du  caractère  de  leur  domination 
hypocrite,  si  puissante  sur  le  peuple  ignorant  par 
la  superstition,  et  sur  la  classe  éclairée  par  les 
préjugés  populaires  et  par  un  despotisme  sans 
contre-poids. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  ces  moyens  divers  de  gou- 
verner, et  d'empêcher  de  naître  une  opinion  pu- 
blique, les  prêtres  égyptiens  joignaient  toutes 
les  connaissances  de  leur  temps  et  de  leur  pays. 
ÎN'ous  n'examinerons  point  si  ces  connaissances 
,  étaient  réellement  fort  étendues ,  mais  il  n'en 
existait  pas  d'autres  alors;  et  rien  n'était  plus 
facile  pour  eux,  (jue  d'étouffer  toute  découverte 
laite  hors  des  temples,  ou  (pi'ils  n'auraient  pas 
eu  les  moyens  de  faire  loiniier  à  leur  profit. 
Médecine,  astronomie,  physique,  philosophie  mo- 
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raie  :  eux  seuls  enseignaient  tout ,  donnaient  à 
tout  la  couleur  utile  à  leurs  intérêts.  L'appareil 
mystérieux  des  initiations  imprimait  encore  dans 
les  âmes  de  plus  profonds  sentiments  de  respect 
et  de  crainte:  et  la  conduite  réservée,  ainsi  que 
les  doubles  doctrines  de  ceux  des  Grecs  qui  se 
vantaient  d'avoir  reçu  leurs  leçons,  prouvent  que , 
pour  obtenir  quelque  communication  de  leurs 
dogmes,  il  fallait  s'engager  au  secret,  ou  pro- 
mettre de  n'en  faire  part  qu'à  des  adeptes  liés 
par  le  même  serment.  Qu'on  juge  combien  du- 
rent être  avilissants  et  cruels  l'asservissement  et 
le  malheur  de  cette  ancienne  Egypte,  regardée 
comme  le  berceau  de  la  sagesse,  et  comme  l'une 
des  premières  écoles  du  genre  humain  ! 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  frappante,  on 
pourrait  observer  encore  que  les  lumières  qui , 
librement  répandues  dans  toute  une  nation ,  de- 
viennent la  sûre  sauve-garde  de  la  morale,  de  la 
liberté,  du  bonheur  particulier  et  public,  ne  sont 
qu'un  moyen  de  plus  de  tyrannie,  une  cause 
nouvelle  de  dégradation  et  de  malheur,  lors- 
qu'elles se  trouvent  resserrées  par  les  institutions, 
dans  une  classe  particulière  de  la  société. 

L'usage  où  l'on  était  en  Egypte  d'embaumer 
les  corps.,  semblait  devoir  conduire  ces  prêtres 
médecins  à  quelques  découvertes  anatomiques  : 
mais  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  furent  nécessai- 
rement très-bornées ,  si  l'on  considère  la  manière 
dont  se  faisait  cette  opération. 
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Leurs  contemporains  et  leurs  voisins  ont  à 
l'envi  célébré  les  profondes  connaissances  qu'ils 
leur  supposaient  en  hygiène  :  la  santé  presque 
toujours  égale,  et  la  longévité  des  Egyptiens, 
étaient  un  sujet  d'étonnement  pour  des  peuples 
dévorés  de  passions  turbulentes,  et  livrés  à  des 
excès  de  tout  genre.  Faudra-t-il  chercher  la  cause 
de  ce  prétendu  phénomène  (dont  la  salubrité  du 
climat  de  l'Egypte  donnerait  seule  peut-être  une 
explication  satisfaisante)  dans  des  lumières  ex- 
traordinaires, sur  lesquelles  d'ailleurs  on  ne  nous 
Iburnit  aucun  détail  ? 

Nous  savons  seulement  que  les  Égyptiens  avaient 
sur  la  gymnastique  des  idées  absolument  fausses. 
Ils  ne  la  jugeaient  capable,  que  d'altérer  l'ordre 
et  l'équilibre  des  fonctions  vitales.  Ils  connais- 
saient bien,  à  la  vérité,  qu'elle  peut  produire 
ime  exaltation  momentanée  des  forces  ;  mais  ils 
soutenaient  qu'elle  en  épuise  la  source,  et  qu'elle 
en  trouble  la  juste  distribution.  Pour  justifier, 
ou  plutôt  pour  excuser  des  assertions  si  dépour- 
vues de  fondement,  on  pourrait  dire  que  la  cha- 
leur du  climat  d'Egypte  y  rend  l'exercice  moins 
nécessaire ,  et  que  les  violents  mouvements  du 
corps  y  peuvent  devenir  quelquefois  nuisibles 
aux  personnes  qui  mènent  habituellement  nne 
vie  sédentaire.  Peut-être  aussi  ces  prêtres  ne  vou- 
laient-ils parler  que  de  la  gymnastique  appliquée 
AU  traileutent  des  maladies  aiguës ,  dont  llérodicus 
faisait  en  Grèce  des  essais  si  malheureux ,  et  dont 
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Tlippocratc  faisait  si  bien  sentir  les  inconvénients 
et  les  dangers. 

Ainsi  donc ,    en    Egypte ,    les  prêtres   avaient 
usurpé  l'empire  exclusif  des  lumières  :  ils  étaient 
les  seuls  médecins.  Dépositaires  de  toutes  les  con- 
naissances réelles  ou  fausses,  ils  dominaient  éga- 
lement le  peuple,  et  par  les  mensonges  dont  ils 
avaient  soin  de  le  nourrir,  et  par  les  vérités  dont 
ils  se  réservaient  pour  eux  seuls  la  jouissance  et 
les  avantages.  La  médecine  s'enseignait  dans  leurs 
temples ,  avec  ces  cérémonies  d'initiation  qui  font 
des  croyants,  et  non   des  hommes  éclairés.  On 
l'avait  d'ailleurs  soumise  à  des  lois  absurdes,  qui 
ne  lui  permettaient  plus  de  progrès  ultérieurs. 
Celle  qui  fixait  l'époque  de  l'application  des  re- 
mèdes ,  dans  toutes  les  maladies,  interdisant  toute 
expérience  et  même  toute  observation  nouvelle , 
eût  seule  suffi  pour  retenir  l'art  dans  une  éter- 
nelle enfance.  Celle  qui  le  divisait  en  autant  de 
branches,  qu'il  pouvait  se  rencontrer  de  maladies, 
ou  d'organes  affectés ,   considérait  le  corps   hu- 
main comme  une  machine ,  dont  les  différentes 
pièces  peuvent  être  fabriquées  et  raccommodées 
séparément  ;  sans  tenir  compte  de  cette  influence 
de  la  sensibilité  qui,  répandue  dans  toutes,  les 
fait  agir  les  unes  sur  les  autres,  suivant  des  règles 
dont  leur  structure  particulière  ne  peut  souvent 
rendre  raison.   Enfin ,  celle   qui  liait  le  fils  aux 
travaux  de  son  père ,  avait  sans  doute  pour  but 
de  faire  hériter  chaque  âge   des  découvertes  du 
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précédent  :  mais  elle  suppose  autant  d'ignorance 
des  véritables  procédés  de  l'esprit,  que  des  cir- 
constances qui  peuvent  déterminer  sa  première 
et  constante  direction. 

Chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Babyloniens, 
qu'on  nous  représente  comme  livrés  aux  obser- 
vations et  aux  études  astronomiques,  la  médecine 
dut  emprunter,  de  ces  études  et  de  ces  observa- 
tions, les  vues  qui  pouvaient  avoir  quelque  rap- 
port avec  son  objet  particulier.  On  trouve  encore 
des  vestiges  de  cette  application  des  connaissances 
astronomiques  à  la  médecine ,  chez  les  Grecs , 
qui  la  cultivèrent  avec  beaucoup  plus  de  gloire, 
llippocrate  lui-même  n'a  pas  dédaigné  ces  résid- 
tats  généraux,  que  la  connaissance  du  ciel  et  la 
marche  des  saisons  peuvent  fournir  au  médecin. 

Au  reste ,  si  l'on  en  croit  Hérodote ,  les  ma- 
lades étaient  placés  à  Bab)  lone ,  dans  les  lieux 
publics.  Ils  restaient  exposés  à  la  vue  des  pas- 
sants ,  auxquels  on  demandait  pour  eux  des 
conseils  et  des  moyens  de  guérison.  Le  premier 
venu,  s'il  reconnaissait,  ou  s'il  croyait  reconnaître 
dans  leur  état ,  quelque  analogie  avec  d'autres 
maladies  qu'il  eût  eu  déjà  l'occasion  d'observer, 
indiquait  les  remèdes,  ou  les  plans  de  traitement 
par  le  moyen  desquels  ces  dernières  avaient  été 
îïuéries  :  on  forçait  même,  suivant  Hérodote, 
tout  le  monde  à  donner  im  avis  quelconque  sur 
chaque  maladie  :  on  exécutait  souvent  la  consul- 
tation ;  et  le  malade  n'en  mourait  pas  toujours. 
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En  Grèce,  la  médecine  fut  d'abord,  à  l'imita- 
tion de  l'Egypte,  cultivée  dans  les  temples.  Plu- 
sieurs dieux  avaient  alors  la  prétention  de  veiller 
sur  la  santé  des  hommes  :  ils  se  partageaient  leurs 
hommages  et  surtout  leurs  offrandes.  Mais  les 
plus  accrédités  ne  se  bornaient  pas  à  cet  unique 
talent  :  Apollon  guérissait  les  malades ,  et  prédi- 
sait l'avenir.  Bientôt  ses  prêtres,  voyant  que  le 
dernier  métier  devenait  beaucoup  plus  lucratif, 
renoncèrent  pour  lui  à  la  médecine.  Des  hom- 
mes de  bon  sens ,  que  déjà  ces  bons  prêtres  cher- 
chaient à  faire  considérer  comme  fort  dangereux , 
ne  firent  pas  difficulté  d'en  conclure  dès -lors, 
que  la  curiosité  la  plus  vaine  l'emporte  dans  le 
cœur  de  l'homme  sur  tous  les  autres  intérêts ,  et 
que,  de  deux  jongleries,  la  plus  absurde  est  en- 
core celle  qui  réussit  le  mieux. 

Diane -Epione ,  Minerve,  Junon  ,  se  mêlaient 
aussi  de  guérir. 

Mais  Esculape  prit  bientôt  le  dessus.  Quelques 
prêtres  d'Apollon  se  réunirent  pour  cette  sainte 
et  profitable  entreprise.  Recueillant  la  médecine, 
comme  un  héritage  délaissé  dont  on  pouvait  en- 
core tirer  parti,  ils  bâtirent  des  temples  spacieux 
et  commodes  au  nouveau  dieu  de  la  santé.  C'est 
pour  cela  que  les  Grecs,  dont  la  langue  animait 
tout  par  les  métaphores  et  l'allégorie,  disaient 
Esculape  fils  d'Apollon.  On  devine  facilement 
ce  que  devint  l'art  à  peine  au  berceau,  cultivé 
par  ces  prêtres  avides  et  menteurs.  Aristophaiie 
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nous  appronci  de  quelle  manière  leur  dieu  rendait 
ses  oracles.  Ceux  qui  venaient  le  consulter,  com- 
mençaient par  se  purifier  dans  l'eau  lustrale  :  ils 
déposaient  leur  offrande  sur  l'autel ,  et  se  cou- 
chaient au  milieu  du  temple.  Aussitôt  qu'on  les 
supposait  endormis,  un  prêtre  vêtu  des  habits 
d'Esculape ,  imitant  ses  manières  et  suivi  des  filles 
du  dieu,  c'est-à-dire,  de  jeunes  comédiennes, 
instruites  à  jouer  lestement  ce  rôle,  entrait  pour 
indiquer  à  chacun  le  remède  que  le  récit  de  sa 
maladie  faisait  juger  le  plus  utile  pour  sa  guéri- 
son.  Comme  le  dieu  ne  devait  se  dévoiler  qu'en 
songe ,  les  malades  étaient  couchés  sur  des  peaux 
de  bélier,  destinées  à  procurer  des  songes  divins. 
C'était  un  crime  de  ne  pas  feindre  le  plus  pro- 
fond sommeil,  même  lorsqu'on  était  le  mieux 
éveillé,  et  il  fallait  bien  se  garder  de  mettre  en 
doute  que  ce  qu'on  avait  entendu  de  ses  oreilles , 
ou  vu  de  ses  yeux,  ne  fût  une  vision. céleste.  Le 
valet ,  dans  la  bouche  duquel  Aristophane  met 
tout  ce  récit,  peint,  d'une  manière  comique,  l'as- 
tuce de  ces  hommes  divins  et  leur  pieuse  avidité. 
J/adrcsse  ,  la  promptitude  du  sacrificateur  à  ra- 
masser, et  à  mettre  dans  son  sac,  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  les  autels  et  sur  la  table  des  sacri- 
fices, excita,  dit-il,  son  admiration,  et  lui  donna 
la  plus  grande  idée  du  savoir-faire  de  son  dieu. 

Du  temps  de  Lucien,  les  jongleries  sacerdo- 
tales étaient  déjà  tombées  dans  le  mépris.  Mais 
les  fainéants  dont  elles  étaient  le  patrimoine,  ne 
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perdirent  pas  courage.  Les  personnes  qui  ne  sont 
pas  entièrement  étrangères  à  l'histoire  de  cette 
époque,  savent  quels  efforts  et  quelle  persévé- 
rance ils  employèrent  à  ressusciter  des  croyances 
et  des  pratiques  rejetées  par  tous  les  hommes  de 
bon  sens;  efforts  et  persévérance  très-inutiles 
sans  doute!  mais  qui  fournirent,  plus  d'une  fois, 
l'occasion  d'observer  l'hypocrisie  profonde  et  l'au- 
dace de  ces  imposteurs  sacrés.  On  trouve  dans 
Lucien  l'histoire  d'un  misérable  de  cette  espèce , 
qui,  s'étant  établi  dans  un  ancien  temple  d'Escu- 
lape,  s'y  jouait  effrontément  de  la  crédulité  du 
peuple ,  et  qui  même  trouva  le  moyen  de  pren- 
dre dans  ses  filets  quelques  sénateurs  romains 
vieux  et  imbécilles.  Cette  histoire,  curieuse  à  tous 
égards,  est  très-propre  à  dévoiler  ces  artifices  si 
puissants ,  quoique  presque  toujours  si  grossiers , 
par  lesquels  on  a  trompé  de  tout  temps  la  partie 
ignorante  et  crédule  des  nations  (  i). 

Les  anciens  prêtres,  suivant  l'observation  de 
Plutarque,  construisaient  leurs  temples  sur  des 
hauteurs  et  dans  une  belle  exposition.  L'air  qu'on 
y  respirait,  naturellement  pur  à  cause  de  l'éléva- 
tion du  sol ,  était  encore  assaini  par  l'influence 
des  bois  qui  les  environnaient.  Ces  bois  devinrent 
eux-mêmes  l'objet  d'une  vénération  religieuse  : 
on  les  conservait  avec  soin;  et  leur  ombre  ajoutait 
beaucoup   au  respect  que   ne   pouvait  manquer 

(i)  Voyez  \' Alexandre  de  Lucien. 

T.  A 
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(riiispircr  au  pcMijïIc  la  (Icim'iiro  de  ses  dieux. 
I^es  temples  (l'Kseida|)e  jouissaient  surtout  de  ces 
avantages,  qui  leur  semblaient  plus  spécialement 
appropriés.  Un  séjour  malsain  ne  pouvait  conve- 
nir au  dieu  de  la  médecine.  Si  ses  avis  ne  ren- 
daient pas  toujours  la  santé,  il  fallait  du  moins 
qu'on  ne  vînt  pas  contracter  de  nouvelles  mala- 
dies aux  pieds  de  ses  autels.  Moyennant  quelques 
sages  précautions  sur  ce  point,  beaucoup  de  gué- 
risons  devaient  s'opérer  par  la  distraction  que  les 
malades  trouvaient  sur  leur  roule,  en  se  rentlant 
aux  temples ,  par  un  exercice  souvent  inaccou- 
tumé,  par  la  salubrité  d'un  air  nouveau,  par  ces 
impressions  vivifiantes  que  les  sites  élevés  pro- 
duisent sur  l'homme  et  même  sur  la  plupart  des 
animaux;  enfin,  par  l'espérance  plus  vivifiante 
encore.  Esculape  avait  fait  comme  certains  mé- 
decins, plus  rusés  peut-être  que  véritablement 
habiles  :  il  s'était  placé  dans  des  lieux  dont  l'heu- 
reuse influence  ne  lui  laissait  souvent  rien  à  faire; 
et  il  soutenait  d'autant  mieux  sa  réputation ,  qu'il 
avait  moins  besoin  de  la  mériter. 

T.es  temples  d'Esculape  étaient  vastes;  dans 
leur  enceinte  se  trouvaient  des  logements  com- 
modes pour  les  prêtres  :  mais,  comme  le  dieu  ne 
permettait  pas  qu'on  y  mourut,  ce  qui,  dans  le 
fait,  eût  été  fort  indécent,  les  persoinies  atta- 
quées de  maladies  graves ,  et  les  femmes  sur  la 
fin  de  la  grossesse,  étaient  obligées  de  se  faire 
transporter  dans  le   voisinage;   et    souvent  elles 
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roslaieiit  en  j)leiiic  campagne,  exposées  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Le  dieu  défendit  aussi  de  con- 
sommer ailleurs  que  dans  l'enceinte  du  temple, 
aucune  partie  des  offrandes  et  des  viclimes.  Cette 
défense  était  encore  assez  politique:  on  voit  que, 
sage  et  rempli  de  prévoyance ,  il  n'avait  pas  moins 
à  cœur  le  bien  -  être  de  ses  ministres  que  sa 
propre  considération. 

Parmi  le  grand  nombre  de  temples  consacrés 
à  Esculape,  les  plus  fameux  furent  ceux  d'Épi- 
daure,  de  Pergame,  de  Cos  et  de  Cnide,  Celui  de 
Cos  fut  brûlé  du  temps  d'Hippocrate.  Les  murs 
et  les  colonnes  en  étaient  chargés  d'inscriptions 
qui  retraçaient  brièvement  l'histoire  des  mala- 
dies, et  celle  des  traitements  employés  avec  suc- 
cès, d'après  le  conseil  du  dieu.  Les  gens  riches 
faisaient  graver  ces  inscriptions  sur  des  rpétaux, 
sur  le  marbre,  ou  sur  la  pierre;  les  pauvres  sur 
de  simples  tablettes  de  bois.  Quelque  imparfaites 
que  fussent  ces  descriptions  de  maladies  et  de 
traitements,  leur  collection  n'en  était  pas  moins 
précieuse  :  c'étaient  les  premiers  rudiments  de 
l'art;  et  la  méthode  d'observation  et  d'expérience, 
qui  peut  seule  lui  donner  des  fondements  soli- 
des, commençait  à  s'y  montrer. 

Les  prêtres  d'Esculape  voulaient  tous  passer 
pour  ses  descendants.  Ceux  qui  présidaient  aux 
écoles  de  Cnide ,  de  Rhodes  et  de  Cos,  se  disaient 
également  Asclépiades. 

L'école   de  Rhodes   n'existait    plus   du   temps 

4- 


;)2  RÉVOLUTION. s 

trilippocrate  :  celle  de  Cos,  au  sein  de  laquelle 
naquit  ce  grand  homme,  et  celle  de  Cnide  sa  ri- 
vale, fleurirent  (juclque  temps  ensemble.  La  mé- 
decine dut  à  leur  jalousie  mutuelle  les  progrès 
(prelle  fit,  en  ([uel([ue  sorte  ,  tout  à  coup  à  cette 
époque.  Cnide  produisit  plusieurs  médecins  dis- 
tingués ,  entre  autres  Euryphon  qui  publia  les 
Sentences  Cnidiennes ,  pendant  la  jeunesse  d'IIip- 
pocrate,  et  Ctésias  qui  pratiquait  la  médecine  à 
la  cour  d'Artaxerxès,  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Ce  dernier  se  rendit  également  célèbre 
par  les  succès  qu'il  obtint  dans  son  art,  et  par 
les  monujuents  historiques  dont  il  enrichit  la  lit- 
térature de  son  pays  (i). 

§n. 

La  médecine  cultivée  par  les  premiers  philosophes. 

Jusque-là,  les  médecins,  successivement  poètes, 
héros  ou  prêtres,  n'avaient  été  que  de  simples 
empiriques,  et  souvent  même  que  de  misérables 
charlatans.  Us  observaient  les  maladies  et  leurs 
signes;  ils  expérimentaient  les  remèdes;  ils  en 
notaient  les  effets;  et  dans  les  cas  nouveaux,  ils 


(i)  Ces  monuments  étaient  au  fond  très-peu  de  chose;  et 
ils  ne  militaient  guère  de  donner  une  i^rande  réputation  à 
leur  auteur. 
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se  décidaient  par  les  analogies.  Leur  théorie., 
aussi  vague  que  leur  pratique  était  vacillante,  se 
trouvait  noyée  dans  des  détails  de  règles  minu- 
tieuses et  subtiles,  ou  renfermée  dans  quelques 
généralités  trop  loin  du  positif  des  faits,  pour  y 
pouvoir  devenir  d'une  utile  application.  L'igno- 
rance des  peuples  avait  dispensé  les  médecins  de 
donner  à  l'art  une  forme  plus  rationnelle  ;  et  la 
crédulité  publique,  fruit  de  cette  même  igno- 
rance, avait  rendu  presque  général  parmi  les  per- 
sonnes plus  éclairées,  un  système  coupable  de 
supercherie  et  de  mensonge  habituel. 

Mais  bientôt  des  hommes  d'un  caractère  plus 
noble  et  d'une  raison  plus  ferme  commencèrent 
à  diriger  leur  curiosité  vers  l'étude  de  tous  les 
arts  naissants.  Ils  s'occupèrent  d'abord  de  ceux 
qui  se  rapportent  aux  premiers  besoins  de  la  vie. 
La  morale  privée  et  publique  était  sans  doute  à 
leurs  yeux  de  ce  nombre  :  on  les  voit ,  employant 
la  sagacité  de  leur  attention ,  à  en  rechercher  les 
lois;  la  force  de  leur  jugement,  à  les  tracer;  l'as- 
cendant de  leur  éloquence,  à  faire  sentir  les  avan- 
tages qui  résultent,  pour  les  individus  et  pour  les 
sociétés,  d'une  soumission  raisonnée,  mais  en- 
tière à  ces  lois  éternelles.  La  physique  générale , 
l'astronomie,  la  géométrie,  toutes  sciences  en- 
core au  berceau,  étaient  simultanément  l'objet 
de  leurs  méditations.  Dans  cet  examen ,  quoique 
bien  superficiel ,  des  différentes  classes  de  phé- 
nomènes que  présente  la  nature ,  ils  contractaient 
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elle  devint  p(nir  eux  (rime  absolue  nécessité. 

Quand  ensuite  ces  mêmes  sages  portèrent  leurs 
regards  sur  la  médecine,  ils  purent  commencer 
à  l'éclairer  d'une  lumière  plus  pure.  Accoutumés 
à  ranger  dans  un  ordre  quelconque  leurs  di- 
verses connaissances  ,  à  chercher  des  rapports 
entre  elles,  à  les  enchaîner  les  unes  aux  autres, 
ils  sentirent  combien  il  devenait  indispensable 
de  classer  cette  foule  incohérente  d'observations 
médicales  ,  afin  de  les  soumettre  avec  plus  de 
fruit  à  Texamen  tlu  raisonnement.  Et  si,  d'un 
coté,  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  tant  de 
faits  sans  liaison  connue,  il  fallait  absolument 
adopter  une  classification  ;  il  n'était  pas  moins 
nécessaire,  de  l'autre,  pour  en  fixer  les  résultats 
dans  la  mémoire,  de  les  rédiger  et  de  les  énoncer 
en  principes  généraux. 

La  révolution  que  les  premiers  philosophes 
firent  subir  à  l'art  de  guérir,  était  en  effet  indis- 
pensable. Le  temps  était  venu  de  le  tirer  du  fond 
des  temples,  et  de  dissiper,  au  moins  en  partie, 
les  ténèbres  dont  l'ignorance  et  le  charlatanisme 
l'avaient  enveloppé.  Quand  ces  premières  tenta- 
tives n'auraient  fait  que  le  produire  au  grand 
jour,  c'était  déjà  beaucoup  pour  hâter  ses  pro- 
grès ultérieurs.  Dès-lors,  une  doctrine  raisonnée 
fut  mise  à  la  place  df  ces  recueils  indigestes  de 
formules  •  des  combinaisons  plus  hardies  com- 
mencèrent a    lier    les   principes   de   la    science   à 
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ceux  des  autres  connaissances  humaines;  et  son 
élroite  connexion  avec  les  diverses  branches  (hi  la 
physique  et  de  la  morale,  devint  de  plus  en  plus 
sensible,  pour  des  yeux  cpie  les  livres  ne  pou- 
vaient encore  distraire  de  la  pure  observation. 

Ces  pliilosoplies  firent  donc  perdre  à  la  méde- 
cine son  caractère  hypocrite  et  superstitieux  :  ils 
transformèrent  une  doctrine  occulte  et  sacerdo- 
tale, en  science  vulgaire,  en  art  usuel.  Cette  ré- 
volution fut  infiniment  utile;  elle  le  fut  également 
à  la  médecine  et  à  la  philosophie.  Mais,  il  faut 
en  convenir,  ses  heureux  effets  se  trouvèrent ,  en 
quelque  sorte,  identifiés  avec  de  graves  inconvé- 
nients. En  remédiant  à  des  défauts  ,  on  tomba 
dans  un  excès  dangereux.  Non  contents  d'appli- 
quer à  la  médecine  cette  métaphysique  générale 
et  supérieure,  qui  plane  sur  toutes  les  sciences, 
et  qui  peut  seule  en  éclaircir  les  principes  et  les 
procédés ,  les  philosophes  s'efforcèrent  d'y  trans- 
porter les  prétendues  lois  de  leur  physique ,  et 
différentes  antres  hypothèse  ,  d'autant  plus  fé- 
condes en  erreurs  dans  cette  application  ,  que 
leurs  objets  particuliers  étaient  absolument  étran- 
gers à  l'étude  du  corps  vivant. 

Ainsi,  Pythagore  voulait  expliquer  les  lois  de 
l'économie  animale,  la  formation  des  maladies, 
l'ordre  de  leurs  phénomènes,  l'action  des  médi- 
caments, par  la  puissance  des  nombres;  Démo- 
crite,  par  le  mouvement  et  par  les  rapports  de 
forme    ou    de   situation   des   atomes  ;  ïléraclile  , 
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j);ir  les  diverses  iiiodificalions  que  peut  éprouver 
liiifliieiu  e  (In  feu  créateur  et  conservateur  de 
Tuiiivers.  Il  était  naturel  que  l'hypothèse  dont 
chaciMi  d'eux  se  servait  pour  concevoir  la  pro- 
(hiction  (le  tons  les  êtres,  leur  fournît  aussi  l'ex- 
plication <le  cette  suite  de  faits  que  présentent 
leur  dévclopiMMUont ,  l'action  exercée  sur  eux  par 
les  autres  substances,  les  altérations  dont  ils  sont 
susceptibles,  et  leur  destruction  finale,  ou  le 
changement  de  forme  que  nous  appelons  leur 
mort.  De  là,  naquirent  tant  de  futiles  lliéories, 
qu'on  retrouve  encore  dans  les  ouvrages  de 
Platon ,  d'Aristote ,  de  Plutarque ,  et  dont  ceux 
d'Tïippocralc  lui-même  ne  sont  pas  entièrement 
dégagés.  Par  exemple,  Empédocle,  disciple  de 
Pythagore,  composait  la  chair,  des  quatre  élé- 
ments unis  dans  une  égale  proportion  ;  il  faisait 
refroidir  les  nerfs  (i)  par  l'action  de  l'air  ex- 
térieur, pour  donner  naissance  aux  ongles;  il 
mettait  le  sang  dans  un  état  de  fonte ,  et  il  en 
voyait  résulter  la  sueur  et  les  larmes;  enfin  il 
imissait  la  terre  et  l'eau ,  pour  former  la  charpente 
*)sseuse  des  corps  vivants.  Timée  de  Locres  avait 
imaginé  une  cosmogonie  nouvelle  :  il  en  faisait 
aussi  découler  ses  vues  physiologiques  et  ses 
jtlans  de   traitement.    Eudoxe,   Épicharme,  Dé- 


(^i;  Cftait-nt  It's  teaduns  que  les  anciens  entendaient,  on 
général ,  par  le  mot  nerfs  :  cependant  ce  mot  paraît  avoir 
qiiel«piefois .  cIh/.  eux,  désigné  les  nerfs  véritables. 
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mocède,  etc.,  suivaient  les  sentiments  de  l'école 
italique,  fondée  par  Pytliagore  :  et  leur  médecine 
avait  pour  base  et  pojir  guide  cette  philosophie 
si  célèbre  et  pourtant  si  mal  connue,  même  chez 
les  anciens;  mais  pour  laquelle,  en  considérant 
ses  utiles  résultats  politiques  et  moraux ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  de 
respect. 

Enfin,  tous  les  gens  de  lettres,  que  la  vie  sé- 
dentaire et  la  nature  de  leurs  travaux  disposent 
aux  affections  mélancoliques,  étudiaient  la  mé- 
decine, comme  vm  objet  de  méditations  sur  eux- 
mêmes  :  leur  état  valétudinaire  habituel  les  for- 
çant d'invoquer  souvent  son  secours,  ils  avaient 
aussi  pour  but  de  veiller  plus  immédiatement  et 
plus  utilement  sur  leur  propre  santé.  Cette  in- 
struction, souvent  superficielle,  ne  pouvait  man- 
quer de  jeter  dans  des  imaginations  actives  les 
germes  de  beaucoup  d'erreurs.  Ceux  d'entre  ces 
gens  de  lettres  qui  ne  joignaient  pas  l'observation 
des  maladies  à  leurs  connaissances  théoriques , 
telles  qu'elles  étaient  transmises  dans  les  écoles 
par  l'enseignement  oral ,  ou  consignées  dans  le 
petit  nombre  d'écrits  répandus  à  ces  époques  re- 
culées, se  laissèrent  entraîner  facilement  à  des 
visions  singulières  :  et  ce  fut  l'habitude  même 
d'ordonner  et  de  systématiser  toutes  leurs  idées , 
qui  rendit  leurs  écarts  plus  graves  et  plus  dan- 
gereux. 

De  tous  les  philosophes  livrés  alors  à  l'étude 
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(le  la  médecine,  celui  qui  sut  le  mieux  se  ga- 
rantir (le  rcs[)rit  (riiv|)ollièsc,  fut  Acron,  origi- 
naire (lAi^rii^ente  en  Sicile.  Ce  génie  original  et 
liardi  ,  que  les  empiriques  des  siècles  postérieurs 
ont  regardé  comme  leur  chef,  voulut  ramener 
Tart  de  guérir  à  la  seule  expérience.  Il  y  réduisit 
tous  les  raisonnements  à  l'appréciation  des  symp- 
tômes, qu'il  permettait  de  comparer,  et  à  l'exa- 
men des  analogies,  desquelles  il  reconnaissait 
qu'on  peut  souvent  tirer  les  indications.  Mais 
quoique,  de  son  vivant,  il  jouît  déjà  de  beau- 
coup) de  gloire,  ses  opinions  ne  purent  alors  ba- 
lancer l'ascendant  des  théories  plus  affirmatives 
et  plus  dogmatiques:  ce  fut  long -temps  après, 
qu'elles  devinrent  le  point  de  ralliement  d'une 
secte  de  médecins  respectables.  Quoique  ces  opi- 
nions fussent  moins  dangereuses  dans  la  pratique 
de  l'art,  que  celles  de  leurs  adversaires,  il  est 
trop  certain  que  l'esprit  de  rivalité  poussa  pres- 
que également  les  unes  et  les  autres  au-delà  des 
limites  de  la  raison  :  la  raison  les  eut  au  reste  fa- 
cilement rapjirochées;  car  la  dispute,  comme  je 
l'ai  fait  voir  ailleurs  (  i  ) ,  ne  roulait ,  à  proprement 
parler ,  que  sur  des  mots. 

Les  premiers  philosophes  firent  donc  du  bien 
et  du  mal  à  la  médecine.  Ils  l'arrachèrent  à  l'i- 
gnorance sans  méthode  ;  mais  ils  la  précipitèrent 


^0  Dans  rrcrit  intiUilr  :  Du  dcgrc  dr  certitude  de  la  Mé- 
decine. 
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dans  plusieurs  hypothèses  hasardées  :  ils  la  firent 
passer  de  l'empirisme  aveugle  an  doginatisnic 
imprudent.  Son  sort  fut  en  tout  le  même  que 
eelui  de  la  morale.  La  médecine  n'était  d'abord 
entre  les  mains  des  poètes,  qu'un  recueil  d'i- 
mages, ou  de  sensations  fines;  entre  les  mains 
des  prêtres,  elle  adopta  le  langage  vague  et  f ac- 
cent mystérieux  de  la  superstition  :  entre  les  mains 
de  ces  premiers  philosophes ,  dont  les  efforts  mé- 
ritent d'ailleurs  beaucoup  de  reconnaissance,  ses 
matériaux  épars ,  confus,  incohérents  se  réunirent 
pour  former  des  ensembles  plus  ou  moins  régu- 
liers ,  plus  ou  moins  complets  :  mais  elle  adopta 
les  principes  de  plusieurs  autres  sciences  qui 
n'étaient  pas  encore  faites  elles-mêmes  ;  elle  par- 
tagea leurs  erreurs,  qui  la  défiguraient  d'autant 
plus,  que  ces  sciences  n'avaient,  pour  la  plupart, 
rien  de  commun  avec  elle.  On  peut  même  dire 
qu'elle  parcourut ,  en  quelque  sorte ,  le  cercle 
entier  des  faux  systèmes,  qui  régnaient  dans  les 
diverses  parties  des  connaissances  humaines,  et 
qui  se  remplaçaient  tour  à  tour. 

§  tll. 
Hippocrate. 

Enfin ,  parut  Hippocrate.  Il  était  de  la  iamille 
des  Asclépiades.  Ses  ancêtres,  de  père  en  fils, 
durant  dix -sept   générations,  avaient   exercé  la 
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]>rofessi()M  <lo  iiu'dcciii  dans  l'île  de  Cos,  dont 
l'école  leur  était  confiée.  Ilippocrate  suça  donc 
les  principes  de  l'art  avec  le  lait  maternel.  En- 
touré dès  l'cînfance  de  tous  les  objets  de  ses 
études ,  cultivé  par  les  maîtres  les  plus  célèbres 
dans  l'éloquence  et  la  philosophie,  enrichi  du 
plus  vaste  recueil  d'observations  qui  pût  exister 
alors;  enfin  doué,  par  la  nature,  d'un  génie  à  la 
fois  observateur  et  étendu,  hardi  et  sage,  il  entra 
dans  la  carrière  sous  les  plus  heureux  auspices, 
et  la  parcourut,  pendant  plus  de  quatre-vingts 
ans,  avec  une  gloire  également  due  à  ses  talents 
et  à  l'élévation  de  son  caractère  vertueux. 

Euryphon  venait ,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  de  publier  les  Sentences  Ciiidieiiiies.  Héro- 
dicus,  en  faisant  renaître  la  médecine  gymnas- 
tique, dont  la  première  invention  était  attribuée 
à  Esculape,  lui  donnait  un  caractère  plus  scienti- 
fique et  plus  régtdicr.  On  savait  étudier  les  ma- 
ladies :  on  connaissait  la  plupart  des  remèdes 
généraux,  tels  que  la  saignée,  les  vomitifs,  les 
purgatifs,  les  bains,  l'emploi  des  instruments 
tranchants  et  du  cautère  actuel,  ou  du  feu:  et 
quoique  la  routine,  les  fausses  théories,  et  la  su- 
perstition défigurassent  encore  la  plupart  des 
traitements,  un  meilleur  esprit  commençait  à 
luire,  par  intervalles,  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'art. 

A  cette  époque,  les  doctrines  de  Pythagore  et 
d'Heraclite  se  partageaient  remj)ire  de  la  philo- 
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Sophie.  Sans  avoir  perdu  tout  l'éclat  de  la  nou- 
veauté, elles  jouissaient  déjà  du  respect  que  la 
puissance  de  l'habitude  attache  aux  opinions  an- 
ciennes; respect  d'autant  plus  profond,  que  les 
peuples  sont  plus  ignorants  et  plus  grossiers. 

En  même  temps,  florissait  à  Crotone,  dans  la 
Grande -Grèce,  l'école  italique,  fondée  par  Py- 
thagore,  ou  plutôt  par  ses  disciples,  qui,  per- 
fectionnant ses  vues  bienfaisantes,  embrassaient 
toutes  les  sciences,  et  les  faisaient  concourir  à 
leur  vaste  plan  d'amélioration  du  genre  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  qu'Hippocrate  (  i  ) 
se  montra,  pour  ainsi  dire,  tout  à  coup,  et  donna 
pour  toujours  à  l'école  de  Cos ,  une  prééminence 
qu'elle  méritait  sans  doute ,  puisqu'elle  avait  su 
développer  de  si  rares  talents.  Ce  fut  au  milieu 
des  jeux  de  l'enfance  ,  qu'il  reçut  de  la  bouche  de 
ses  parents  les  notions  élémentaires  de  la  méde- 
cine; à  l'aspect  des  maladies,  qu'il  apprit  à  les  re- 
connaître ;  en  voyant  préparer  et  mettre  en  usage 
les  remèdes,  qu'il  se  rendit  également  familiers 
leur  préparation  et  leur  emploi.  Les  premiers  ta- 
bleaux qui  frappent  des  sens  avides  d'impres- 
sions, les  premières  comparaisons  qu'elles  pro- 
duisent dans  une  intelligence  toute  neuve,  les 
premiers  jugements  d'une  raison  naissante,  ont 
d'autant  plus  d'influence  sur  le  reste  de  la  vie, 
que  leurs  traces  et  les  habitudes  qu'ils  produi- 

(i)  Il  était  né  dans  la  quatre-vingtième  olympiade. 
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sent,  sont  ordinaiicmiiit  iiicffarables.  C'est  alors 
i|ue  s(»iit  (U'ionniiiés,  el  la  tournure  du  carac- 
tère, et  le  genre  ou  la  direction  des  travaux  de 
l'esprit.  La  funeste  aptitude  à  se  payer  de  mots, 
en  n'attachant  à  ceux  dont  on  se  sert  que  des 
idées  fausses  ou  vagues,  tient  peut-être  en  grande 
partie  à  l'habitude  de  se  peindre  sans  cesse  des 
«objets  qu'on  n'a  pas  vus,  et  de  remplacer  l'ou- 
vrafije  des  sens  par  celui  de  l'imagination.  Une 
manière  de  juger  entièrement  saine  dépend  de 
sensations  complètes  et  justes  ;  et  les  organes  des- 
tinés à  les  recevoir  ont  besoin  de  culture,  c'est- 
à-dire  d'un  exercice  bien  dirigé.  Or,  la  nature 
ou  les  objets  étant  nos  véritables  maîtres,  et  leurs 
leçons,  à  la  différence  de  celles  des  hommes  ou 
des  livres,  se  proportionnant  toujours  à  nos  fa- 
cultés, ce  sont  les  seules  qui  ne  soient  presque 
jamais  infructueuses,  les  seules  qui  ne  nous  éga- 
rent jamais.  Il  faut  donc,  en  général,  se  familia- 
riser de  bonne  heure  avec  les  images  qui  doivent 
fournir  dans  la  suite  les  matériaux  de  tous  les 
jugements:  et  par  rapport  à  chaque  art  en  par- 
ticulier, l'homme  qui  s'y  destine,  ne  saurait  se 
placer  trop  tôt  au  miheu  des  objets  de  ses  études, 
et  dans  le  point  de  vue  convenable  au  genre,  au 
caractère  et  au  but  de  ses  observations. 

Hippocrate  ne  fut  pas  moins  bien  traité  par  les 
circonstances  (jtio  par  la  nature.  La  nature  l'avait   ; 
doué  de  lor^anisalion  la  plus  heureuse  :  les  cir- 
constances l'environnèrent, dès  l'âge  le  plus  tendre, 
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(le  loiil  ce  qui  pouvait  coucourir  le  plus  utilcmciil 
à  son  éducation. 

Le  bon  sens,  joint  à  l'esprit  d'invention  (i),  est 
ce  qui  distingue  un  très -petit  nombre  d'hommes 
privilégiés.  (J'entends  ici  le  bon  sens  qui  ])lane 
au-dessus  des  opinions  régnantes,  et  dont  les  ju- 
gements devancent  ceux  des  siècles.  )  Hippocrate 
fut  de  ce  petit  nombre.  Il  vit  qu'on  avait  fait  trop 
et  pas  assez  pour  la  médecine.  Il  la  sépara  donc 
de  la  philosophie,  à  laquelle  on  n'avait  pas  su 
l'unir  par  leurs  véritables  et  mutuelles  relations. 
Il  la  ramena  dans  sa  route  naturelle,  l'expérience 
raisonnée.  Cependant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  transporta  ces  deux  sciences  l'une  dans  l'autre; 
car  il  les  regardait  comme  inséparables  :  mais  il 
leur  assigna  des  rapports  absolument  nouveaux. 
En  ini  mot,  il  délivra  la  médecine  des  faux  sys- 
tèmes ,  et  il  lui  créa  des  méthodes  sûres  ;  c'est  ce 
qu'il  appelait  avec  raison,  rendre  la  médecine 
philosophique  :  d'un  autre  côté,  il  fit  rejaillir  sur 
la  philosophie  morale  et  physique  les  lumières 
de  la  médecine;  c'est  en  effet  ce  qu'on  peut  ap- 
peler avec  lui,  transporter  celle-ci  dans  la  pre- 
mière. Tel  fut  son  but  général. 

Le  véritable  esprit  philosophique  d'Hippocrate 
se  retrouve  tout  entier  dans  ses  Épidémies,  et 
dans  ses  livres  aphoristiques.  Ses  Épidémies  ne 
sont  pas  seulement  de  magnifiques  tableaux  des 

(i)  C'est  le  véritable  génio. 
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mahulics  les  plus  graves  :  elles  montrent  encore 
sous  quels  points  de  vue  les  observations  doivent 
être  faites;  comment  on  peut  en  saisir  les  traits 
Irappants,  sans  se  perdre  soi-même,  et  sans  égarer 
et  fatiguer  le  lecteiu-,  ou  l'auditeur,  dans  des  dé- 
lails  inutiles.  Ses  livres  aphoristiques  ont  passé, 
dans  tous  les  temps,  pour  des  modèles  de  gran- 
deur dans  les  vues  et  de  précision  dans  le  style. 
On  y  retrouve  partout  cette  méthode  vraiment 
générale,  la  seule  qui  soit  appropriée  à  la  manière 
dont  s'exercent  nos  facultés  intellectuelles ,  et  qui , 
dans  chaque  art  ou  dans  chaque  science,  faisant 
naître  les  axiomes  des  observations,  transforme 
les  résultats  des  faits  en  règles  ;  méthode  qui 
n'est  elle-même  réduite  en  principes  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qui,  dans  les  siècles  passés,  ne 
pouvait  être  devinée  que  par  quelques  génies 
heureux. 

Ce  nouvel  esprit,  porté  dans  l'art  de  guérir, 
fut  comme  une  lumière  soudaine  qui  dissipe  les 
fantômes  de  la  nuit,  et  rend  aux  objets  leur  vé- 
ritable forme  et  leur  couleur  naturelle.  En  re- 
poussant les  erreurs  des  siècles  passés,  llippo- 
crate  apprit  à  mieux  s'emparer  de  leurs  utiles 
travaux. On  vit, avec  un  degré  d'évidence  inconnu 
jusqu'alors,  l'enchaînement  et  la  dépendance  ou 
des  faits  observés ,  ou  des  conséquences  qui  se 
déduisaient  légitimement  de  leur  comparaison. 
Tontes  les  découvertes  n'étaient  pas  sans  doute 
faites  encore  :  mais  dès  ce  moment ,  on  était  dans 
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la  route  qui  peut  seule  y  conduire  ;  dès  lors ,  on 
aurait  eu,  si  l'on  avait  su  ne  pas  s'en  écarter,  un 
moyen  sûr  d'apprécier  avec  exactitude  les  idées 
nouvelles  que  ie  temps  devait  faire  éclore  :  et  si 
les  disciples  d'Hippocrate  eussent  bien  compris 
ses  leçons,  ils  auraient  pu  jeter  tous  les  fonde- 
ments de  cette  philosophie  analytique,  par  le 
secours  de  laquelle  désormais  l'esprit  humain  se 
créera,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  des  instru- 
ments nouveaux  et  plus  parfaits. 

Ainsi,  ce  grand  homme,  bien  loin  de  bannir 
de  la  médecine  la  vraie  philosophie ,  dont  elle  ne 
peut  se  passer,  étendit  au  contraire  les  avantages 
qu'elles  peuvent  tirer  l'une  de  l'autre ,  en  fixant 
les  limites  qui  les  séparent;  et  il  réunit  leurs  prin- 
cipes et  leurs  doctrines ,  par  les  seuls  points  de 
vue  qui  leur  soient  réellement  communs. 

Hippocrate  n  a  point  exposé  sa  méthode  d'une 
manière  assez  détaillée,  pour  qu'on  en  puisse 
examiner  tous  les  procédés  avec  une  exactitude 
minutieuse  :  mais  il  indique,  dans  plusieurs  traités 
particuliers ,  l'esprit  général  qui  lui  paraît  le  seul 
propre  à  diriger  sûrement  les  recherches  de  la 
médecine,  et  à  perfectionner,  ou  à  faciliter  son 
enseignement.  Tels  sont  les  deux  morceaux  inti- 
tulés: riepl  àpyaiT];  ïviTpixri;  ,  et  Dgpl  tsj^v/iç. 

Mais  cette  excellente  méthode  se  montre  bien 

mieux  encore  dans  ses  ouvrages  de  pratique,  par 

exemple,  dans  ses  Epidémies ,  dans  ses  livres  apho- 

ristiques ,  dans  ses  différents  traités  sur  le  régime; 

I.  5 
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j'ajoute,  et  dans  celui  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux:  c'est  là,  que  sa  philosophie  médicale  est 
véritablement  eu  action  ,  et  cpie  l'auteur  ,  en  nous 
initiant  à  tous  les  secrets  d'une  observation  fine 
et  sûre,  nous  dévoile  l'art,  plus  savant  et  plus  dif- 
ficile encore,  d'en  circonscrire  les  résultats,  avec 
ime  précision  de  raisonnement  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  légitimité  de  ces  derniers.  Les 
pures  observations  sont,  en  quelque  sorte,  la 
matière  de  toutes  ses  vues  générales  :  il  faut, 
comme  le  remarque  Bordeu ,  que  ces  dernières 
n'en  soient  que  la  conclusion.  C'est  pour  cela 
que  ces  différents  écrits  sont  encore  une  des  lec- 
tures les  plus  instructives  qu'on  puisse  faire  : 
non  que  les  faits  qui  s'y  trouvent  recueillis, 
n'aient  été  fondus  par  les  modernes  dans  des 
collections  infiniment  plus  riches  et  plus  com- 
plètes ;  mais  parce  que  nul  autre  écrivain ,  sans 
exception,  ne  nous  introduit  si  avant  dans  le 
sanctuaire  de  la  nature,  et  ne  nous  apprend  à 
l'interroger  avec  cette  sage  retenue  et  cette  scru- 
puleuse attention ,  qui  seules  nous  mettent  en 
état  de  tracer,  d'après  ses  réponses ,  des  principes 
et  des  règles  qu'elle  ne  puisse  jamais  désavouer. 

I^us  avons  dit  qu'Hippocrate  avait  trouvé  dans 
sa  famille,  et  pour  ainsi  dire  autour  de  son  ber- 
ceau ,  tous  les  moyens  de  développer  son  génie. 
Mais  il  ne  s'en  était  point  tenu  à  cette  première 
culture.  Des  maîtres  célèbres,  dans  presque  tous 
les  genres ,   commençaient  à   marquer   la   place 
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honorable  que  les  peuples  grecs  ont  occupée 
parmi  toutes  les  nations  de  l'univers.  Nous  avons 
dit  aussi  que  la  médecine  gymnastique  d'Héro- 
dicus  était  alors  dans  toute  sa  vogue.  Ce  médecin, 
profitant  de  la  passion  des  Grecs  pour  les  exer- 
cices du  corps,  s'efforçait  d'y  faire  voir  un  moyen 
général  de  traiter  les  maladies.  On  savait,  par 
expérience,  que  rien  n'est  plus  utile  pour  con- 
server la  santé  :  il  ne  fut  pas  difficile  de  per- 
suader que  ce  même  moyen  est  également  propre 
à  la  rétablir.  Dans  des  temps  où  l'ignorance  était 
beaucoup  plus  profonde ,  les  prêtres  avaient 
combiné  la  médecine  avec  la  religion  :  Hérodicus 
la  combinait  avec  l'institution  publique  le  plus 
généralement  adoptée  dans  les  divers  états  de  la 
Grèce;  avec  le  genre  d'amusement  pour  lequel  le 
peuple  témoignait  partout  le  plus  de  passion. 

Hippocrate  devint  son  disciple.  Il  profita  de 
ce  que  sa  pratique  pouvait  offrir  d'utile  et  de 
vrai.  Mais  il  fut  un  des  premiers  à  sentir  com- 
bien les  dogmes  de  son  maître  avaient  besoin 
d'être  limités  dans  leur  application  :  et  bientôt 
des  observations  et  des  expériences  plus  atten- 
tives lui  prouvèrent  que  dans  un  grand  nombre 
de  maladies ,  non-seulement  l'exercice  ne  guérit 
pas,  mais  qu'il  en  rend  tous  les  accidents  plus 
graves  et  plus  dangereux. 

Dans  le  même  temps,  l'orateur  Gorgias  don- 
nait à  Athènes  des  leçons  publiques  d'éloquence. 
Hippocrate  regarda  cette  étude  comme  une  es- 

5. 
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pèce  de  complément  à  son  éducation.  Il  savait 
combien  le  talent  de  parler  et  d'écrire  contribue 
au  succès  de  la  vérité  :  il  paraît  aussi  n'avoir 
pas  méconnu  combien  1  art  du  raisonnement  lui- 
même  tient  à  celui  du  langage.  C'est  dans  cette 
excellente  école,  qu'il  reçut  les  principes  de  ce 
style  mâle  et  simple  qui  lui  est  particulier  :  style 
parfait  dans  son  genre,  et  spécialement  propre 
aux  sciences,  par  la  clarté  des  tours  et  le  naturel 
de  l'expression  ;  et  non  moins  remarquable  en- 
core ,  par  la  vivacité  des  images ,  et  par  cette 
rapidité  qui  semble  ne  faire  que  parcourir  les 
objets,  mais  qui  cependant  les  approfondit  tous 
en  saisissant  et  rapprochant  leurs  traits  vérita- 
blement distinctifs.  Si  l'histoire  nous  donne  une 
idée  juste  de  cet  orateur  célèbre,  Hippocrate  put 
effectivement  lui  devoir  en  partie  le  talent  pré- 
cieux d'embellir  toujours  sa  pensée  sans  y  join- 
dre aucun  ornement  étranger,  et  de  retenir  son 
langage  dans  ce  degré  moyen  d'éclat  et  d'élégance, 
qui  peut-être  est  le  seul  permis  au  médecin,  sans 
cesse  détourné  de  ses  études  solitaires  par  les 
travaux  journaliers  de  son  art. 

Celse  et  Soranus  veulent  aussi  qu'IIippocrate 
ait  eu  Démocrite  pour  maître.  Mais  le  médecin 
était  déjà  célèbre  dans  la  pratique ,  quand  il  vit 
le  philosophe  pour  la  première  fois.  Appelé  près 
de  lui  par  les  Abdéritains,  il  vit  un  sage  dans 
celui  que  ce  peuj)le  lui  donnait  à  traiter  comme 
un  fou  :  mais  il  n'était  plus  d'âge  à  rentrer  dans 
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une  école;  et  s'il  tira  véritablement  des  lumières 
(le  son  prétendu  malade,  ce  fut  uniquement  dans 
quelques  courtes  conversations.  Au  reste,  les  doc- 
trines d'Heraclite  sont  celles  qu'Hippocrate  paraît 
avoir  adoptées  de  préférence:  elles  forment  la 
base  de  sa  physique  générale,  qui  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'un  tissu  de  pures  hypothèses;  il  les  a 
fait  entrer  dans  sa  physiologie;  et  même  il  ne  les 
a  pas  toujours  entièrement  bannies  de  ses  ob- 
servations pratiques  et  de  ses  plans  de  traite- 
ments. 

A  son  début  dans  le  monde ,  Hippocrate  se  fit 
connaître  par  un  trait  infiniment  remarquable. 
Tel  est,  du  moins,  le  récit  de  Soranus.  Hippo- 
crate, dit-il,  traitait  conjointement  avec  Euryphon 
de  Cnide ,  médecin  plus  âgé  que  lui ,  le  jeune 
Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine.  Ce 
prince  était  attaqué  d'une  fièvre  lente,  dont  on 
ne  pouvait  découvrir  la  cause,  mais  qui  minait 
en  lui  les  forces  de  la  vie,  et  le  conduisait  rapi- 
dement au  tombeau.  La  sagacité  du  jeune  mé- 
decin lui  fit  présumer  que  la  maladie  dépendait 
de  quelque  affection  morale.  Comme  il  observait 
attentivement  les  démarches ,  les  paroles ,  les 
gestes,  et  jusqu'aux  plus  légères  impressions  de 
son  malade ,  il  s'aperçut  que  la  présence  de  Phiia , 
ancienne  maîtresse  de  son  père,  le  faisait  changer 
de  couleur.  Il  jugea  que  l'amour  seul  pouvait 
guérir  le  mal  qu'il  avait  causé  :  et  la  belle  Pliila 
ne    s'étant  point  montrée  insensible  à  l'état  du 
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jeune  prince,  rap|)lication  d'un  très-doux  remède 
eut  le  succès  le  j)lus  heureux. 

On  attribue  une  cure  du  même  genre  au  mé- 
decin Erasistrate. 

Mippocrate  ,  à  l'exemple  des  philosophes  de  son 
temps,  entreprit  différents  voyages.  Il  parcourut 
toute  la  Grèce  d'Asie  et  d'Europe,  et  la  plupart 
*les  iles  de  l'Archipel  :  il  remonta  même  du  côté 
tlu  Nord ,  jusqu'aux  cantons  habités  par  les  Scy- 
thes nomades.  La  ïhessalie  et  la  ïhrace  furent 
les  deux  parties  de  la  (irèce  où  il  résida  le  plus 
de  temps.  Les  observations  des  maladies  épidé- 
miques  ont  été  faites  à  Larisse ,  à  Périnthe ,  à 
Thase,  à  Olyntlie,  à  OEniade,  à  Phères  et  à  Elis. 

Dans  la  harangue  de  la  députation  qu'on  attri- 
bue à  Thessalus  son  fils,  il  est  dit  que  l'iUyrie  et 
la  Paeonie  se  trouvant  ravagées  par  la  peste ,  leurs 
habitants  firent  offrir  à  Hippocrate  des  sommes 
consklérables  pour  l'engager  à  venir  les  secourir; 
jnais  que,  certains  vents  qui  régnaient  alors  lui 
faisant  prévoir  que  le  mal  allait  bientôt  pénétrer 
dans  la  Grèce ,  il  ne  voulut  point  quitter  son  pays , 
ilans  un  danger  si  pressant. 

Par  son  ordre,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  dis- 
ciples se  répandirent  dans  les  différents  Etats, 
avec  les  instructions  et  les  remèdes  nécessaires, 
soit  ])our  prévenir  la  contagion,  soit  pour  traiter 
les  malades  qui  déjà  en  seraient  atteints.  Il  se 
rendit  lui-même  en  Thessalie  ;  et  de  là ,  quelque 
temps  après ,  à  Athènes ,  où  ses  avis  furent  d'une 
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si  graiule  utilité,  que,  par  un  décret  solennel  du 
peuple,  il  reçut  luie  couronne  d'or,  et  fui  initié 
aux  grands  mystères  tle  Cérès  et  de  Proser- 
pine. 

Ce  récit  ne  peut  que  difficilement  être  mis 
d'accord ,  avec  celui  de  Galien  et  celui  de  Thu- 
cydide. Galien  dit  que  la  peste  d'Athènes,  pen- 
dant laquelle  Hippocrate  donna  beaucoup  d'utiles 
conseils,  était  venue  d'Ethiopie. C'est  donc  la  grande 
peste  que  Thucydide  a  peinte  avec  des  couleurs 
si  frappantes.  Or,  ce  fléau  déploya  ses  premières 
fureurs  pendant  la  guerre  du  Péloponèse ,  la  se- 
conde année  de  la  quatre-vingt-septième  olym- 
piade: et  l'on  s'accorde  à  placer  la  naissance  d'Hip- 
pocrate  vers  la  quatre-vingtième.  D'après  ces  dif- 
férentes données ,  il  n'avait  alors  que  trente  ans. 
Il  pouvait  être  déjà  célèbre  dans  la  médecine  : 
mais  il  n'avait  pas  assurément  deux  fils  et  un 
gendre  en  état  de  la  pratiquer.  D'ailleurs,  com- 
ment Thucydide  n'a-t-il  pas  même  rappelé  son  nom 
dans  une  description  si  détaillée  et  si  exacte? 
Gomment  dit-il  positivement  au  contraire,  que 
les  médecins  n'entendaient  rien  à  la  maladie,  que 
l'on  mourait  également  avec ,  ou  sans  médecin  ; 
et  que  même  les  médecins  mouraient ,  proportion 
gardée,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  parce 
que  leur  devoir  les  rapprochait  sans  cesse  des 
personnes  attaquées  de  la  contagion? 

En  attendant  que  ces  difficultés  s'éclaircissent , 
l'auteur  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis  admet 
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comme  certains  les  faits  rappelés  dans  la  haran- 
gue de  Tliessalus. 

Parmi  les  lettres  attribuées  à  Hlppocrate,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  évidemment  supposées , 
comme ,  par  exemple ,  celles  à  Cratévas  qui  vivait 
du  temps  de  Pompée;  à  Denys  d'Halicarnasse , 
contemporain  d'Auguste;  à  Mécène,  favori  de  ce 
trop  célèbre  empereur;  à  Philopémen,  général 
de  la  ligue  Achéenne.  Mais  les  deux  lettres  de 
Démocrite  à  Ilippocratc  portent  un  grand  carac- 
tère de  vérité.  Le  philosophe  lui  rappelle  leur  pre- 
mière entrevue,  et  les  objets  de  leur  entrelien. 
«  J'écrivais  alors ,  dit-il ,  sur  l'ordre  de  l'univers , 
«  sur  la  direction  des  pôles,  sur  la  marche  des 
«  astres.  Vous  eûtes  occasion  déjuger  que  la  folie 
«  était  du  côté  de  ceux  qui  m'accusaient  d'être 
«  fou.  »  La  réponse  d'Hippocrate  est  digne  de  tous 
les  deux  ;  elle  respire  une  profonde  mélancolie. 
Il  s'y  plaint  des  peines  de  sa  profession,  des  faux 
jugements  auxquels  on  y  est  exposé,  de  l'injustice 
du  public  envers  ceux  qui  l'exercent  avec  le  plus 
de  zèle  et  de  talent.  Quoique  avancé  en  âge,  il  ne 
fait  pas  difliculté  d'avouer  qu'il  est  encore  loin 
d'avoir  porté  la  théorie  et  la  pratique  de  son  art 
au  degré  de  perfection  dont  elles  sont  suscepti- 
bles: et  il  déclare  que  dans  le  cours  d'une  longue 
vie,  consacrée  à  servir  ses  semblables,  et  qui 
n'avait  pas  été  sans  éclat,  il  a  recueilli  bien  plus 
de  blâme  qu'obtenu  de  succès. 

Ce[)cndant,   qui    mérita   mieux  que    lui  d'èlrc 
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heureux?  qui  jamais  a  marqué  son  passage  sur 
cette  terre,  par  plus  de  bienfaits,  par  l'exemple 
journalier  de  plus  de  vertus?  qui  s'est  fait  des 
idées  plus  sublimes  des  devoirs  de  sa  profession? 
On  les  trouve  retracés  et  résumés,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  serment  de  son  école  :  il  les  a  rap- 
pelés dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  avec 
cet  accent  de  vertu  et  de  vérité  qui  touche  ;  et 
surtout,  il  les  a  pratiqués  avec  un  sentiment 
d'humanité ,  qui  doit  faire  chérir  sa  mémoire ,  au- 
tant qu'on  admire  son  génie  et  ses  travaux. 

En  faisant  l'énumération  des  qualités  néces- 
saires au  médecin,  et  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  les  développer  et  à  les  cultiver,  il  semble 
se  peindre  lui-même;  il  fait  sa  propre  histoire, 
a  Le  médecin,  dit-il,  doit  être  décent  dans  son 
«  extérieur;  ses  manières  doivent  être  graves,  sa 
«  conduite  modérée.  Dans  les  rapports  intimes 
«  où  sa  profession  le  met  avec  les  femmes,  il  est 
«  de  son  devoir  de  conserver  beaucoup  de  retenue 
«  et  de  respect:  qu'il  ait  sans  cesse  devant  les  yeux 
«  la  sainteté  de  ses  fonctions  !  H  ne  doit  être  ni 
«  envieux  ni  injuste  envers  les  autres  médecins, 
«  ni  dévoré  de  la  soif  de  l'or.  Il  évitera  de  se 
«  montrer  grand  parleur  :  mais  cependant  il  sera 
«  toujours  prêt  à  répondre  aux  questions ,  avec 
«  douceur  et  simplicité.  Il  doit  être  modeste, 
«  sobre ,  patient ,  adroit  et  prompt  à  faire ,  sans 
«  se  troubler ,  tout  ce  qui  tient  à  son  ministère  ; 


•pi  u  i:  V  o  I.  L  r  loiN  s 

«  j>ieux  sans  superstition;  lionnète  dans  toutes 
vt  les  actions  communes  de  la  vie ,  comme  dans 
M  l'exercice  de  sa  profession.  En  un  mot,  qu'il 
«  soit  lui  parfait  homme  de  bien;  et  qu'il  joigne 
«  aux  ha])itudes  d'un  cœur  droit,  la  sagesse,  l'es- 
«  prit,  les  talents,  le  savoir  et  la  dextérité,  qui 
<i  peuvent  seuls  rendre  véritablement  utile  l'ap- 
«  plication  pratique  des  règles  de  l'art.  » 

Son  éducation  avait  été  conduite  d'après  le 
])lan  qu'il  trace  :  le  modèle  qu'il  s'était  fait  d'un 
médecin  vertueux ,  est  le  tableau  de  sa  propre  vie  ; 
il  en  avait  pris  tous  les  traits  dans  son  cœur.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  malades  guéris  par 
ses  soins,  des  pauvres  secourus  par  sa  bienfai- 
sance ,  des  malheureux  consolés  par  ses  avis  com- 
})alissants ,  qui  déposeront  à  jamais  en  l'honneur 
de  cet  excellent  et  grand  homme  :  il  fut  un  digne 
citoyen;  il  défendit,  il  honora  la  cause  sacrée  de 
la  liberté,  que  les  armes  des  Perses  mettaient 
bien  moins  encore  peut-être  en  danger,  que  leur 
or  corrupteur.  Ses  opinions  fortes  et  généreuses 
lie  furent  pas  le  seul  honmiage  qu'il  rendit  à  cette 
divinité  de  toutes  les  grandes  âmes,  à  cette  source 
unique  des  véritables  vertus  et  du  bonheur.  Car  il 
ii'est  pas  possible  de  passer  ici  sous  silence  les 
tentatives  que  fit  le  grand  -  roi  pour  l'attirer  à  sa 
cour,  le  refus  d'Hippocrate ,  et  la  manière  noble 
dont  il  en  explique  les  vrais  motifs.  Un  sénatus- 
cousulte  de  la  ville  d'Athènes,  et  plusieurs  lettres 
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qui  s'y  trouvent  rappelées,  nous  font  connaître 
ce  fait  dans  un  assez  grand  détail  (i). 

La  Perse  était  ravagée  par  la  peste.  Les  satrapes 
(le  l'Asie -Mineure  écrivent  à  Artaxerxès,  pour 
lui  faire  part  de  la  grande  réputation  du  médecin 
de  Cos.  Artaxerxès  leur  répond,  et  il  les  charge 
de  lui  faire  de  sa  part  les  offres  les  plus  libérales, 
pour  l'attirer  dans  ses  états.  Les  satrapes  font  par- 
venir à  Hippocrate  la  lettre  du  grand -roi:  ils 
])romettent ,  en  son  nom,  toutes  les  récompen- 
ses, tous  les  honneurs  qu'il  pourra  désirer.  Le 
médecin  répond  par  ces  beaux  mots ,  gravés  dans 
le  souvenir  de  tous  ceux  de  ses  successeurs  qui 
pensent  et  qui  sentent  : 

«  J'ai  dans  mon  pays  la  nourriture ,  le  vê- 
te tement  et  le  couvert  :  je  n'ai  besoin  de  rien. 
u  Comme  Grec ,  il  serait  indigne  de  moi  d'aspirer 
ic  aux  richesses  et  aux  grandeurs  des  Barbares  :  et 
a  je  n'irai  point  servir  les  ennemis  de  ma  patrie 
yi  et  de  la  liberté.  » 

Là-dessus ,  le  grand-roi ,  à  qui  l'ivresse  du  pou- 
voir avait  facilement  persuadé  que  ses  moindres 
fantaisies  devaient  être  des  lois  pour  le  reste  des 
hommes,  et  qu'il  n'en  était  aucun  qui  ne  dût  se 
tenir  honoré  de  leur  obéir;  le  grand-roi  ne  put 


(i)  Je  l'ai  déjà  cité  dans  le  Traité  du  degré  de  certitude  de 
la  Médecine  :  mais  on  peut  se  permettre  de  le  citer  encore  , 
dans  un  moment  où  certains  écrivains  semblent  avoir  pris  à 
lâche  d'éloutfer  tous  les  sentiments  libres  et  généreux. 
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contenir  sa  fureur,  il  écrivit  aux  habitants  de  l'ile 
lie  (\)s,  (jinls  eussent  à  lui  livrer  sur-le-champ 
liippocrate,  dont  il  voulait  châtier  l'insolence; 
les  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de  toute  sa  colère. 
]Mais  les  divers  états  de  la  Grèce  étaient  alors 
unis  par  dos  liens  solides,  qui  garantissaient  leur 
ctjmniune  indépendance.  La  petite  île  de  Cos  osa 
braver  le  roi  de  Perse.  Ses  habitants  répondirent 
qu'ils  regarderaient  comme  nne  lâche  ingratitude 
ile  livrer  leur  concitoyen,  auquel  ils  avaient  d'im- 
portantes obligations;  qu'en  choisissant  leur  ile 
pour  y  résider  et  pour  y  cultiver  son  art ,  il  avait 
mérité  la  protection  spéciale  des  lois  qui  la  gou- 
vernaient; et  ils  finissaient  par  déclarer  qu'ils 
étaient  résolus  de  défendre  à  tout  prix  sa  vie  et 
sa  liberté. 

Après  nne  longue  carrière ,  employée  à  pra- 
tiquer son  art  avec  beaucoup  d'éclat  ;  à  fondre 
en  corps  de  doctrine  les  principes  sur  lesquels 
reposent  sa  théorie  et  sa  pratique;  à  perfectionner 
son  enseignement,  et  à  former  des  disciples  dignes 
de  le  remplacer  :  après  une  vie  qui  par  consé- 
quent fut  heureuse,  quoi  que  lui-même  en  ait  pu 
dire  dans  des  moments  de  dégoût,  liippocrate 
mourut  à  Larisse  en  Thessalie ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq,  ou  quatre-vingt-dix,  ou  de  cent 
(piatre,  ou  même  de  cent  neuf,  si  l'on  en  croit 
Soranus  son  historien.  Il  fut  inhumé  entre  cette 
ville  et  Gyrtone  :  et  suivant  la  Iradilion,  son 
londjeau  fut  long-lenips  couvert  d'un  essaim  d'à- 
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beilles,dont  le  miel  était  employé  avec  beaucoup 
de  confiance,  pour  la  guérison  des  aphtes  des 
enfants. 

La  mort  est  le  juge  suprême  des  renommées  : 
sa  main  fatale  arrache  le  masque  au  charlatan; 
mais  elle  rend  le  grand  homme  plus  grand  en- 
core, et  pour  ainsi  dire  plus  sacré.  La  mort  fait 
ordinairement  taire  l'envie  ;  du  moins  elle  la  dé- 
courage :  ou,  dans  la  certitude  de  n'être  plus  im- 
portunée par  leur  présence,  l'envie  permet  sou- 
vent alors  qu'on  sente  tout  le  prix  des  talents 
et  des  vertus,  et  qu'on  leur  paye  un  tribut  d'hom- 
mages, dont  l'excès  même  la  choque  d'autant 
moins,  qu'il  peut  servir  à  rabaisser  les  vivants. 
Les  amertumes  dont  on  a  cherché  presque  tou- 
jours à  abreuver  ces  bienfaiteurs,  et  ces  modèles 
du  genre  humain,  s'offrent  alors,  dans  toute  leur 
ingratitude,  aux  yeux  des  hommes  doués  de 
quelque  générosité  :  on  prodigue  à  des  cendres 
insensibles  les  éloges  et  les  honneurs  ;  et  celui 
qui  fut  persécuté  constamment  avec  fureur,  pen- 
dant qu'il  eût  pu  jouir  de  la  bienveillance  de  ses 
concitoyens,  devient  l'objet  de  leur  culte,  quand 
aucun  de  leurs  sentiments  ne  saurait  plus  le 
toucher. 

Hippocrate  reçut,  après  sa  mort,  des  témoignages 
universels  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Son 
génie  et  ses  vertus  furent  appréciés;  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  et  au  genre  humain 
furent  reconnus.   Dans   ces    premiers  temps   de 
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leur  civilisation ,  les  Grecs  plaçaient  encore  leuis 
hommes  célèbres  au  rang  des  dieux  :  ces  imagi- 
nations vives  et  sensibles  renvoyaient  dans  le 
ciel  tous  leurs  bienfaiteurs,  qu'ils  en  supposaient 
descendus;  elles  se  plaisaient  à  croire  que  celui 
qui,  pendant  son  passage  sur  la  terre,  avait  pu 
faire  du  bien ,  devait  le  pouvoir  toujours  :  ces 
peuples  réclamaient  avec  plus  de  confiance  la 
main  qui  les  avait  déjà  servis.  On  bâtit  des  temples 
à  Ilippocrate  :  ses  autels  furent  couverts  d'encens 
et  d'offrandes,  comme  ceux  d'Esculape  lui-même; 
et  puisqu'il  fallait  un  dieu  pour  les  malades,  qui, 
mieux  que  le  médecin  de  Cos,  méritait  de  rece- 
voir leurs  prières,  ou  les  vœux  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis. 

Les  médecins  de  toutes  les  écoles,  les  philo- 
sophes de  toutes  les  sectes  s'empressèrent  de 
lire,  de  citer,  de  commenter  ses  écrits.  Chaque 
école  voulut  le  faire  passer  pour  son  chef;  chaque 
secte  voulut  qu'il  lui  appartint.  Dans  tous  les 
pays  où  les  sciences  et  les  arts  ont  été  en  hon- 
neur, son  nom  a  volé  de  bouche  en  bouche, 
avec  celui  de  ce  petit  nombre  de  génies  origi- 
naux, regardés  avec  raison  comme  les  créateurs 
de  l'esprit  humain.  Parmi  les  médecins  des  siècles 
suivants  ,  ceux  qui  mt^ritent  le  plus  de  gloire 
ont  été  les  plus  empressés  à  proclamer  celle  d'Hip- 
pocrate.  Les  moralistes  et  les  politiques  ont  puisé 
chez  lui  des  idées  générales,  des  a|)errus  vastes, 
(les  principes  féconds.  Les  philosophes  qui  soc- 
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cupent    des   opérations   de    l'entendement,   ont 
admiré  cette  sûreté   de  méthode,  ces  procédés 
d'un  esprit  qui  connaît  et  ses  propres  bornes ,  et 
toute   l'étendue  de   ses  moyens  ;    cet  art   de   se 
placer  sous  le  véritable  point  de  vue  pour  ob- 
server les  différents  objets  de  ses  recherches ,  de 
classer  les  observations  dans  leur  ordre  naturel , 
de  les  lier  à  des  principes  généraux,  c'est-à-dire, 
d'en  tirer  des  résultats  qui  ne  font  qu'exprimer 
leurs  rapports  et  leur  enchaînement.   Les  juris- 
consultes ont  donné  force  de  loi  à  ses  opinions , 
dans  toutes  les  questions  où  le  physiologiste  doit 
diriger  la  décision  du  magistrat.  Les  littérateurs 
ont  trouvé  chez  lui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,    le  modèle   d'un  genre   particulier  de 
style ,  et  même ,  on  peut  le  dire ,  d'éloquence , 
qui  réunit  la  majesté  à  la  simplicité  naïve;  une 
marche  rapide  à  l'exactitude  des  détails;  les  cou- 
leurs d'une  brillante  imagination   à  la   sévérité 
d'un  esprit  juste  et  ferme,  dont  le  premier  be- 
soin est  la  vérité;  enfin,  la  clarté  la  plus  facile  à 
la  plus  étonnante  précision.  Et  de  nos  jours  en- 
core, médité  par  les  médecins,  consulté  par  les 
philosophes ,  lu  par  les  hommes  de  goût ,  il  est , 
et  sera  toujours  pour  chacun  d'eux  ,  l'un  des  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité;  et  le  recueil  de  ses 
ouvrages  sera  toujours  considéré  comme  l'un  des 
plus  précieux  monuments  de  la  science. 

Nous   nous    sommes   appesantis  sur  ces   pre- 
mières époques,  les  plus  importantes  sans  doute 
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(lo  la  médecine  :  nous  passerons  plus  rapidement 

sur  les  siècles  qui  vont  suivre. 

§  IV. 

Autres  écoles  de  la  Grèce. 

L'école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Gos,  ne 
nous  est  connue  que  par  ce  qu  Tlippocrate  nous 
en  apprend  lui-même.  Si  l'on  doit  l'en  croire  en 
tout,  elle  réunissait  dans  son  enseignement  les 
inconvénients  de  l'empirisme  aveugle  à  ceux  de 
l'esprit  d'hypothèse  :  car  il  affirme  que  d'un  coté, 
l'on  n'y  considérait  les  maladies  qu'individuelle- 
ment, et  sans  les  ramener,  par  leurs  ressemblan- 
ces, à  certains  chefs  de  classes,  de  genres,  ou  de 
familles;  et  que  de  l'autre,  on  ne  faisait  pas  dif- 
ficulté d'établir,  sur  ces  observations  isolées,  des 
règles  qui,  ne  pouvant  se  rapporter  à  rien  de 
général  et  de  constant,  ne  laissaient  aucune 
trace  dans  l'esprit. 

L'école  de  Pythagore,  ou  l'école  italique,  forma 
des  esprits  distingués  dans  différents  genres  :  elle 
produisit  aussi  plusieurs  grands  médecins.  Cet 
homme,  vraiment  extraordinaire,  après  avoir  em- 
brassé toutes  les  parties  des  sciences  naturelles 
et  morales,  avait  formé  le  plus  vaste  établisse- 
ment d'éducation,  qu'un  simple  particulier  ait 
jamais  pu  concevoir.  Il  vint  à  bout  de  l'exécuter  : 
il  lui  donna  même  des  bases  si  solides,  que  son 
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école  subsista  long-temps  après  sa  mort,  avec  le 
même  éclat,  et  que  les  tyrans  et  les  fanatiques 
se  crurent  obligés  de  la  détruire,  la  flamme  et  le 
fer  à  la  main. 

Nous  n'avons ,  pour  apprécier  ce  philosophe , 
que  quelques  débris  échappés  aux  ravages  du 
temps  :  mais,  si  l'on  se  transporte  à  l'époque  qui 
le  vit  naître,  ces  faibles  restes  ont  droit  de  nous 
étonner. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  Pythagore,  ou 
quelqu'un  de  ses  disciples ,  qui  transporta  la  doc- 
trine des  nombres  dans  la  médecine;  c'est-à-dire, 
qui  rapprocha  de  l'ensemble  des  observations 
faites  sur  l'économie  animale  les  prmcipes  de 
leur  doctrine  favorite.  On  s'est  beaucoup  moqué, 
dans  les  temps  postérieurs,  de  la  puissance  des 
nombres ,  et  de  l'utilité  que  les  anciens  attri- 
buaient à  la  connaissance  de  leurs  propriétés , 
pour  l'étude  des  autres  sciences.  On  ne  s'est  pas 
moins  moqué  de  la  prédilection  qu'ils  imputaient 
à  la  nature  pour  certams  nombres ,  ou  pour  cer- 
taines formes  périodiques,  qui,  suivant  leur  opi- 
nion ,  ramènent  fidèlement  ces  nombres  dans  les 
phénomènes  de  l'univers.  Enfin,  l'on  n'a  pas 
épargné  plusieurs  parties  de  la  physiologie  hip- 
pocratique ,  pas  même  ces  crises  qui ,  dans  leurs 
marches  régulières,  reproduisent  les  nombres 
sacrés  des  Pythagoriciens.  Il  reste  à  savoir  si  l'on 
a  eu,  sur  tous  ces  points,  également  raison. 
A.U  degré  d'avancement  où  les  anciens  avaient 
I.  6 
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poussé  la  j^coniélrie,  cl  plus  encore  sans  doule  à 
ce  coup  (l'œil   observateur    el    pénétrant,  qu'ils 
portèrent  dans  la  science  des  nombres,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  juger  qu'ils  avaient  fait  d'impor- 
tanles  découv(>rtes  relativement  à  leurs  propriétés, 
L'a[)plication  de  ces  découvertes  à  la  géométrie, 
dont  une  arithmétique  quelconque  est  nécessai- 
rement inséparable ,  dut  se  présenter  d'elle-même 
à  leur  esprit. De  la  géométrie ,  ils  purent  en  étendre 
l'application  à  diverses  parties  des  sciences  physi- 
ques :  et   nous  savons  qu'ils   le  firent  en  effet; 
témoin  les  magnifiques   essais  de  statique  et  de 
mécanique    d'Archimède  :   et  long -temps  aupa- 
ravant,  par  le  secours   de  l'analyse  expérimen- 
tale, Pythagore  avait  ramené  les  vibrations   du 
corps  sonore  aux  lois  du  calcul.  Enfin,  l'activité 
de  ces  génies  entreprenants,  qui  se  plaisaient  tant 
à  généraliser,  pouvait-elle  ne  pas  chercher  à  trans- 
porter dans  les  sciences   morales,   des  vues,  ou 
des  moyens  de  recherches  qui  l(\s  avaient  si  puis- 
samment aidés  dans  les  autres  branches  de  leurs 
études?    En    supposant    cette    conjecture    aussi 
fondée    qu'elle    paraît    l'être,   leur    système    des 
nombres  aurait  élé  pour   eux   ce  que  l'algèbre, 
qui  n'est  elle-même   qu'une  arithmétique,  plus 
abstraite  et   plus  générale,  est  devenue,  à  plu- 
sieurs égards,  pour  les  mcKlerncs  ;  la  méthode  et 
presque  la  langue  universelle  des  sciences.  Comme 
elle,  le  système  numéri([ue  des  anciens,  tout  im- 
parfait qu'il   paraît  avoir  élé,  aurait   éclairé  plu- 


sieurs  punies  (l'iinc  lumière  directe  :  comme  elle, 
il  aurait  servi  de  point  de  comparaison  et  de  ré- 
gulateur aux  méthodes  des  autres;  il  leur  au- 
rait fourni  des  moyens  de  se  rectifier,  ou  des 
procédés  utiles  pour  suppléer  à  leur  imperfec- 
tion. 

Nul  raisonnement  antérieur  à  l'expérience  ne 
porte  sans  doute  à  croire  que  la  nature  affecte 
tel  nombre ,  plutôt  que  tel  autre.  Mais  c'est  ici 
pourtant  une  question  de  fait,  que  l'observation 
seule  peut  résoudre.  Quand  le  qui  ne  serait  revenu 
vingt  fois  de  suite,  dans  une  partie  de  trictac, 
les  probabilités  purement  rationnelles  de  son  re- 
tour au  vingt-unième  coup,  resteraient  toujours 
les  mêmes.  Cependant  quel  joueur,  dans  ce  cas, 
ne  parierait  point  avec  assez  d'assurance  contre 
ce  retour? 

L'expérienc€  seule  a  pu  nous  apprendre  que  la 
nature  affectant  la  variété  dans  les  chances  for- 
tuites, il  y  a  toujours  à  parier  contre  celles  qui 
se  sont  déjà  présentées  plusieurs  fois,  et  pour 
celles  qui  n'ont  pas  encore  eu  lieu. 

N'est-ce  donc  pas  également  sur  les  faits  et 
sur  les  faits  seuls,  qu'il  faut  juger  la  doctrine  des 
noi?ibres?  Dans  les  opérations  qui  nous  semblent 
le  plus  irréguhères,  et  le  moins  susceptibles  de 
ne  l'être  pas,  l'observation  nous  découvre  toujours 
un  certain  ordre  quelconque  :  pourquoi  les  an- 
ci<^ns  n'auraient-ils  pas  découvert ,  dans  différentes 
opérations  de  la  nature,  celui  que  les  nombres 

6. 


84  HlivOLlTIONS 

suivent  pour  leur  retour:'  Je  suis  loin  (railiruier 
que  cet  ordre  soit  réel:  mais  il  peut  l'être;  et  les 
anciens  peuvent  l'avoir  connu.  Il  me  semble  que 
nous  ne  serons  en  droit  de  les  contredire  en  cela, 
lorniellcment  et  en  tout  point,  ({ue  lorsque  nous 
aurons  fait  toutes  les  expériences  qu'exige  la  so- 
lution complète  des  diverses  questions  relatives 
à  cette  doctrine  ;  et  que  nous  les  aurons  faites 
assez  en  grand ,  pendant  un  espace  de  temps 
assez  long ,  et  avec  assez  de  soin ,  pour  lever  à 
cet  égard  toutes  les  difficultés. 

Quant  à  la  périodicité  des  mouvements  vitaux , 
soit  dans  îa  formation  et  le  développement  des 
organes,  soit  dans  la  marche  de  leurs  fonctions, 
et  dans  les  crises  des  maladies,  la  collection  des 
faits  existe  :  elle  est  assez  nombreuse  ,  et  l'on 
peut  juger.  Hippocrate,  Galien,  Arétée,  et  quel- 
ques autres  parmi  les  anciens  ;  leurs  abréviateurs 
Lomnius  et  Sennert;  leurs  commentateurs  Duret, 
Jacot ,  Hoidlier,  Prosper  Martian  ;  leurs  secta- 
teurs, Baillou  Fernel,  Rondelet,  Prosper  Alpin, 
Piquer,  et  plusieurs  autres  parmi  les  modernes; 
enfin ,  beaucoup  d'observateurs  de  maladies  par- 
ticulières qui,  se  bornant  à  leur  simple  descrip- 
tion historique,  sont  d'un  plus  grand  poids  encore 
pour  l'exactitude  des  faits ,  puisqu'ils  n'avaient 
point  de  système  à  établir:  tous  ces  écrivains, 
dis-je ,  semblent  avoir  travaillé  de  concert ,  quoi- 
que sous  différents  points  de  vue ,  à  constater 


T>K     LA    MÉnECINK.  85 

dans  celle  pnrlic  l'exaclitude  tie  la  doclniie  des 
iHMiibres  ado[)tée  par  les  anciens. 

D'après  de  nouvelles  recherches ,  Staaih  n'a  pas 
seulement  embrassé  leurs  idées  ;  il  les  a  étendues 
et  agrandies  encore  :  il  les  a  même  appliquées 
avec  plus  de  détail  et  de  précision  à  l'histoire 
des  phénomènes  de  la  vie.  Dans  quelques  Traités 
particuliers,  il  les  fait  concorder  avec  plusieurs 
aperçus  ingénieux  et  nouveaux  sur  les  époques, 
la  marche  et  les  transformations  de  différentes 
maladies ,  tant  aiguës  que  chroniques.  Tloffman , 
esprit  plus  timide  ,  s'en  est  rapproché  dans  plu- 
sieurs excellentes  dissertations.  Boërhaave  a  fini 
lui-même  par  rendre  hommage  à  l'exactitude  des 
anciens  ;  et  tous  les  bons  praticiens  de  son  école 
proclament  à  l'envi  cette  doctrine  des  crises, 
rejetée  d'abord  comme  absurde  et  presque  caba- 
listique. 

Mais  en  voilà  beaucoup  trop  sur  ce  sujet. 

Depuis  long-temps,  Acron  d'Agrigente  avait, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  ébauché  la 
doctrine  de  la  secte  empirique:  mais  les  principes 
n'en  étaient  pas  réduits  en  système;  ils  ne  faisaient 
point  un  corps  d'enseignement.  Cette  doctrine, 
ou  son  complément ,  fut  l'ouvrage  de  Sérapion  , 
fondateur  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  qui 
jouit  du  plus  grand  éclat,  pendant  une  longue 
suite  d'années. 

J'ai  déjà  dit  que  la  querelle  des  dogmatiques 
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et  des  empiriques  n'était  qu  une  pure  dispute  de 
mots.  Les  uns,  il  est  vrai ,  se  conduisaient  d'après 
des  règles  et  des  axiomes;  ils  fouillaient  dans  les 
causes  prochaines,  ou  éloignées:  les  autres  s'en 
rapportaient  uniquement  à  l'expérience,  et  reje- 
taient toute  hypothèse,  comme  corruptrice  de 
l'observation.  jMais  les  empiriques  raisonnaient 
l'expérience,  et  les  dogmatiques  expérimentaient 
(si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  le  raisonnement: 
ceux-ci  regardaient  comme  causes,  ce  que  ceux-là 
faisaient  entrer  dans  l'histoire  même  de  la  maladie. 
L'analogie  et  rinduction  étaient  pour  les  empi- 
riques, ce  qu'étaient  pour  les  dogmatiques  l'en- 
chaînement des  dogmes  et  leur  application  mé- 
lhodi([uc  aux  plans  de  traitement.  Les  premiers 
avaient  cependant  l'avantage  de  prendre  plus 
immédiatement  la  chose  par  le  commencement. 
Le  nom  même  qu'ils  portaient,  les  termes  dont 
ils  faisaient  usage,  ainsi  que  les  règles  fondamen- 
tales qu'ils  s'étaient  imposées,  les  ramenaient  sans 
cesse  dans  la  vérita'ole  route  de  l'analyse,  qui  doit 
commencer  par  l'observation. 

Si  la  secte  pneumatique  n'avait  pas  produit 
Arélée,  elle  mériterait  à  peine  qu'on  vn  fît  men- 
tion. Quelques  visionnaires  ont  voulu  la  ressus- 
citer à  diverses  reprises  :  on  n'a  pas  eu  besoin  de 
les  combattre;  leurs  rêveries  n'ont  pu  laisser  de 
traces,  et  l'on  n'y  pense  plus. 

Arétée  passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
meilleurs  observateurs,  et  pour  un  de  ces  excel- 
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lents  peintres  de  maladies,  dont  les  tableaux  se- 
ront toujours  instructifs,  quoiqu'ils  datent  des 
premières  époques  de  l'art. 

§  V. 

Depuis  rétablissement  de  la  Médecine  à  Rome,  jusqu'à 
l'époque  des  Arabes. 

Rome  régnait  sur  le  monde.  Son  tyrannique 
empire  achevait  par  les  vexations  la  ruine  des 
peuples,  commencée  par  l'invincible  fureur  de 
ses  armes.  Elle  transportait  violemment  dans  son 
sein  les  arts  et  les  sciences ,  ou  plutôt  leurs 
chefs-d'œuvre  qu'elle  enlevait  aux  autres ,  sans 
savoir  les  apprécier  et  en  jouir  elle-même.  Les 
richesses  de  l'univers  venaient  assouvir  son  in- 
satiable avarice.  Le  luxe  marcha  bientôt  à  leur 
suite  :  et  les  merveilles  des  beaux  siècles  de  la 
Grèce  finirent  par  attirer  de  toutes  parts  à  Rome , 
les  philosophes,  les  savants,  les  gens  de  lettres, 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  ce  malheureux 
pays,  qui  ne  pouvaient  plus  retrouver  que  dans 
la  capitale  du  monde  les  objets  nécessaires  à  la 
culture  de  leur  esprit,  et  chers  encore  à  leur 
imagination. 

Les  médecins  furent  long-temps  réponses  de 
Rome  par  les  magistrats.  Il  nous  reste  à  ce  sujet, 
une  lettre  de  Caton  l'ancien ,  vraiment  curieuse 
par  la  stupidc  férocité  cju'elle  respire.  Cet  esprit 


88  RÉVOLUTIONS 

violent  et  borné  voulait  gouverner  les  posses- 
seurs des  trésors  du  monde,  comme  un  couvent 
de  moines,  ou  comme  il  gouvernait  sa  propre 
maison.  Avare,  cruel,  capricieux,  on  sait  qu'il 
y  faisait  tout  ployer  sous  le  joug  le  plus  tyran- 
nique.  Pour  réunir  tous  les  genres  de  despotisme, 
c'était  lui-même  qui  traitait  sa  famille  et  ses  es- 
claves malades  :  les  moyens  dont  il  faisait  usage 
supposaient  la  plus  dégoûtante  ignorance  et  la 
plus  risil)le  superstition. 

Cependant  les  mœurs  s'adoucirent  par  l'effet 
immédiat  des  nouvelles  jouissances  que  la  ri- 
chesse avait  amenées.  Le  besoin  d'acquérir  (kvs 
hommes  instruits  dans  tous  les  genres  se  fit  sentir 
généralement ,  et  les  médecins  purent  se  mon- 
trer. 

Bientôt  ils  arrivèrent  en  foule.  L'époque  de 
leur  établissement  à  Rome  n'est  pas  glorieuse 
pour  la  science  (i).  Mais  Asclépiade  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  beaucoup  de  considération. 

Les  praticiens  ne  fixent  guère  l'attention  pu- 
blique par  une  conduite  simple  et  mesurée.  L'es- 
prit humain  contracte  presque  partout  des  habi- 
tudes, et  peut-être  a-t-il  reçu  de  la  nature  des 


(i)  Cassins  Hémina ,  cit»'-  par  Pline,  jirétciid  qu'Archagatus 
introcliiisit  le  premier  la  médecine  à  Rome  :  qu'on  lui  donna 
d'abord  une  Jjoutiqut",  avec  le  titre  de  gucrisscur  de  plaies  ; 
mais  qu'on  remplaça  hientùl  ce  titre  par  celui  de  bourreau ,  à 
cause  des  (lonlcius  que  f,ii.saieiil  ('•j)rouver  ses  opérations. 
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dispositions  qui  lui  font  rechercher  l'extraordi- 
naire, emhrasser  avec  empressement  le  merveil- 
leux. Pour  le  captiver,  la  vérité  toute  nue  est 
souvent  un  faible  moyen  :  il  faut  l'étonner  pour 
le  convaincre ,  et  le  transporter  hors  du  monde 
réel  pour  obtenir  son  assentiment  (i).  Asclépiadc, 
élevé  dans  les  écoles  des  rhéteurs ,  et  rhéteur  lui- 
même,  porta  dans  la  médecine  l'art  d'entraîner 
le  jugement  par  l'imagination.  Les  succès  de  cet 
art  sont  peu  difficiles  avec  les  malades,  que  leur 
faiblesse  rend  si  souvent  crédules  et  superstitieux. 
Des  nouveautés  singulières,  des  remèdes  bizarres, 
des  systèmes  philosophiques  hardis,  éloignés  des 
idées  communes,  une  éloquence  riche  et  facile, 
enfin  un  fond  inépuisable  de  complaisance  pour 
toutes  les  fantaisies  de  ceux  qui  se  mettaient 
entre  ses  mains  :  tels  furent  les  moyens  de  cet 
homme  qui,  sans  être  un  véritable  médecin,  ne 
fut  cependant  pas  un  homme  sans  vues  et  sans 
talent. 

La  philosophie  corpusculaire  de  Démocrite, 
développée  et  rendue  plus  complète  par  Épicure , 
n'avait  pris  et  germé  que  dans  un  petit  nombre 
de  tètes  :  elle  était  regardée  avec  une  sorte  d'ef- 
froi par  les  esprits  timides.  C'est  peut-être  pour 
cela  même  qu'Asclépiade  en  fit  avec  le  plus  grand 

(i)  Cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  les  peuples  sont  plus 
ignorants;  et  le  devient,  de  jour  en  jour,  d'autant  moins, 
qu'ils  deviennent  plus  éclain's. 
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succès  le  foiulcmcnl;  de  s;i  médecine.  Par  le  moyen 
des  petits  corps  et  des  petits  pores ,  il  expliquait 
tout,  étonnait  los  esprits,  et  il  guérissait  quel- 
quefois, il  se  moquait  des  idées  d'flipp(jcrale  sur 
les  crises  :  la  patience  de  l'art  qui  épie  la  nature, 
pour  la  suivre,  l'aider,  ou  suppléer  à  son  im- 
puissance, lui  paraissait  absolument  ridicule;  il 
l'api^elait  une  méditation  sur  la  mort. 

Les  opinions  et  la  pratique  d'Asclépiade  ne 
durèrent  guère  plus  long-temps  qne  lui-même.  De 
leurs  débris,  naquit  cependant  la  médecine  mé- 
thodique, dont  le  fondateur  fut  Thémison,  moins 
connu  maintenant  par  ses  doctrines  que  par  le 
vers  de  Juvénal  : 

Quoi  Thémison  œgros  autumno  occiderit  uno. 

Les  méthodistes  divisaient  les  maladies  en  trois 
classes:  celle  des, filtres  resserrées ,  celle  des /ibres 
fâches  y  et  celle  qu'ils  appelaient  îuixte.  Dans  les 
premières,  ils  employaient  les  relâchants;  dans 
les  secondes,  les  resserrants;  dans  les  troisièmes, 
les  uns  et  les  autres.  Mais  c'est  pour  le  traitement 
des  maladies  longues  qu'ils  déployaient  leur  grand 
moyen,  ce  qu'ils  appelaient  le  cercle  résomptif  ou 
/nélasyncritique  Aeqxici  n'était  qu'une  suite  bizarre 
de  remèdes,  appliqués  à  des  époques  et  dans  un 
ordre  déterminés. 

On  conçoit  à  peu  près  ce  qu'ils  voulaient  dire 
par  maladies  de  ressenemenl^  quoique  cela  ne 
soit  pas  aussi  clair  pour  les  hommes  instruits  que 
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pour  les  ignorants  ;  on  conçoit  aussi  l'état  qu'ils 
désignaient  par  fibres  relâchées  :  mais  il  est  dif- 
ficile de  deviner  ce  qu'on  pouvait  entendre  par 
leur  genre  mixte  ;  et  quelle  application  on  pou- 
vait faire  à  la  pratique  de  cette  idée  spéculative, 
si  subtile,  dont  les  sens  ne  sauraient  saisir  le 
sujet.  N'est -il  pas  d'ailleurs  évident  que  presque 
toutes  les  maladies  tiennent  au  genre  mixte,  ou 
qu'elles  pourraient  y  être  rapportées?  Car  ce  mot 
signifie  (  si  toutefois  il  signifie  quelque  chose  ) 
inégalité  de  ton  dans  les  parties,  ou  distribution 
irrégulière  de  l'action  tonique  vitale  (i).  Or,  la 
plupart  des  maladies  offrent  pour  phénomène 
général  le  défaut  d'équilibre  et  le  mauvais  emploi 
des  forces.  Dans  les  cas  où  ces  aberrations  sont 
moins  sensibles,  un  œil  attentif  peut  les  décou- 
vrir encore;  et  peut-être  n'est-il  auciuie  maladie 
où  le  défaut  d'équiUbre  ne  se  manifeste  à  ini  cer- 
tain degré,  soit  dans  le  ton  des  organes,  soit 
dans  l'exercice  de  la  vie  et  dans  la  direction  de  la 
sensibilité.  Ainsi  donc,  le  genre  mixte  des  métho- 
distes, embrassant  tout,  ne  désigne  rien.; 

Quant  aux  deux  autres  genres,  quoiqu'on  ne 
doive  peut-être  pas  rejeter  entièrement  les  deux 
dénominations  qui  les  désignent,  la  doctrine 
qu'elles  établissent  est  assurément  d'une  applica- 


(i)  De  manière  que  certaines  parties  sont  dans  un  état  de 
resserrement,  tandis  que  d'autres  sont  dans  un  état  de  relà- 
clieinent. 
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lion  Ires-bornée,  et  la  pratique  en  lire  bien  peu 

lie  snres  indications. 

Ca'lins  Aurclianus,  dont  le  livre  coiilient  d'ail- 
leurs des  choses  utiles,  nous  fait  connaître  assez 
en  détail  les  principes  de  la  médecine  méthodique. 
Il  les  avait  adoptés ,  et  il  s'en  servait  avec  sa- 
gesse :  mais  il  n'a  pu  leur  donner  le  caractère  de 
vérité  pratique  et  de  généralité,  qui  leur  man- 
quait essentiellement. 

Prosper  Alpin,  dans  le  seizième  siècle,  et  Ba- 
glivi,  dans  le  dix-huitième,  ont  tenté  de  rajeunir 
celle  doctrine.  Ils  l'ont  tenté  l'un  et  Tautre  avec 
génie,  mais  sans  succès.  D'autres  ont  osé  le  faire 
sans  génie  :  leur  petite  vogue  éphémère  a  presque 
toujours  fini  de  leur  vivant;  et  leurs  noms  ne 
seront  pas  même  cités  pour  ces  essais  infructueux. 

Après  plusieurs  Ages  ,  perdus  pour  ses  progrès; 
après  beaucoup  d'agitations  et  d'erreurs,  la  mé- 
decine avait  besoin  de  chercher  des  routes  plus 
sûres.  Il  était  temps  pour  elle  de  revenir  aux 
dogmes  de  la  nature,  ou  d'Hippocrate  son  fidèle 
interprète.  Galien  parut.  Génie  assez  vaste  pour 
embrasser  toutes  les  sciences,  pour  les  cultiver 
toutes  avec  un  égal  succès:  dès  l'enfance,  il  don- 
nait déjà  des  preuves  d'une  capacité  rare;  et, 
tlans  les  écoles,  il  commençait  à  sentir  le  vide 
des  systèmes  dominants.  Peu  satisfait  de  ce  que 
ses  maîtres  enseifjnaieut  comme  des  vérités  in- 
contestables,  comme  les  principes  éternels  de 
l'art,  il  lut  liippocrate  :  il  fut  éclairé,  pour  ainsi 
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tlirc,  (rune  lumière  toute  uouvelle.  En  le  com- 
parant à  la  nature,  son  étonnement  et  son  admi- 
ration redoublèrent.  Hippocrate  et  la  nature  furent 
dès  lors  les  seuls  maîtres  dont  il  voulut  recevoir 
les  leçons.  Il  se  mit  à  commenter  les  écrits  du 
père  de  la  médecine  ;  il  présenta  ses  vues  sous 
différents  aspects,  qu'on  n'y  avait  pas  encore 
aperçus  :  il  répéta  ses  observations  ;  il  les  en- 
richit, et  les  appuya  de  tout  ce  que  pouvaient 
leur  prêter  la  philosophie  et  les  sciences  physi- 
ques, soit  par  le  simple  rapprochement  des  faits, 
soit  par  la  comparaison  des  diverses  théories, 
soit  enfin  par  la  combinaison  des  différentes  mé- 
thodes de  raisonnement.  En  ini  mot ,  Galien  res- 
suscita la  médecine  hippocra tique,  et  lui  donna 
un  éclat  qu'elle  n'avait  point  eu  dans  sa  simpli- 
cité primitive.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  qu'elle 
acquit  entre  ses  mains,  fut  peut-être  plutôt  une 
parure  qu'une  richesse  véritable.  Les  observa- 
tions recueillies  et  les  règles  tracées  par  Hippo- 
crate ,  en  prenant  un  caractère  plus  brillant  et 
plus  systématique,  perdirent  beaucoup  de  leur 
pureté  :  sous  cet  appareil  étranger  de  sciences  ou 
de  dogmes  divers,  la  nature,  que  le  médecin  de 
Cos  avait  toujours  saisie  avec  tant  d'exactitude  et 
de  réserve ,  se  trouva  comme  étouffée  et  perdue  : 
et  l'art,  surchargé  de  règles  ou  superflues  ou 
trop  subtiles,  ne  fit  que  s'embarrasser  dans  beau- 
coup de  difficultés  nouvelles  qui  ne  tiennent  pas 
à  sa  nature. 
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lion  le  II  compare  lîoërhaave  à  Asclépiade;  et  en 
ellel,  il  a  j)ii  trouvn  (|iielc[iies  rapporls  entre  ces 
deux  célèbres  médecins.  Mais  c'est  plutôt  à  Ga- 
lien  (jn'ii  fallait  comparer  le  professeur  de  Leydc. 
l/ui»  cl  l'autre  oui  réuni  toutes  les  coimaissances 
de  leur  siècle;  l'un  et  l'autre  ont  voulu  les  trans- 
porter dans  la  médecine.  En  la  réformant  sur  des 
plans  ij^éuéraux  et  vastes,  ils  se  sont  efforcés  d'y 
fondre  des  doctrines  qui  lui  sont  absolument 
étrangères,  ou  qui  du  moins  n'ont  avec  elle  que 
des  rapports  isolés ,  et  relatifs  à  quelques  simples 
accessoires.  L'un  et  l'autre  ont  voulu  que  leur 
médecine  .s'enrichît  de  tout  ce  qu'ils  savaient 
d'ailleurs.  De  là  vient  qu'en  siniplifiant  avec  mé- 
thode, quoique  avec  un  degré  de  méthode  très- 
inégal,  les  vues  générales  qui  doivent  guider  son 
enseignement,  ils  ont  cependant  laissé  une  grande 
tâche  à  leurs  successeurs  :  celle  de  séparer  avec 
justesse  plusieurs  choses  belles  et  excellentes  de 
ces  dogmes  hypothétiques  qui  les  déparent,  et 
que  l'ordre  même  avec  lequel  ils  y  sont  en- 
chaînés, rend  encore  plus  dangereux  pour  les, 
jeunes-  lecteurs,  facilement  séduits  par  de  si 
vastes   tableaux. 

Galien  fut  le  médecin  de  Marc-Aurèle.  C'est 
avec  un  intérêt  touchant  qu'on  lit  dans  ses  ou- 
vrages l'histoire  de  quelques  maladies  de  cet  em- 
pereur jihilosophe,  dont  la  vie  et  les  écrits  of- 
frent le  plus  digne  modèle  aux  hommes  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  le  sort  des  nations,  et  don^ 
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le  nom  sera  clans  Ions  les  siècles  la  censure  de 
ceux  qui  ne  l'auront  pas  iniilé. 

§  VI. 

Epoque  des  Arabes. 

Depuis  Galien  jusqu'au  temps  des  Arabes,  la 
médecine  roule  dans  le  cercle  des  opinions  qu'on 
a  vues  se  succéder  parmi  les  Grecs.  Le  tableau 
qu'elle  présente  pendant  la  durée  du  Bas-Empire, 
mérite  peu  d'attention.  Nous  trouverions  peut- 
être  durant  cet  intervalle  quelques  observations 
à  recueillir  sur  les  hôpitaux  qui  furent  établis 
alors  à  Constantinople ,  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  Grèce  d'Europe  et  d'Asie  :  mais  cet 
objet  n'a  que  des  rapports  éloignés  avec  celui  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie,  formée  par  les 
soins  d'une  longue  suite  de  princes  amis  des 
lettres,  fut  brûlée  du  temps  de  la  guerre  de 
César  et  de  Pompée.  Une  violente  sédition  s'étant 
déclarée  au  sein  de  la  ville.  César  fit  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  : 
l'incendie  se  communiqua  tout  à  coup  aux  bâ- 
timents de  la  bibliothèque;  et  quatre  cent  mille 
volumes  devinrent  la  proie  tles  flammes. 

Cependant  cette  perte  fut  réparée  peu  de  temps 
après,  du  moins  autant  qu'elle  pouvait  l'élre. 
Antoine  fit  don  à  Gléopâtrc  de  la  bibliothèque  de 
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Per»amc,qiM  cf)iitciiait  doux  cent  mille  volumes. 
Ce  fonds  s'accrut  par  degrés  :  les  livres  attiraient 
les  savants,  et  les  savants  attiraient  d'autres 
livres.  Alexandrie  redevint  le  centre  des  sciences 
et  des  arts. 

La  médecine  surtout  y  fut  enseignée  avec 
l)eaucoup  d'éclat.  De  toutes  paris,  les  élèves  y 
venaient  entendre  les  maîtres  les  plus  célèbres 
de  l'univers  :  et  cette  école,  fondée  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  jouissait  encore  d'une 
gloire  non  interrompue,  lors  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Sarrasins. 

Amrou,  qui  commandait  l'expédition,  voulut 
sauver  la  bibliothèque.  On  connaît  la  réponse 
d'Omar.  Tant  de  richesses  précieuses  pour  le 
genre  humain  périrent  par  l'ignorante  fureur 
des  Musulmans. 

Ccj)endanl  la  proscription  fut  moins  générale 
|)our  les  livres  de  médecine,  d'histoire  naturelle 
et  de  physique.  Quelques-uns  échappèrent  à  la 
destruction,  soit  à  cause  de  l'intérêt  qu'inspire 
aux  hommes  les  plus  stupides  la  science  qui 
promet  le  soulagement  des  maux  et  la  santé; 
soit,  comme  le  pensent  quelques  écrivains,  à 
cause  de  l'idée  généralement  répandue  dans  TO- 
rient,  qu'on  v  trouverait  l'art  de  faire  de  l'or  (i). 


[i  Jean  11"  jj^amniairitn  résidait  alors  à  Alexandrie:  il  fit 
de  grands  efforts,  (jui  ne  furent  pas  tous  infructueux,  pour 
sativcr  quelques  manuscrits.  Théodocus  et  Tlu'odulus ,  célè- 
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Les  premières  versions  qui  parurent  de  ces 
livres,  étaient  en  langue  syriaque  :  les  traductions 
arabes  sont  d'une  époque  postérieure.  Les  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Galien  furent  ceux  pour 
lesquels  les  Arabes  montrèrent  le  plus  d'enthou- 
siasme. Ils  les  traduisirent  avec  beaucoup  de 
soin  ;  ils  les  commentèrent  de  cent  manières  et 
sous  cent  points  de  vue  différents.  Leur  esprit 
subtil  s'accommodait  infiniment  de  la  métaphy- 
sique péripatéticienne,  et  de  cette  foule  d'abstrac- 
tions bizarrement  énoncées,  pour  lesquelles  un 
petit  nombre  de  vues  ingénieuses  et  même  justes 
ne  saïu'aient  obtenir  grâce.  Leurs  savants,  aussi 
pillards  que  leurs  guerriers ,  s'approprièrent  les 
idées  des  ouvrages  moins  connus,  quelquefois 
même  les  ou\Tages  tout  entiers,  dont  ils  ne  fai- 
saient que  retrancher  le  nom  de  l'auteur.  Les 
plus  célèbres  de  leurs  écrivains  ne  sont  point 
exempts  de  ce  reproche. 

On  doit  aux  Arabes  quelques  améliorations 
importantes  dans  l'art  de  préparer  les  remèdes. 
Ils  ont  introduit  dans  la  pratique  les  purgatifs 
doux  ,  appelés  minoratifs.  C'est  Rhazès  ,  médecin 


bres  médecins,  étaient  aussi  vraisemblablement  dans  la  ville, 

lorsqu'elle  tomba  entre   les  mains  d'Amrou  ;  c'est  du  moins 

ce  qu'on  doit  naturellement  conclure  du  récit  d'Aby-Osbaya, 

b        l'historien  de  leur  vie.  Or ,  on  ne  peut  mettre  eu  doute  qu'ils 

■         n'aient  désiré  vivement  de   sauver   les  plus  précieuses  ri- 

I         chesses  de  l'art. 

L 


1. 
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(K'  cette  nation,  qui,  le  prcnner,  a  décrit  la 
petite  vérole.  Sans  doute  les  modernes  sont  allés 
plus  loin  que  lui  dans  Tétude  des  caractères  divers 
(ju'elle  allecle,  et  des  pliéiiomènes  qu'elle  pjé- 
sente,  suivant  Tàge,  le  tempérament,  l'état  du 
corps  et  la  constitution  épidémique  durant  la- 
quelle la  maladie  se  développe  :  mais  elle  est 
peinte  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  ses  écrits  ; 
et  jusqu'au  moment  où  l'inoculation,  simplifiée 
par  la  belle  découverte  de  Jenner,  l'aura  totale- 
ment rayée  du  catalogue  des  maladies,  Rliazèz 
et  quelques  autres  Arabes  qui  ont  traité  cette 
matière,  seront  encore  lus  avec  beaucoup  de  fruit. 

Les  ouvrages  d'Hippocrate  furent  traduits  en 
arabe  en  même  temps  que  ceux  d'Aristote  et  de 
Galien.  Mais  sa  simplicité,  sa  précision,  ses 
dogmes  renfermés  dans  l'expérience,  cette  phi- 
losophie pleine  de  retenue ,  et  cette  méthode 
sévère  qui  marche  toujours  pas  à  pas  sur  les 
traces  de  la  nature,  n'excitèrent  pas,  à  beaucoup 
près,  le  même  enthousiasme  que  l'appareil  scien- 
tifique et  le  luxe  imposant  des  deux  autres. 
Aussi  la  médecine  des  Arabes  s'en  est-elle  tou- 
jours ressentie.  On  n'y  retrouve  point  ce  génie 
et  ce  tact  médical  qui  sont  à  la  science  ce  qu'est 
le  goût  aux  arts  d'agrément. 

A  ne  considérer  que  l'absurdité  de  l'entreprise, 
et  l'ignorante  férocité  qui  l'inspira,  les  croisades 
ne  furent  (|u'une  maladie  superstitieuse  et  cruelle 
d'un    temps    de    barbarie.  On    ne    peut    cepen- 
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tlant  méconnaître  qu'elles  devinrent  de  puissants 
moyens  de  distraire  et  d'affaiblir  la  tyrannie  féo- 
dale; et  surtout  qu'elles  multiplièrent  les  com- 
munications entre  l'Europe  ignorante  et  les  Sar- 
rasins plus  éclairés.  Il  paraît  aussi  qu'on  leur 
doit  la  première  idée  du  système  municipal.  C'est 
à  Jérusalem  (i)  qu'une  bourgeoisie  sortit  tout  à 
coup  du  sein  des  armées  chrétiennes,  et  que  la 
politique  des  chefs  supérieurs,  en  l'associant  à 
diverses  magistratures,  vint  à  bout  de  contenir 
par  son  secours  ces  bordes  de  nobles  turbulents 
jusqu'alors  sans  frein. 

D'ailleurs,  les  moins  stupides  de  ces  nobles  qui 
revenaient  en  Europe ,  y  rapportèrent  des  idées 
toutes  nouvelles.  L'aspect  florissant,  le  luxe  et 
les  commodités  que  présentaient  les  villes  et  les 
palais  habités  et  embellis  par  les  chefs  des  Ara- 
bes, leur  avaient  inspiré  de  nouveaux  désirs  :  et, 
soit  par  cette  circonstance,  soit  par  leurs  rapports 
avec  les  négociants  génois  et  vénitiens,  les  croisés 
commencèrent  à  sentir  d'abord  le  prix  des  arts, 
bientôt  celui  des  sciences  qui  les  éclairent,  ou 
des  lettres  qui  les  animent,  et  qui  sont  leurs 
guides  ou  leur  cortège,  pour  ainsi  dire,  néces- 
saire. Ils  en  répandirent  les  premiers  germes  dans 
l'Occident. 

Les  débris  malheureux  de  l'école  d'Alexan- 
drie, échappés  à  la  fureur  ou  à  la  rapacité  des 

(i)  Voyez  Gibbon  sur  cette  époque. 
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Sarrasins,  avaient  été  recueillis  par  les  empereurs 
d'Orient.  Tandis  que  les  Arabes  cherchaient  à 
faire  fleurir  les  sciences  en  Asie  et  en  Espagne, 
la  Grèce  conservait  quelques  faibles  souvenirs  de 
sa  gloire  passée.  Les  lieux  témoins  de  tant  de 
grandes  scènes ,  de  tant  d'efforts  du  génie  et  de 
ràctivité  de  ses  anciens  habitants,  parlaient  en- 
core à  tous  les  yeux.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
plus  belle  langue  que  les  hommes  aient  parlée, 
étaient  dans  toutes  les  mains  :  les  nomuments 
que  l'avarice  de  Rome  n'avait  pu  dérober  au  sol, 
et  ceux  que  le  luxe  des  empereurs  de  Constan- 
tinople  avait  élevés  à  grands  frais  ,  environnaient 
ces  imaginations  sensibles  de  tableaux  et  d'im- 
pressions favorables  au  développement  de  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  :  et,  sans  les  disputes  théo- 
logiques que  la  sottise  des  princes  avait  attisées, 
le  génie  eût  pu  jeter  encore  quelques  lueurs  fai- 
bles ,  il  est  vrai ,  mais  les  seules  qui  puissent 
éclairer  un  peuple  après  la  perte  de  sa  liberté. 

§  VIL 

La  médecine  passe  de  Grèce  en  Europe  avec  les  savants 
et  les  livres. 

Lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  les  gens  de  lettres,  accompagnés  et  suivis 
de  leurs  livres,  cherchèrent  un  asyle  en  Occi- 
dent. L'Italie  était  à  leur  porte;  et  d'anciennes 
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relations  politiques,  religieuses  ou  commerciales 
unissaient  d'ailleurs  encore  les  deux  pays.  Ce  fut 
donc  en  Italie  que  ces  malheureux  fugitifs  se  re- 
tirèrent ,  apportant  avec  eux  ces  trésors  dont 
l'Europe  entière  devait  s'enrichir,  ces  précieuses 
collections  d'ouvrages  grecs  que  l'on  n'y  connais- 
sait point  encore ,  ou  qu'on  n'y  connaissait  que 
d'une  manière  très-imparfaite,  et  qui  bientôt  se- 
condèrent si  puissamment  le  mouvement  régéné- 
rateur dont  l'Italie  avait  déjà  ressenti  la  première 
impulsion. 

Les  livres  des  Arabes  remplissaient  de  leur 
gloire  les  pays  soumis  au  califat.  Déjà  les  peuples 
voisins  commençaient  à  tourner  vers  ces  pays 
heureux  des  regards  d'envie.  Le  commerce  s'ou- 
vrait quelques  faibles  communications  :  il  faisait 
sentir  de  nouveaux  besoins;  il  développait  de 
nouveaux  goûts.  Bientôt  les  jeunes  gens  accou- 
rurent de  tous  côtés  en  Espagne ,  pour  puiser  à  la 
source  même  de  cette  clarté  naissante.  Les  écoles 
arabes  devinrent  à  la  mode,  comme  les  écoles 
grecques  l'avaient  été  jadis.  L'arabe  fut  bientôt  la 
langue  savante.  C'est  dans  cette  langue  que  l'Eu- 
rope connut  d'abord  les  ouvrages  d'Hippocrate, 
de  Galien ,  d'Aristote ,  d'Euclide  et  de  Ptolémée. 
Mais  la  médecine,  au  milieu  de  ce  mouvement 
des  esprits,  n'avait  fait  aucun  progrès  réel. 

Cependant  les  Grecs,  réfugiés  en  Italie,  ré- 
pandaient les  copies  des  livres  qu'ils  avaient  ap- 
portés  avec   eux  :   ils    enseignaient   et   dévelop- 
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paient  dans  des  leçons  j)iil)liques  les  doctrines  qni 
s'y  trouvaient  consignées.  CVtaicnt  leurs  riches- 
ses; ils  tàcliaicnt  d'en  répandre  le  goût,  et  de 
leur  donner  tout  leur  j)rix.  Théodore  Gaza,  Ar- 
gyropile,  Lascaris,  lîessarion ,  en  préparaient  des 
éditions  correctes  ;  Aide  les  imprimait.  Les  ou- 
vrages de  Dioscoride  parurent  les  premiers;  après 
eux  ,  ceux  de  Galien,  de  Paul  dVEgine;  enfin  ceux 
d'Hippocrate.  Cette  subite  publication  diminua 
beaucoup  le  crédit  des  Arabes,  dont  les  nom- 
breux plagiats  frappaient  tous  les  yeux,  et  dont 
l'infériorité ,  sous  tous  les  rapports ,  commençait 
à  se  faire  sentir.  Mais  l'engouement  était  trop 
grand  et  trop  général.  Aristote  et  Galien,  dont  la 
réputation  restait  la  même ,  conservèrent  à  la 
littérature  arabe  une  partie  de  cet  empire  qu'elle 
avait  usurpé  à  l'ombre  de  leurs  noms. 

Vainement  l'école  de  Salerne,  fondée  vers  le 
milieu  du  septième  siècle,  avait-elle  mérité  à  cette 
ville  le  nom  de  Cà'itas  Hippocratica;  vainement 
Hippocrate  lui-même  venait-il  d'être  mis  dans  les 
mains  des  savants  de  l'Europe ,  sous  sa  forme 
primitive,  et  non  plus  sous  le  déguisement  des 
traductions  et  des  commentaires  arabes  :  le  temps 
de  sa  gloire  chez  les  modernes  n'était  pas  encore 
venu  ;  et  la  renaissance  de  la  vraie  médecine 
exigeait  peut-être  que  le  cercle  des  erreurs  eût 
été  parcouru  tout  entier. 
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^  VIII. 
Médecins  juifs. 

Ce  soiil  les  Juifs  qui  ont  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope les  avantages  que  les  différentes  nations 
peuvent  retirer  des  relations  commerciales ,  et 
les  richesses  que  peuvent  recueillir,  en  exerçant 
ce  genre  d'industrie,  les  agents  de  leurs  échanges 
mutuels.  Par  cette  intime  fraternité  qui  les  unis- 
sait dans  toutes  les  parties  du  monde,  ils  en  de- 
vinrent naturellement  les  entremetteurs,  les  cour- 
tiers et  les  voituriers.  Le  peu  de  sûreté  des  mers 
et  des  grandes  routes  leur  avait  fait  imaginer  des 
moyens  plus  faciles  et  plus  commodes  pour  le 
déplacement  des  valeurs  monétaires.  Ils  étaient 
nos  facteurs  et  nos  banquiers  avant  que  nous 
sussions  lire  :  ils  furent  aussi  nos  premiers  mé- 
decins. Les  langues  orientales  leur  étaient  fami- 
lières :  et  dans  un  temps  où  Galien ,  Hippocrate 
et  les  autres  pères  de  la  médecine  n'étaient  con- 
nus en  Occident  que  par  les  traductions  arabes 
et  syriaques ,  les  Juifs  étaient  presque  les  seuls 
qui  sussent  traiter  les  maladies  avec  quelque  mé- 
thode, en  profitant  des  travaux  de  l'antiquité. 

Leurs  opinions  théoriques  et  leurs  systèmes 
généraux  sont  exposés  assez  au  long  dans  Rio- 
lan  :  mais  ils  ne  méritent  plus  la  peine  d'être  rap- 
pelés. Leur   pratique  fut  plus  heureuse.  Toutes 
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les  sectes  qui  s'étaient  formées  au  milieu  d'eux, 
pendant  qu'ils  existaient  en  corps  de  peuple, 
avaient  joint  l'étude  de  la  médecine  à  celle  de 
leurs  dogmes  religieux.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  esséniens  et  les  thérapeutes  étaient  renommés 
pour  leur  habileté  dans  le  traitement  des  mala- 
dies, et  que  le  nom  des  derniers  signifie  Guéris- 
seurs. Ils  prétendaient  même  faire  des  miracles  : 
et  la  classe  ignorante  de  ce  peuple  (  peut-être 
alors  le  plus  stupide  et  le  plus  fanatique  de  tous) 
s'enflamma  souvent  pour  ces  prétendues  mer- 
veilles, de  manière  à  faire  trembler  les  phari- 
siens propriétaires  en  titre  du  culte  de  l'état. 

On  croit  que  l'université  de  Sora,  fondée  en 
Asie  par  leurs  rabbins ,  date  de  l'an  200  de  l'ère 
chrétienne.  Les  Juifs  passèrent  en  Espagne  avec 
les  Maures ,  qui ,  rapprochés  d'eux  par  beaucoup 
d'opinions  ou  d'usages  communs  ,  et  surtout  par 
les  services  importants  qu'ils  en  tiraient  pour  l'ap- 
provisionnement de  leurs  armées,  les  laissèrent 
former  en  liberté  leurs  établissements  de  com- 
merce et  de  sciences. 

Les  Juifs  eurent  des  écoles  à  Tolède,  à  Cor- 
doue,  à  Grenade  :  la  médecine  s'y  enseignait  avec 
un  soin  tout  particulier. 

Iluarte,  dans  son  Traité  de  la  connaissance 
des  Esprits  y  établit  avec  assurance  que  les  Juifs 
sont  les  hommes  les  plus  propres  à  la  médecine. 
Cette  nation,  mêlée  avec  tous  les  peuples  de  la 
terre,  a  conservé  toujours  et  partout  son  carac- 
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tère  primitif.  L'influence  d'une  législation  qui  les 
sépare  du  reste  des  hiunains,  a  gravé  dans  toutes 
leurs  habitudes,  et  même  a  laissé  sur  les  traits  de 
leur  visage  de  profondes  empreintes  qui  ne  peu- 
vent plus  s'effacer  :  et  la  persécution  cruelle  et 
constante,  dont  ils  étaient  surtout  alors  les  mal- 
heureuses victimes  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  rendait  cette  séparation  plus  com- 
plète et  plus  irrévocable.  Huarte  prétend  que 
leur  tempérament  et  leur  caractère  sont  préci- 
sément ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  mé- 
decin. Les  subtilités  dont  il  étaie  son  opinion 
peuvent  ne  pas  convaincre  :  mais  il  est  sur  que , 
de  son  temps  encore ,  les  médecins  les  plus  re- 
cherchés, et  vraisemblablement  aussi  les  plus 
habiles,  étaient  des  Juifs. 

On  sait  que  Charlemagne  avait  donné  sa  con- 
fiance à  Farragut  et  à  Bcngesta ,  et  Charles -le- 
Chauve  à  Zédékias.  François  V^  voulut  avoir  un 
médecin  de  la  même  nation  :  il  écrivit  à  Charles- 
Quint  pour  lui  en  demander  un  de  sa  cour;  et 
celui  que  ce  prince  lui  envoya,  s'étant  trouvé 
suspect  de  christianisme ,  il  le  fit  repartir  sur-le- 
champ,  sans  vouloir  lui  parler  de  sa  maladie. 

Quand  les  prêtres  se  furent  emparés  de  la  méde- 
cine dans  plusieurs  états  de  l'Europe  occidentale, 
comme  ils  l'avaient  lait  autrefois  en  Grèce  et  en 
Egypte,  ils  intriguèrent  auprès  des  papes  et  des 
conciles,  pour  susciter  toutes  sortes  de  persécu- 
tions aux  médecins  juifs,  qu'ils  regardaient  avec 


loO  RÉVOLUTIONS 

raison  comme  îles  rivaux  ilaiigcrciix.  Ils  oljtiii- 
rent  des  excommuiiicatioiis  en  forme  contre  les 
personnes  qui  se  faisaient  traiter  par  des  Juifs; 
et  ils  ioicerent  les  princes  faibles  à  poursuivre, 
de  toutes  les  rigueurs  des  lois,  ceux  d'entre  ces 
derniers  qui  osaient  avoir  des  lumières  et  servir 
riiumanité.  Mais  ces  excommunications  et  ces  dé- 
fenses n'avaient  d'effet  que  pour  le  peuple,  qui 
restiat  livré  à  l'ignorance  des  moines,  des  cha- 
noines, des  bacheliers  et  des  clercs,  et  pour  les 
Juifs  obscurs  et  non  protégés  par  les  rois  ou  par 
des  liommes  puissants. 

Ce  fut  surtout  en  France ,  que  les  prêtres  em- 
ployèrent avec  succès  tout  leur  crédit,  pour  res- 
ter maîtres  absolus  de  la  médecine.  Us  firent 
défendre  à  ceux  qui  la  pratiquaient  de  se  marier. 
Ne  trouvant  dès  lors  aucun  avantage  à  rester 
libres,  tous  les  médeciris  s'engageaient  dans  l'état 
ecclésiastique,  qui  leur  offrait  l'espoir  de  riches 
bénéfices,  de  canonicats ,  d'abbayes  et  même  d'é- 
véchés,  Fulbert,  évèque  de  Chartres,  et  le  maître 
des  Sentences,  évèque  de  Paris;  des  moines,  tels 
que  Rigord,  auteur  de  la  vie  de  Philippe-Auguste, 
et  Obizo ,  de  la  maison  de  Saint-Victor,  et  mé- 
decin de  T.ouis-le-Cros;  enfin,  des  chanoines 
,  comme  Robert  de  Douay,  attaché  à  Marguerite 
de  Provence,  et  de  simples  ecclésiastiques  non 
titrés,  comme  Robert  de  Provins,  attaché  à  saint 
Louis ,  joignirent  la  médecine  au  sacerdoce ,  et 
s'acquirent,  par  ce  double  mi)ven  ,  beaucoup  de 
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richesses  et  de  consulcralion.  Le  concile  deLatran, 
leiin  en  iiJtS,  censure  vivement  ces  espèces  d'ê- 
tres amphibies  (i),  qui  par  leur  avidité,  leurs 
fourberies  et  leurs  mœurs  scandaleuses,  désho- 
noraient à  la  fois  les  deux  professions.  Mais  les 
prêtres  et  les  moines  français  bravèrent  ses  fou- 
dres et  ses  défenses.  Ce  fut  seulement  trois  cents 
ans  après,  que  le  bon  sens,  la  décence  et  l'uti- 
lité publique  triomphèrent  de  leurs  manœuvres. 
Une  bulle  expresse ,  obtenue  par  le  cardinal  d'Es- 
touteville ,  en  permettant  le  mariage  des  méde- 
cins, les  sépara  véritablement  du  clergé,  et  fit 
cesser,  par  cela  seul,  une  foule  d'abus  révoltants. 

Dès  ce  moment,  les  médecins  juifs  furent  moins 
persécutés.  Ils  se  répandirent  librement  en  France, 
dans  les  Pays-Bas ,  en  Hollande ,  en  Allemagne , 
en  Pologne;  et  partout  ils  obtinrent  sur  les  au- 
tres médecins  une  prépondérance  trop  constante, 
pour  qu'elle  ne  leur  fasse  pas  supposer  de  véri- 
tables talents. 

Il  nous  reste  à  peine  aujourd'hui  quelque  sou- 
venir de  tous  ces  grands  succès  de  pratique  :  les 
observations  et  les  vues  de  tant  d'hommes ,  si 
célèbres  parmi  leurs  contemporains,  sont  ense- 
velis dans  leurs  tombes  :  ils  guérirent  des  malades  ; 
mais  leurs  travaux,  inconnus  à  la  postérité,  ont 
été  perdus  pour  les  progrès  de  l'art. 

(i)  Ils  exerçaient  aussi  la  profession  d'avocat,  et  s'y  désho- 
noraient également  par  leurs  exactions. 
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^  IX. 
MfilcciMs  (lliiiuistos  de  la  première  époque. 

L\  chimie,  aussi-bien  i[uc  la  niétlecine,  fut 
porUe  clans  l'Occident  par  les  Arabes.  L'art  tles 
(lislillations  leur  était  connu  dès  long-temps:  ils 
avaient  fait  subir  à  divers  médicaments  simples 
plusieurs  altérations  utiles;  et  des  remèdes  nou- 
veaux étaient  sortis  de  leurs  laboratoires.  Leurs 
vues  cbimiques,  encore  informes,  passèrent  en 
Europe  avec  leurs  traductions  des  livres  grecs. 
Les  opérations  qui  décomposent  les  corps,  et  les 
ramènent  à  leurs  éléments  constitutifs;  qui,  de 
ces  éléments  épars ,  recomposent  les  mêmes  corps, 
ou,  par  des  associations  nouvelles,  produisent 
d'autres  substances,  douées  de  propriétés  dont 
la  nature  ne  nous  offre  point  les  analogues  :  ces 
opérations,  étonnantes  par  elles-mêmes,  frappè- 
rent (Vune  admiration  stupidc  des  esprits  jilongés 
dans  la  plus  grossière  ignorance ,  et  dont  pres- 
que toutes  les  idées  étaient  autant  d'erreurs.  Les 
premiers  chimistes  passèrent  pour  des  sorciers  : 
ils  eurent  besoin  de  beaucoup  de  réserve  et  d'a- 
dresse |)our  éviter  d'être  mis  en  lambeaux  par 
le  peuple.  Mais  enfin  la  curiosité,  l'avidité  de  l'or 
qu'on  se  promettait  de  fabriquer ,  l'amour  de  la 
vie  qu'on  se  flattait  de  perpétuer  par  les  produits 
de  cet  art  nouveau,  remporlèivnl  sur  la  terreur 
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des  enfers  dont  on  l'avait  ciii  sorti.  Des  espérances 
mensongères ,  enveloppées  dans  le  langage  téné- 
breux des  superstitions  du  temps,  s'offraient  aux 
imaginations  actives.  Tant  d'autres  mensonges 
ridicules  ne  suffisaient  pas  encore  pour  consom- 
mer et  rassasier  la  crédulité.  A  des  époques  où 
les  lumières  sont  bien  plus  généralement  répan- 
dues, ne  la  voit-on  pas  courir  sans  cesse  après 
des  objets  nouveaux?  Et  le  délrompement  ne 
semble-t-il  pas  être  pour  l'homme  un  état  pénible , 
dont  il  veut  se  dédommager  en  cherchant  d'autres 
illusions? 

Il  ne  s'agissait  donc  de  rien  moins  que  de  faire 
de  l'or,  de  guérir  toutes  les  maladies  par  un 
seul  remède ,  de  rendre  les  hommes  immortels. 
C'est  en  poursuivant  ces  chimères ,  que  les  chi- 
mistes d'Europe  ont  fait  leurs  premières  décou- 
vertes, et  que  plusieurs  hommes  d'un  génie 
d'ailleurs  rare  les  ont  accrues  et  perfectionnées. 
Tels  sont  les  premiers  pas  de  celte  science,  qui 
maintenant ,  après  avoir  passé  par  les  mains  de 
quelques  vrais  philosophes,  est  parvenue  à  ce 
degré  d'exactitude  dans  les  procédés ,  qui  doit  la 
conduire  désormais  par  des  routes  sûres  :  science 
sublime  par  le  but  de  ses  recherches  et  par  la 
généralité  de  ses  méthodes,  et  qui  est  tout  à  la 
fois  la  clef  générale  de  toutes  les  sciences  natu- 
relles, la  vraie  lumière  des  arts  industriels,  et  le 
plus  redoutable  fléau  de  toutes  les  superstitions , 
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dans  \c  sein  desquelles  elle  a  pris  naissance  parmi 
nous. 

Une  chose  assez  remarquable ,  c'est  que  ceux 
des  alcliiiuistes  qui  étaient  le  plus  infatués  de 
leurs  prétentions  folles,  ont  eu  pourtant  des 
idées  saines  ,  ou  plutôt  des  vues  heureuses  en 
médecine.  Dans  le  temps  que  les  écoles  s'enfon- 
çaient (le  plus  en  plus  dans  les  préjugés  scien- 
tifiques du  galénisme  et  du  péripatécisme  médical, 
les  alchimistes,  par  Timpidsion  d'un  génie  hardi, 
peut-être  aussi  par  le  besoin  que  ces  esprits, 
avides  de  conceptions  extraordinaires,  avaient  de 
suivre  des  sentiers  non  battus,  commençaient  à 
pressentir  les  véritables  principes  de  l'économie 
vivante.  Ils  avaient  déjà  reconnu  qu'il  est  néces- 
saire de  séparer  son  étude  de  celle  de  la  matière 
morte ,  et  que  tout  ce  qui  sent  et  vit  est  soumis 
à  d'autres  lois  que  celles  qui  régissent  les  corps 
inanimés.  Arnaud  de\  illeneuve  ,  Raymond  Lulle , 
Isaac  le  Hollandais  ,  Paracelse ,  étaient  sur  la  route 
de  la  médecine  hippocratique.  Paracelse,  que  le 
praticien  solitaire  des  Pyrénées,  cité  par  Bordeu, 
appelait  le  jilus  foti  des  médecins  et  le  plus  mé- 
decin des  fous,  fut  sans  doute  le  prototype  des 
charlatans;  un  vrai  modèle  d'orgueil,  de  démence 
et  d'audace.  Du  fond  des  cabarets  de  Bâle,  il  se 
jouait  de  la  crédulité  des  princes,  et  même  de 
celle  de  quelques  hommes,  d'ailleurs  fort  éclairés 
pour  le  temps.  Sorti  de  ces  asyles  honteux,  il 
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accumulait,  on  présence  d'une  foule  de  disciples 
infatués,  les  mensonges,  les  absurdités,  les  ou- 
trages conti^e  ses  rivaux.  Du  haut  de  ses  trai- 
teaux ,  il  prononçait  la  proscription  de  tout  ce 
qui  n'était  pas  lui.  Il  criait  d'une  voix  frénétique  : 
Arrière  moi.  Grec,  Latin,  Arabel  II  jetait  au 
feu  publiquement  les  écrits  dont  il  voulait  anéan- 
tir la  cloiie. 

Tel  était  ce  Théophile  Bombast-Paracelse,  qui 
se  croyait  un  grand  homme ,  parce  que  son  nom 
était  plus  souvent  prononcé  dans  toute  l'Europe 
que  celui  d'aucun  (ie  ses  contemporains.  Depuis 
cette  époque,  la  justice,  et  la  justice  sévère,  a 
succédé  à  l'engouement  :  il  n'est  personne,  parmi 
les  médecins  dont  l'opinion  a  quelque  poids,  qui 
n'ait  reconnu  l'incohérence  de  ses  idées ,  et  l'ab- 
surdité  de  ses  prétentions.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  dévoilé  tout  ce  qiie  sa  conduite  présen- 
tait de  ridicule  et  d'odieux!  Et  cependant  une 
entière  équité  ne  permet  pas  de  méconnaître  les 
services  réels  qu'il  a  rendus  à  la  science  ;  l'utilité 
des  remèdes  qu'il  a  le  premier  mis  en  usage,  ou 
qu'il  a  maniés  avec  plus  de  hardiesse  et  de  bon- 
heur que  ses  devanciers;  enfin,  je  ne  sais  quelle 
sagacité  originale,  qui,  sans  être  le  vrai  génie, 
conduit  à  certaines  découvertes ,  auxquelles  une 
marche  plus  réservée  ne  conduirait  peut-être  pas. 

Paracelse  avait  senti  les  vices  principaux  de  la 
médecine  de  son  temps  ;  il  avait  entrevu  les  ré- 
formes qu'elle  exigeait  :  et  si  la  tournure  de  son 
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caractèro  lui  avait  permis  de  rendre  justice  à  ceux 
qu'il  copiait  inij)udeminent,  en  les  outrageant 
sans  mesure;  s'il  n'avait  pas  sans  cesse  eu  Ijcsoin 
d'ameuter  la  foule  autour  de  lui ,  sans  doute  il 
eût  pu  beaucoup  accélérer  la  révolution  qui  devait 
tôt  ou  tard  ressusciter  la  vrai  médecine  dans  l'Oc- 
cident. 

§X. 

Renaissance  des  Lettres  et  de  la  Médecine 

hippocratique.  ^ 

Dès  avant  la  prise  de  Constantinople ,  l'indus- 
trie et  le  commerce  de  quelques  villes  d'Italie 
avaient  réveillé,  dans  ce  pays  favorisé  de  la  na- 
ture, le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
La  langue  italienne,  formée  des  débris  du  latin, 
et  sur  laquelle  tant  de  hordes  barbares  avaient 
laissé  l'empreinte  de  leur  passage  et  de  leur  vio- 
lente domination  ,  avait  enfin  pris  un  caractère 
plus  fixe.  Des  écrivains  originaux ,  et  même  élé- 
gants ,  commençaient  à  lui  faire  reproduire  les 
beautés  classiques  dont  les  anciens  nous  ont  laissé 
des  modèles  immortels:  elle  inventait,  c'est-à- 
dire  ,  elle  trouvait  aussi  d'autres  beautés  d'un 
genre  moins  pur,  mais  qui  semblent  tenir  à  son 
génie,  et  qu'un  goût  minutieux  peut  seul  vouloir 
proscrire  absolument. 

L'Italie  avait  servi  d'asyle  aux  hommes  de  let- 
tres fugitifs  de  Constantinople  :   elle  ressentit  la 
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première  les  heureux  effets  des  nouvelles  lu- 
mières qu'ils  avaient  apportées  avec  eux.  La  lit- 
térature ancienne  y  devint  plus  familière  :  le  bon 
goût  y  fit  des  progrès  rapides,  soit  par  l'influence 
d'un  ciel  favorable  et  des  plus  riants  aspects  de 
l'univers  ;  soit  par  la  présence  de  beaucoup  de 
chefs  -  d'œuvre  qui  restaient  encore  des  beaux 
siècles  passés  ;  soit  enfin  par  cette  impidsion 
toujours  croissante  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie ,  et  par  les  encouragements  que  quelques 
gouvernements  éclairés  donnaient  aux  gens  de 
lettres  et  aux  savants. 

Déjà  l'italien  était  une  langue  harmonieuse  et 
riche.  Elle  se  perfectionna  tout  à  coup  alors  , 
comme  se  sont  perfectionnées  toutes  les  langues 
de  l'Europe ,  par  l'étude  réfléchie  des  grands 
modèles  de  l'antiquité  :  et  le  concours  de  tous 
les  hommes  éclairés  de  l'Occident  vers  l'Italie ,  y 
retraçait  quelque  ombre  de  ces  beaux  âges  de 
la  Grèce ,  où  l'on  vit  accourir  de  toutes  parts ,  et 
se  mêler  aux  disciples  des  philosophes  et  des 
orateurs,  tous  les  hommes  qui,  parmi  les  peu- 
ples voisins  ,  et  même  parmi  les  vainqueurs  du 
monde ,  avaient  su  reconnaître  que  la  vie  hu- 
maine n'est  rien  sans  l'éclat  des  talents,  et  sur- 
tout sans  les  lumières  de  la  raison. 

Parmi  les  protecteurs  des  lettres  et  les  propa- 
gateurs des  lumières,  la  postérité  honore  surtout 
une  famille  de  banquiers  florentins.  Les  Médicis 
ont  plus  fait  pour  les  progrès  de  la  philosophie , 
I.  8 
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(les  lettres  et  des  arts ,  et  par  conséquent  pour 
le  bonhour  des  races  futures,  que  tous  les  princes 
et  les  rois  ensemble.  Respectables  surtout ,  tant 
qu'ils  se  contentèrent  d'exercer  noblement  et  li- 
béralement leur  négoce ,  et  qu'ils  n'ambitionnè- 
rent d'autre  influence  que  celle  d'une  popularité 
due  à  leurs  talents  et  à  leurs  services,  ils  ont 
laissé  dans  l'histoire  des  souvenirs  immortels,  et 
dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de  la  philosophie, 
des  lettres  et  des  arts,  un  profond  sentiment  de 
reconnaissance  :  et  la  gloire  d'avoir  contribué  si 
puissamment  au  progrès  de  l'esprit  humain  ef- 
face peut-être  les  reproches  qu'ils  ont  d'ailleurs 
trop  mérités. 

Les  deux  plus  grands  hommes  parmi  les  Mé- 
dicis  furent  sans  doute  Cosme  et  Laurent.  La 
gloire  de  Cosme  est  plus  pure  ;  mais  la  carrière 
de  Laurent  fut  plus  brillante  :  et  même  les  juges 
les  plus  sévères  ne  peuvent  méconnaître  en  lui 
de  très  -  belles  et  très  -  nobles  qualités.  En  effet , 
qui  réunit  à  un  plus  haut  degré  l'amour  sincère 
de  son  pays  aux  grands  talents  de  la  politique, 
et  l'élévation  d'une  ame  généreuse  à  cette  adresse 
et  à  ce  tact  juste  qui  lui  conservèrent  toujours  sa 
popularité?  Aussi  n'échappa-t-il  que  par  le  plus 
grand  bonheur  à  un  projet  d'assassinat  dans  le- 
quel trempaient  un  pape,  un  cardinal,  un  arche- 
vêque, et  dont  il  n'y  eut  que  deux  prêtres  qui 
voulussent  sfe  charger ,  les  assassins  ordinaires 
ayant  frémi  d'horreur  à  l'idée  de  commettre  un 
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si  grand   crime  dans  l'église  et  pendant  Toffice 
divin  (i). 

Laurent  de  Médicis  ne  fut  pas  seulement  un 
protecteur  zélé  de  la  philosophie,  des  lettres  et 
des  arts  :  il  contribua  lui-même  encore  par  ses 
écrits  à  la  propagation  de  cette  morale  sublime 
et  généreuse  des  platoniciens ,  fondée  malheu- 
reusement sur  des  principes  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir l'examen  sévère  de  la  raison,  mais  qui  du 
moins  ont  l'avantage  de  donner  à  l'homme  le 
sentiment  de  sa  dignité. 

Les  poésies  de  Laurent  doivent  encore  être 
mises  au  rang  des  services  qu'il  a  rendus  aux  let- 
tres :  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exemptes  des  dé- 
fauts de  son  pays  et  de  son  siècle ,  elles  portent 
une  empreinte  de  mélancolie ,  et  un  caractère  de 
majesté  que  nous  voudrions  trouver  plus  souvent 
dans  les  poètes  italiens. 

On  possédait  les  ouvrages  d'Hippocrate  :  on  les 
expliquait ,  on  les  enseignait ,  on  les  commentait 
avec  ceux  de  Platon.  Les  médecins  cultivaient  les 
lettres;  les  gens  de  lettres  étaient  médecins.  C'était 
en  vain  que  Pétrarque,  jaloux   du   crédit  dont 


(i)  Disse  (  Montesicco  )  che  glinon  hastarehhe  mai  Pa- 
nirno  commettcre  tanto  eccesso  in  chiosa ,  cd  accompagnare 
tindimento  col  sacrileggio.  Mach.  iib.  8. 

Voyez  en  outre,  la  vie  de  Laurent  de  Mi'dieis,  par  Ros- 
coe,  soit  dans  l'ant^lais,  soit  dans  l'excellente  traduction  du 
eit.  Fr.  Thirot. 

8. 
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commençait  à  jouir  Tart  renaissant,  avait  exhalé 
contre  lui,  et  contre  ceux  qui  le  cultivent,  les  in- 
vectives les  plus  passionnées  :  le  besoin  ,  plus 
puissant  que  toutes  les  haines  ,  avait  bientôt 
étouffé  les  cris  de  ce  poète  et  de  quelques  autres 
beaux-esprits  qui  s'étaient  attachés  à  recueillir, 
dans  les  auteurs  sacrés  et  profanes ,  tout  ce  qui 
pouvait  être  injurieux  à  la  médecine ,  et  la  dé- 
grader aux  yeux  du  public.  L'explosion  soudaine 
du  mal  vénérien,  dont  les  ravages  avaient  com- 
mencé au  siège  de  Naples  en  1494  ■>  et  qui  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie ,  en  France , 
en  Espagne ,  etc. ,  avait  rendu  les  secours  de  l'art 
encore  plus  indispensables,  et  par  conséquent  lui 
avait  donné  plus  d'importance  à  lui-même.  Les 
découvertes  anatomiques  de  Vesale  et  de  Colom- 
bus,  les  succès  de  pratique  de  Carpi,  les  tra- 
vaux classiques  de  Mercurialis ,  de  Capivaccius  , 
de  Calvus,  de  Prosper  Martian,  lui  donnaient  en 
Italie  un  éclat,  en  quelque  sorte,  égal  à  celui  de 
.  ses  plus  beaux  jours  chez  les  Grecs  ;  et  l'esprit 
humain,  débarrassé  de  ses  langes,  après  avoir, 
pour  ainsi  dire ,  épuisé  son  premier  intérêt  sur 
l'éloquence ,  la  poésie  et  les  beaux  -  arts ,  com- 
mençait à  chercher  dans  les  différentes  branches 
des  sciences  naturelles  et  de  la  philosophie,  ime 
nouvelle  pâture  à  son  activité. 

Tandis  que  la  langue  italienne  prenait  un  vol 
si  hardi  ,  le  français  et  les  autres  idiomes  de 
l'Europe  se  traînaient  languissamment ,  ou  même 
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se  défiguraient ,  pour  ainsi  dire  ,  de  plus  en  plus , 
en  cherchant  à  couvrir  leur  pauvreté  de  lam- 
beaux grecs  et  latins. 

La  médecine  marcha  d'un  pas  plus  égal.  En 
Italie ,  en  France ,  en  Allemagne  ,  ses  progrès  fu- 
rent à  peu  près  simultanés.  Les  écoles  commen- 
cèrent à  prendre  une  forme  nouvelle.  Celle  de 
Paris  surtout  se  distingua  par  le  retour  le  plus 
complet  et  le  plus  heureux  à  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate.  Peut-être  les  meilleurs  commentateurs 
de  ce  grand  homme  sont-ils  sortis  de  cette  école. 
Je  me  contente  de  citer  ici  Jacot ,  Duret ,  Houil- 
1er  et  Baillou ,  dont  la  lecture  sera  toujours  in- 
structive pour  les  praticiens.  Cette  même  école 
s'honore  aussi  d'avoir  produit  et  possédé  Fernel , 
génie  capable  de  systématiser  les  connaissances 
les  plus  vastes ,  et  de  les  présenter  dans  un  style 
to«t  à  la  fois  très-philosophique  et  très-brillant. 
A  peu  près  vers  la  même  époque  ,  Fabrice  d'Aqua- 
pen dente  chez  les  Italiens  ,  Fabrice  de  Hilden 
chez  les  Allemands,  Ambroise  Paré  chez  les  Fran- 
çais ,  refaisaient ,  en  quelque  sorte ,  la  chirurgie. 
Les  deux  derniers  l'enrichissaient  d'histoires  très- 
exactes  et  très  -  circonstanciées  de  maladies  et  de 
traitements.  Le  premier,  rassemblant  celles  qui 
existaient  avant  lui,  les  liait  pour  en  former  un 
corps  de  doctrine  ;  il  leur  donnait  une  forme 
classique  :  tandis  que ,  de  son  côté ,  Guy  de  Chau- 
liac  traçait  le  tableau  fidèle  de  la  chirurgie  de 
son  temps,  et  particulièrement  des  quatre  sectes 
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entre  lesquelles  se  partageaient  tous  les  prati- 
ciens (i). 

Cependant  les  communications,  tous  les  jours 
plus  faciles  et  plus  habituelles,  redoublaient  l'é- 
mulation des  savants,  et  propageaient  au  loin  la 
lumière.  Les  découvertes  faites  dans  un  pays, 
commençaient  à  n'être  plus  perdues  pour  ses 
voisins.  Les  voyages  se  multipliaient;  et  par  eux, 
chaque  maître  célèbre,  du  haut  de  sa  chaire  et 
du  sein  même  de  son  cabinet,  parlait,  pour  ainsi 
dire,  à  l'univers  civilisé. 

Linacre  alla  puiser  en  Italie  des  connaissances 
dont  il  ne  pouvait  trouver  alors  les  sources  en 
Angleterre.  Il  fut  le  disciple  de  Démétrius  et 
d'Ange  Politien  ;  il  vécut  dans  l'intimité  la  plus 
étroite  avec  cette  foule  d'hommes  de  lettres  dont 
la  réputation  l'avait  arraché  de  ses  foyers  :  et 
quand  il  revint,  quelques  années  après,  en  An- 
gleterre, chargé  du  plus  honorable  butin,  son 
retour  fut  signalé  par  un  bienfait  public.  Linacre 
engagea  le  roi  Henri  VIII ,  dont  il  était  le  pre- 
mier médecin ,  à  fonder  le  collège  des  médecins 
de  Londres ,  établissement  respectable  qui  rendit 
des  services  réels ,  au  moment  même  de  sa  for- 


(i)  La  |)ron)ièrc  i\c  ces  sectes  suivait  Roland,  Roger  et  les 
quatre  maîtres;  la  seconde  suivait  Brunus  et  Théodoric;  la 
troisième,  Guillaume  de  Salicet  et  Laufrauc;  la  quatrième 
était  celle  des  chirurgiens  allemands,  qui  joignaient  encore 
les  charmes  à  leius  laines  y  à  leurs  huiles  vt  h  leurs  potions. 
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malion,  et  qui  devait  de  jour  en  jour  devenir 
plus  utile  et  jeter  un  plus  grand  éclat.  Linacre 
le  présida  lors  de  son  ouverture  :  il  s'occupa  sans 
cesse  des  moyens  de  le  faire  fleurir;  et  afin  de 
s'associer  de  plus  près  encore  aux  services  qu'il 
en  attendait  dans  l'avenir  pour  son  pays  et  pour 
l'art  lui-même,  il  légua  sa  maison  à  ce  collège, 
dans  l'intention  formellement  énoncée  ,  qu  elle 
fut  désormais  le  lieu  de  ses  séances  et  le  témoin 
de  tous  ses  travaux. 

§XI. 

Staalh,  Vanhelmont. 

Dans  le  dernier  siècle ,  la  chimie  changea  tout 
à  coup  de  face  en  Allemagne.  Cette  révolution, 
dont  l'influence  sur  le  progrès  des  sciences  na- 
turelles est  tout-à-fait  incalculable ,  fut  l'ouvrage 
de  Becker  et  de  son  disciple  Staalh.  Staalh  était 
un  de  ces  génies  extraordinaires  que  la  nature 
semble  destiner  de  temps  en  temps  au  renouvel- 
lement des  sciences.  Elle  l'avait  doué  tout  à  la 
fois  de  cette  sagacité  vive  qui  pénètre,  en  quel- 
que sorte,  les  objets,  et  de  cette  retenue  qui  s'ar- 
rête à  chaque  pas  pour  les  considérer  sous  tous 
leurs  aspects;  de  ce  coup  d'œil  rapide  et  vaste  qui 
les  saisit  dans  leur  ensemble,  et  de  cette  obser- 
vation patiente  qui  poursuit  avec  scrupule  leurs 
moindres  détails.  Il  fut  distingué  principalement. 
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ainsi  que  son  maître,  par  le  rare  talent  de  trouver 
dans  les  j)hén()nièiies  les  ])liis  communs  les  ana- 
logues et  les  points  de  comparaison,  ou  même  la 
cause  directe  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  éton- 
nants, et  dans  les  explications  les  plus  simples  la 
base  des  plus  sublimes  théories.  Nous  ne  rap- 
pellerons point  ici  les  travaux  chimiques  de  ces 
deux  grands  hommes  :  il  suffit  de  dire  qu'ils  por- 
tèrent les  premiers  la  philosophie  dans  une  science 
qui  jusqu'alors  avait  flotté  sans  cesse  entre  un 
petit  nombre  de  grandes  vérités  et  une  foule  de 
pitoyables  erreurs,  et  qui,  par  la  nature  même 
de  ses  recherches,  semblait  devoir  être  long-temps 
le  patrimoine  du  charlatanisme  ou  l'objet  trom- 
])eur  des  plus  folles  espérances. 

Staalh  entreprit  de  faire  pour  la  médecine  ce 
qu'il  avait  fait  pour  la  chimie.  Il  était  nourri  de 
la  doctrine  d'Hippocrate  ;  et  personne  ne  savait 
mieux  que  lui  ce  que  les  observations  et  les  vues 
philosophiques  des  modernes  y  pouvaient  ajouter. 
Il  vit  que  le  premier  pas  à  faire  était  de  séparer 
les  idées  i]jénérales  ou  les  principes  de  la  méde- 
cine, de  toute  hjpothèse  étrangère.  Il  avait  re- 
connu que  la  médecine  s'exerçant  sur  un  sujet 
soumis  à  des  lois  particulières,  l'étude  d'aucun 
.lutre  objet  de  la  nature  ne  peut  dévoiler,  du 
moins  directement ,  ces  lois ,  et  que  l'application 
des  doctrines  le  plus  solidement  établies  dans  les 
autres  sciences,  à  celle  dont  le  but  est  de  con- 
naître et  tle  gouverner  l'économie  animale,  de- 
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vient  nécessairement  la  source  tles  plus  graves 
erreurs. 

Chaque  siècle  a  son  goût  particulier  et  sa  mode. 
Les  mêmes  sciences  ne  sont  pas  cultivées  long- 
temps de  suite  avec  la  même  ardeur  :  elles  sont 
remplacées  par  d'autres  ;  et  toutes,  dans  ces  pas- 
sages alternatifs, éprouvent  des  changements  plus 
ou  moins  favorables  aux  progrès  de  leur  partie 
systématique.  Aux  différentes  époques,  la  mé- 
decine a  pris  la  couleur  des  sciences  dominantes  ; 
elle  a  voulu  parler  leur  langue ,  et  s'assujettir 
aux  mêmes  principes  qu'elles  :  de  sorte  qu'elle  a 
passé  tour  à  tour  par  les  différents  systèmes  qui 
ont  joui  de  quelque  célébrité  dans  le  monde.  Cette 
nécessité  de  la  ramener  dans  le  cercle  des  faits 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  peuvent  seuls  four- 
nir des  résultats  généraux  sur  la  connaissance  de 
l'homme  malade ,  et  des  systèmes  de  curation 
véritablement  utiles;  cette  nécessité  ,  déjà  recon- 
nue autrefois  par  Hippocrate,  avait  également 
été  sentie  par  Bacon.  Staalh  exécuta,  du  moins  à 
quelques  égards ,  ce  que  Bacon  n'avait  fait  qu'in- 
diquer. 

Les  idées  de  Staalh  ont ,  en  général ,  été  mal 
comprises  :  on  peut  même  dire  qu'elles  ont  été 
presque  également  défigurées  par  ses  critiques  et 
par  ses  admirateurs. 

Les  causes  de  cette  méprise  mériteraient  d'être 
développées  dans  un  ouvrage  particulier.  Il  serait 
utile,  je  pense,  de  présenter  la  doctrine  staa- 
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Ihiciine  sous  (los  j)()iMts  de  vue  plus  déterminés 
qu'elle  n'a  pu  l'être  par  l'auteur  lui-même.  On  n'a 
point  encore  assigné  avec  précision  les  points  par 
lesquels  elle  se  distingue,  et  ceux  par  lesquels  elle 
se  rapproche  des  doctrines  anciennes.  Peut-être 
enfin  serait-il  convenable  de  terminer  un  écrit  de 
ce  genre  par  le  tableau  raisonné  des  progrès  de 
la  science  depuis  Staalh,  et  de  ceux  que  tout  lui 
présage  pour  un  temps  assez  prochain.  Il  résul- 
terait vraisemblablement  de  cette  discussion  que 
les  réformes  déjà  faites,  et  celles  qui  se  feront 
dans  le  même  esprit,  sont  et  seront  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  ce  grand  homme;  soit  par 
suite  des  idées  saines  qu'il  a  directement  établies, 
soit  à  cause  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux 
esprits.  Il  en  résulterait  aussi,  je  crois,  que,  mal- 
gré la  manière  dédaigneuse  dont  les  adversaires 
de  Staalh  l'ont  combattu, malgré  la  manière  quel- 
quefois gauche  dont  ses  élèves  l'ont  défendu ,  ex- 
pliqué, commenté,  son  influence  n'a  pas  été 
moindre  en  médecine  qu'en  chimie ,  et  que  ,  dans 
l'une  et  dans  l'autre  science,  il  a  rendu  des  ser- 
vices immortels.  Je  me  borne  à  remarquer  ici  que 
ses  moindres  écrits,  tous  remplis  de  grandes 
vues ,  sont  en  même  temps  ricbes  d'observations 
particulières  très-précieuses,  et  que  le  grand  ou- 
vrage où  se  trouve  exposée  sa  théorie  générale 
n'est  sujet  à  de  fausses  interprétations  que  par  le 
vague  d'un  mot  principal,  qui  jette  son  obscurité 
sur  toutes  les  explications  accessoires  et  consé- 
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cutives  ;  vague  dans  lequel  l'auteur  crut  devoir 
s'envelopper  pour  éviter  les  persécutions. 

Les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  d'une 
cause,  ou  pour  parler  plus  exactement,  sont  la 
suite  et  la  conséquence  d'un  autre  fait  antérieur 
que  nous  ne  connaissons  que  par  les  faits  subsé- 
quents qui  lui  sont  liés,  c'est-à-dire  par  ces  phé- 
nomènes eux-mêmes.  Cette  cause  a  reçu  diffé- 
rents noms  aux  différentes  époques  de  la  mé- 
decine et  de  la  philosophie.  Hippocrate  l'appelait 
nature  impulsive ,  svopjAûv  Elle  a  depuis  été  nom- 
mée successivement  cune^  sensibilité^  solide  vi- 
vant, force  nerveuse ,  principe  vital,  etc. 

Quand  on  eut  établi  d'une  manière  formelle  et 
dogmatique  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, Yame  fut  l'esprit;  et  les  philosophes,  de 
concert  avec  les  théologiens ,  la  regardèrent 
comme  immatérielle.  Le  corps  en  fut  donc  sé- 
paré, par  cela  même  qu'il  était  le  corps;  et,  pour 
expliquer  les  fonctions  de  ses  différents  organes , 
on  admit,  suivant  les  pays  et  les  temps,  diffé- 
rentes causes  ou  forces ,  matérielles  ainsi  que  lui , 
mais  soumises  par  des  connexions  inconnues  à 
l'ame  leur  supérieur  commun.  Des  opinions  plus 
dogmatiques  encore  ayant  établi  que  la  pensée 
est  une  fonction  exclusivement  propre  à  l'ame , 
essentielle  à  son  existence,  et  dont  l'exercice, 
continué  sans  interruption  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie ,  ne  cesse  véritablement  qu'à  la  dissolu- 
tion du  corps:  dès  ce  moment,  le  mot  ame  ne 
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pouvait  plus  se  borner  à  désigner  la  cause  pre- 
niitTc  ou  rahstractioM  dos  pliénomènes  vitaux;  il 
signifia  le  princi[)e  de  la  pensée,  la  pensée  elle- 
même;  et,  dans  le  langage  commun,  on  s'en  ser- 
vit pour  exprimer  l'être  moral  ou  la  collection 
des  idées  et  des  sentiments. 

Entre  tous  les  noms  qui  se  présentaient  pour 
désigner  le  principe  moteur  des  corps  animés, 
Staalh  choisit  le  mot  ame;  et  voici  pourquoi. 
Suivant  lui,  ce  principe  est  un;  il  s'exerce  éga- 
lement sur  tous  les  organes;  et  les  différences  qui 
s'observent  dans  leurs  opérations  ou  dans  les  pro- 
duits de  ces  opérations ,  dépendent  de  la  struc- 
ture des  parties,  qui  modifie  en  quelque  sorte  le 
principe  lui-même ,  et  lui  fait  éprouver  les  divers 
appétits ,  ou  le  porte  aux  diverses  déterminations 
qui  sont  du  ressort  de  chacun  de  ces  organes.  Il 
digère  dans  l'estomac  ,  respire  dans  le  poumon , 
filtre  la  bile  dans  le  foie,  pense  dans  la  tète  et 
dans  les  principales  dépendances  du  système  cé- 
rébral. Telle  fut  la  doctrine  de  plusieurs  philoso- 
phes anciens;  telle  fut  aussi  celle  de  quelques- 
uns  des  premiers  Pères  de  l'Eglise,  et  notamment 
de  saint  Augustin,  qui  l'expose  d'une  manière 
également  claire  et  ingénieuse  dans  son  petit 
écrit  De  quantitate  animce.  On  n'explique  point 
par  cette  doctrine  la  nature  et  l'essence  première 
du  j)rincipe  de  vie,  qui  se  refuse  à  toute  expli- 
cation: mais  on  est  dispensé  par -là  de  recourir 
à  cette   ame  ou  double   ou  triple,  due  aux  rè- 
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veries  des  platoniciens  :  et ,  comme  dans  la  suppo- 
sition de  son  immatérialité ,  l'on  admet  toujonrs 
son  action  sur  le  corps  pour  tous  les  mouve- 
ments que  la  pensée  et  la  volonté  déterminent, 
il  n'est  pas  plus  difficile  de  concevoir  qu'elle  agit 
également  sur  lui  pour  toutes  les  fonctions  où  la 
pensée  et  la  volonté  n'ont  aucune  part  ;  et  cela 
d'après  des  lois  essentielles,  comme  l'entendait 
saint  Augustin ,  à  l'union  de  la  matière  et  de  l'es- 
prit, qui,  selon  lui,  constitue  l'homme  vivant. 
Mais  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  scolasti- 
ques  modernes  ne  pouvaient  consentir  à  discuter 
leurs  propres  opinions  qu'ils  n'entendaient  pas  : 
il  leur  était,  et  malheureusement  peut-être  il  leur 
sera  long-temps  encore  plus  commode  de  pro- 
noncer des  anathèmes  et  de  persécuter. 

Si  Staalh  se  fût  donc  servi  d'un  autre  terme 
que  celui  ô^ame,  auquel  il  évitait  avec  soin  d'at- 
tacher un  sens  trop  précis,  difficilement  eût -il 
échappé  aux  reproches  d'impiété,  de  matéria- 
lisme, et,  qui  pis  est,  à  la  poursuite  implacable 
des  persécuteurs  alors  très -puissants.  Un  mot 
suffit  pour  lui  conserver  l'orthodoxie  et  le  repos. 
C'en  est  assez  pour  excuser  cette  ambiguité  d'ex- 
pression, quoiqu'elle  soit  devenue  la  cause  de 
beaucoup  de  mal-entendus  par  rapport  à  la  théo- 
rie ,  et  même  de  quelques  erreurs  de  pratique  où 
sont  tombés  certains  staalhiens  enthousiastes  :  et, 
quoiqu'il  fût  très-facile  de  prouver  que  l'unité  du 
principe  vital  s'accorde  également  avec  toutes  les 
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idées  tju'oii  peut  se  faire  de  sa  nature,  il  paraît 
que  Staaili  uo  comptait  pas  beaucoup  sur  la  saine 
lojjjiqne  et  sur  la  bonne  foi  des  théologiens  de  son 
temps. 

Pour  bien  faire  connaître  les  vues  de  ce  mé- 
decin, le  plus  i^rand ,  à  notre  avis,  qui  ait  paru 
depuis  Hippocrate,il  faudrait,  je  le  répète,  entrer 
dans  l'exposition  détaillée ,  non-seulement  de  ses 
principes  généraux,  mais  encore  d'une  grande 
quantité  de  vues  particulières  qui  les  éclaircis- 
sent  et  les  confirment.  Des  gens  qui  jugent  sou- 
vent sur  parole,  sans  lire  eux-mêmes,  et  d'autres 
qui  jugent  aussi  sur  parole,  même  après  avoir 
lu,  le  regardent  seulement  comme  un  auteur  de 
théories  brillantes ,  dont  on  ne  peut  emprunter 
aucune  vraie  lumière  pour  la  pratique.  Je  suis, 
au  contraire ,  convaincu  par  mon  expérience , 
que  nul  écrivain  n'est  plus  capable  d'apprendre 
à  bien  voir  la  nature,  et  de  suggérer  d'heureuses 
ressources  au  lit  des  malades.  Sa  théorie  des  af- 
fections chroniques  abdominales,  renfermée  dans 
les  limites  au -delà  desquelles  il  n'a  pas  assuré- 
ment voulu  l'étendre,  est  d'une  application  jour- 
nalière et  féconde;  et  son  traité  des  flux  hémor- 
ragiques est,  sans  exception,  le  morceau  le  plus 
précieux  de  la  médecine-pratique  moderne. 

Après  avoir  parlé  de  Staalh ,  nous  devons  dire 
un  mot  de  Vanhelmont.  Vanhelmont  ne  mérite 
point  sans  doute  d'être  placé  sur  la  même  ligne 
que  Slaaili  :  il  ne  lui  est  comparable  sous  aucun 
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rapport  :  mais  l'un  et  l'autre ,  avec  des  forces  iné- 
gales ,  et  par  des  routes  différentes  ,  sont  arrivés 
à  des  résultats  qui  se  rapprochent,  et  qui  même 
ne  diffèrent  peut-être  que  par  le  langage  dans  4e- 
quel  ils  sont  énoncés.  Leurs  opinions  ont  d'ail- 
leurs été  développées  et  fondues  ensemble  par 
des  hommes  de  génie,  dont  le  jugement,  assez 
ferme  pour  résister  à  la  tyrannie  des  opinions  do- 
minantes ,  a  sauvé  ces  deux  médecins  originaux 
de  l'oubli  qui  semblait  les  menacer.  C'est  dans 
cet  état ,  pour  ainsi  dire ,  d'association  que  leurs 
théories  ont  reparu  dans  nos  écoles  ;  c'est  sous  la 
plume  de  ces  écrivains  distingués  qu'elles  ont 
obtenu,  du  moins  parmi  nous,  une  gloire  qui  n'a 
pas  été  inutile  aux  véritables  progrès  de  l'art. 

Vanhelmont  était  nourri  de  la  lecture  des 
adeptes.  Doué  d'une  imagination  ardente,  il  l'a- 
vait encore  exaltée  dans  leur  commerce  assidu. 
Le  feu  de  leurs  fourneaux  avait  achevé  d'enflam- 
mer sa  tète.  Cependant ,  du  milieu  de  cette  fumée 
alchimique  et  superstitieuse  où  trop  souvent  ses 
idées  sont  comme  perdues,  jaillissent  par  inter- 
valles des  traits  d'une  vive  lumière.  C'est  sur  la 
route  de  l'erreur  qu'il  a  fait  d'heureuses  décou- 
vertes; c'est  dans  la  langue  des  charlatans  qu'il 
annonce  de  brillantes  vérités. 

Vanhelmont  fut  un  des  plus  implacables  en- 
nemis du  galénisme  et  des  écoles  de  son  temps. 
Il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'attaquer 
ces  écoles  ;  et  il  le  fait  souvent  avec  beaucoup  de 
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justesse  et  de  sat^acité.  l{ien  sans  doute  ne  res- 
semble moins  à  sa  médecine  que  celle  qui  s'en- 
seignait alors  :  mais  le  besoin  de  penser  toujours 
diffcTcmment  du  reste  des  hommes  n'est  pas  un 
moyen  sur  d'avoir  toujours  raison. 

C'est  Vanhelmont,  qui  le  premier  a  fait  con- 
naître le  système  des  forces  épigastriques.  On  en 
trouvait  déjà  quelques  faibles  vestiges  dans  Hip- 
pocrate  :  mais  le  père  de  la  médecine  n'en  a  parlé 
que  pour  resserrer  l'influence  de  ces  forces  dans 
les  bornes  les  plus  étroites.  Depuis  lui ,  personne 
ne  s'en  était  spécialement  occupé*  Vanhelmont 
reconnut  l'action  puissante  de  l'estomac  sur  les 
autres  organes,  et  celle  de  la  digestion  sur  leurs 
fonctions  particulières  et  respectives.  Il  vit  éga- 
lement que  le  diaphragme ,  placé ,  tout  à  la  fois 
comme  point  de  séparation  et  comme  moyen  de 
communication,  entre  la  poitrine  et  le  bas-ventre, 
devient,  par  ses  relations  et  par  le  voisinage  des 
viscères  les  plus  importants ,  un  centre  principal 
dans  l'économie  du  corps  vivant. 

Des  faits  sans  nombre  viemient  à  l'appui  de 
cette  opinion.  Les  médecins  de  l'école  de  Mont- 
pellier ont  recueilli  les  plus  frappants,  et  les  ont 
présentés  dans  différents  écrits,  avec  bien  plus  de 
méthode  et  de  clarté  que  n'eut  jamais  pu  le  taire 
Vanhelmont. 

Chaque  organe  a  son  genre  de  sensibilité  pro- 
pre, quoique  tenant  et  subordonné  d'une  ma- 
nière étroite  à  l'ensemble  du  système:  des  qua- 


DE     LA     MÉDECIJNF..  1 2g 

lités  et  des  fonctions  particulières  le  distinguent 
de  chacun  des  autres  organes  :  certaines  fonc- 
tions lui  sont  exclusivement  attribuées.  Vanhel- 
mont  suppose  que  les  différences  caractéristiques 
des  diverses  parties  dépendent  des  causes  qui  les 
animent.  Il  prétend  que,  dans  chacune,  réside 
un  principe,  chargé  de  son  gouvernement;  qu'un 
principe  suprême,  auquel  l'auteur  donne  le  nom 
à'archéey  a  la  surintendance  de  tous  les  autres  ; 
et  que  de  leur  concert ,  de  leur  conspiration  sys- 
tématique résulte  le  principe  général  des  forces 
vitales,  comme  le  corps  lui-même  résulte  de  la 
réunion  de  tous  les  membres.  Le  grand  archée 
réside  à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac.  De  là , 
comme  de  son  trône ,  il  envoie  ses  ordres  aux  pe- 
tits archées,  établis  dans  leurs  diverses  juridic- 
tions. Ceux-ci,  tenus  d'exécuter  même  ses  ca- 
prices, y  mettent  toujours  du  leur,  soit  en  bien, 
soit  en  mal  ;  et  c'est  de  toutes  ces  opérations 
combinées  que  se  composent  les  fonctions  régu- 
lières de  l'état  sain ,  et  les  phénomènes  anomals 
de  l'état  maladif. 

L'art  du  médecin  consiste  donc  à  bien  étudier 
le  caractère  du  principe  central  commun,  et  celui 
des  autres  divers  principes  inférieurs  ;  de  savoir 
quand  il  faut  exciter  leur  négligence,  quand  il 
faut  réprimer  leur  fougue,  et  quels  sont  les 
moyens  de  maîtriser  leurs  passions ,  oti  de  cor- 
riger leurs  écarts. 

Tout  cela,  traduit  en    langage   plus    vidgaire 
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V(Mit  (lire  qu'il  oxiste  dans  les  corps  animés  une 
cause  j^éiiéralc  tics  mouvements  vitaux  ;  que  les 
«lifférents  organes  ,  quoiqu'ils  en  dépendent  tou- 
jours, ont  cependant  des  manières  d'être  affectés 
et  d'agir  qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  une 
suite  de  leur  structure  particulière;  que  la  mé- 
decine est  la  science  des  lois  par  lesquelles  cette 
cause  exerce  son  action,  des  modifications  dont 
est  snsc<'ptible  son  influence  sur  les  différentes 
parties  ou  dans  les  diverses  circonstances,  et  des 
moyens  d'agir,  soit  sur  le  système  entier  des 
forces,  soit  sur  celles  d'un  organe  particulier, 
pour  maintenir  ou  pour  rétablir  la  régularité  de 
ses  fonctions. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  l'observation 
de  la  nature.  C'est  sur  elle  que  Vftnhelmont  fonda 
ses  vues  de  pratique.  Malheureusement ,  il  s'ima- 
gina que  le  génie  pouvait  suppléer  aux  faits;  et, 
dédaignant  les  observations  recueillies  par  ses 
devanciers ,  il  adopta  hardiment  des  plans  de  cu- 
ration  entièrement  nouveaux.  Il  osa  même,  à 
l'exemplo  de  Paracelse,  aspirer  à  prolonger  la  vie 
humaine:  il  se  flatta  d'en  avoir  trouvé  le  secret; 
il  l'annonça  avec  la  plus  grande  confiance;  et, 
comme  son  maître,  il  abrégea  ses  jours  par  ces 
î)elles  découvertes  (|ui  devaient  rendre  les  hom- 
mes immortels. 

Parmi  ses  ouvrages  de  pure  et  véritable  pra- 
tique, ses  adversaires  eux-mêmes  distinguent  avec 
raison  le   Traitî'  de  la  Pierre.  T.à  ,  sa  théorie  de- 
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vient  en  effet  beaucoup  plus  lumineuse;  et  l'on 
peut  encore  lire  avec  fruit  cet  écrit  original.  On 
trouve  également  dans  divers  endroits  de  ses 
autres  ouvrages  plusieurs  vues  utiles  sur  les 
fièvres,  sur  les  affections  catharrales,  et  parti- 
culièrement sur  les  rapports  de  l'asthme  avec 
l'épilepsie;  rapports  dont  l'auteur  déduit  un  plan 
de  curation  mieux  entendu. 

Comme  chimiste,  Vanhelmont  mérite  une  place 
très -distinguée.  Plusieurs  expériences  curieuses, 
et  même  plusieurs  découvertes  qui  ont  contribué 
aux  progrès  ultérieurs  de  la  science,  lui  méri- 
teront à  jamais  l'estime  et  la  reconnaissance  des 
justes  appréciateurs  de  ses  travaux.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  première  connaissance  des  fluides 
aériformes;  et  c'est  lui  qui  leur  a  donné  le  nom 
de  gaz ,  sous  lequel  ils  sont  désignés  encore  au- 
jourd'hui. 

§XII. 

Sydenham. 

Quand  Sydenham  parut  en  Angleterre ,  la  mé- 
decine était  toute  scolastique.  Les  progrès  des 
autres  sciences  n'avaiept  encore  eu  sur  elle  qu'une 
influence  erronée.  Le  véritable  esprit  d'observa- 
tion était  presque  entièrement  incoimu.  Syden- 
ham, après  des  études  médiocres,  aidé  de  peu  de 
lecture,  mais  guidé  par  l'impulsion  d'un  génie 
heureux,  entreprit  de  ramener  la  pratique  à  l'ex- 
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périence.  li  connaissait  imparfaitement  les  théo- 
ries qui  régnaient  alors.  Cette  circonstance  fut 
peut-être  plus  utile  à  ses  travaux  qu'elle  ne  put 
jamais  être  embarrassante  pour  son  amour-propre. 
Il  en  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se  frayer  une 
route  sur  les  pas  de  la  nature.  L'illustre  Locke, 
à  qui  nous  devons ,  sinon  les  premiers  principes 
de  la  méthode  philosophique,  du  moins  la  pre- 
mière démonstration  des  vérités  fondamentales 
sur  lesquelles  ils  reposent,  Locke  était  son  ami. 
T/amitié  d'un  tel  homme  indique  suffisamment  la 
tournnre  d'esprit  de  celui  qui  la  cultive;  elle 
donne,  pour  ainsi  dire,  sa  mesure.  Nous  ne 
jjouvons  douter  que  les  conseils  du  philosophe 
n'aient  contribué  beaucoup  aux  succès  du  mé- 
decin, qui  le  reconnaît  lui-même  avec  candeur  (i). 
Sydenham  attaqua  par  l'arme  invincible  de  l'ex- 
périence plusieurs  préjugés  funestes  qui  régnaient 
alors.  Les  chimistes  avaient  introduit  dans  la  mé- 
decine l'usaire  inconsidéré  des  cordiaux  et  des 
esprits  ardents  ou  volatils.  On  abusait  surtout  de 
ces  remèdes  dans  le  traitement  des  maladies  ai- 
guës. Svdenham  fit  voir  qu'ils  étaient  dans  ces 
cas  presque  toujours  nuisibles,  particulièrement 
au  début  des  maladies.  On  traitait  la  petite  vérole 
p\  les  autres  éruptions  cutanées  aiguës  parles  su- 
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(U)riliques  seuls.  Sydenham  prouva  que  cette  iné- 
tliode  avait  été  plus  fatale  à  l'humanité  qu'une 
suite  de  guerres  sanglantes.  On  s'accorde  généra- 
lement à  regarder  son  Traité  de  la  Goutte  comme 
un  chef-d'œuvre  de  description  :  c'est  encore,  en 
effet,  ce  que  nous  avons  de  plus  parfait  sur  cette 
maladie;  non  qu'elle  se  présente  toujours  telle 
qu'il  la  peint,  mais  parce  qu'on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  ingénieux  que  le  plan  d'observation 
qu'il  y  trace. 

Hippocrate  avait  esquissé  dans  ses  Epidémies 
les  premiers  traits  d'une  médecine  aussi  vaste  que 
neuve  (celle  des  épidémies).  Pendant  plusieurs 
siècles,  ses  idées  étaient  restées,  en  quelque 
sorte,  endormies  dans  leur  germe.  Baiîlou,  pro- 
fesseur  à  Paris  dans  le  seizième  siècle,  s'en  était 
emparé,  et  les  avait  étendues,  non  point  en 
homme  de  génie,  car  il  ne  l'était  pas,  mais  du 
moins  en  observateur  attentif,  en  sage  praticien. 
Il  avait  même  été  conduit  à  les  considérer  sous 
quelques  points  de  vue  nouveaux. 

Sydenham,  sans  connaître  Baillou ,  peut-être 
même  sans  avoir  bien  lu  Hippocrate,  fut  ramené 
dans  cette  même  route,  par  la  seule  observation. 
Il  la  suivit  avec  plus  de  succès  encore  :  c'est  la 
la  plus  belle  partie  de  sa  gloire.  On  ne  connaît 
bien  que  depuis  lui  ces  variations  générales  aux- 
quelles sont  assujetties,  chaque  année,  les  con- 
stitutions épidémiques  ;  leurs  rapports  et  leur  en- 
chaînement avec  les  divers  états  apparents  de  l'at- 
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iiiosplièro,  ou  leur  iiulé|)eiKlaiice  souvent  très- 
c'vidento  de  ces  mêmes  états  ;  l'espèce  d'empire 
qu'elles  exercent  sur  les  maladies  sporadiques  , 
ou  particulières  ;  enfin  la  manière  dont  elles  se 
balancent  dans  leur  succession ,  quoique  cepen- 
dant l'ordre  n'en  soit  pas  encore  soumis  à  des  rè- 
gles fixes ,  sur  lesquelles  on  puisse  entièrement 
compter. 

La  pratique  de  Syderdiam  fit  une  véritable  ré- 
volution dans  la  médecine.  Ce  fut  le  triomphe , 
non  d'un  génie  transcendant  qui  renouvelle  tout 
par  des  vues  générales  et  hardies ,  mais  d'un  ob- 
servateur qui  pénètre  avec  sagacité,  fouille  avec 
sagesse,  et  s'appuie  toujours  sur  une  méthode 
sûre.  Les  théories  de  Sydenham  étaient ,  il  faut 
l'avouer,  mesquines,  ou  mêmes  fausses;  et  hors 
de  son  empirisme,  dans  lequel  un  instinct  pré- 
cieux lui  tenait  lieu  de  tout,  ses  idées  étaient  en 
général  étroites  :  cependant  aucun  médecin  n'eut 
jamais  une  plus  utile  influence  sur  la  partie  de  l'art 
qui  est  le  but  de  toutes  les  autres,  sur  la  pra- 
tique; aucun  ne  mérita  mieux,  à  cet  égard,  le 
titre  de  régénérateur. 

§  XIIL 
Découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Le  génie  de  Bacon  et  celui  de  Descartes ,  avaient 
imprimé  un  grand  mouvement  à  l'esprit  humain: 
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Descartes  surtout  agitait  l'Europe  par  ses  idées 
nouvelles  ;  car  Bacon  ne  fut  bien  compris  que 
beaucoup  plus  tard.  Le  doute  méthodique  et  des 
procédés  ificonnus,  employés  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  semblaient  devoir  changer  la  face  de 
la  philosophie  rationnelle.  L'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  des  courbes ,  et  un  système 
du  monde  qui  cherchait  les  lois  de  ses  phéno- 
mènes dans  celles  même  du  mouvement,  de- 
vaient opérer  la  même  révolution  dans  les  sciences 
physiques.  Dès -lors,  ces  dernières  furent  culti- 
vées avec  plus  de  soin.  L'art  expérimental ,  si  re- 
commandé par  Bacon,  y  fut  introduit  par  Galilée 
son  contemporain  ,  et  par  les  disciples  de  l'école 
florentine.  On  dirigea  les  recherches  d'après  des 
procédés  plus  réguliers  et  plus  surs.  Enfin,  la  géo- 
métrie, dite  improprement  de  l'infini,  qu'avaient 
pressentie  et  même  indiquée  Fermât ,  Descartes  , 
Pascal  et  quelques  autres,  fut  trouvée  bientôt 
après  par  Leibnitz  et  par  Newton  (r).  Elle  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  au  génie ,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  la  parcourir.  Dès -lors,  on  put  con- 
cevoir de  sûres  espérances  pour  beaucoup  de  dé- 
couvertes ultérieures  ,  qu'on  devait  auparavant 
regarder  comme  absurde  de  tenter.  Le  nouvel  in- 
strument ,  comparé  à  ceux  qu'on  avait  possédés 
jusqu'alors,  était,  suivant  l'expression  de  I^eib- 


(i)  Il  paraît  prouvé  aujourd'hui,   que  la  gloire  de  cotto 
découverte  est  exclusivement  due  à  Newton. 


• 
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nitz  ,  la  massue  d'Hereiile,  comparée  aux  faibles 
armes  d'un  i^uerricr  niortcl. 

Au  milieu  de  cette  impulsion  géu^Tale  des  es- 
prits ,  la  médecine  ne  resta  pas  imnfobile.  Une 
circonstance  dont  j'aurais  du  parler  plustôt,  l'avait 
préparée  à  toutes  les  innovations  ,  en  ébranlant 
encore  une  fois  le  crédit  des  anciens,  dont  elle 
dévoilait  effectivement  quelques  erreurs  physiolo- 
giques :  je  veux  parler  de  la  découverte  de  la  circu- 
lation ,  entrevue  par  l'infortuné  Servet  ;  touchée 
de  plus  près,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
par  Varole  et  par  Colombus  ;  exposée  avec  exac- 
titude et  même  assez  en  détail,  relativement  au 
cœur  et  aux  gros  vaisseaux,  par  Césalpin  ;  mais 
dont  la  démonstration  est  due  aux  travaux  de 
Harvey,  à  qui  la  gloire  en  reste  exclusivement  au- 
jourd'hui. 

Ce  nouveau  jour ,  porté  dans  l'économie  ani- 
male, ne  fit,  s'il  est  permis  de  le  dire,  que  re- 
doubler la  rage  des  systèmes.  On  ne  pensa  plus 
qu'à  faire  circuler  librement  le  sang,  à  détruire 
sa  viscosité  ,  à  tirer  du  corps  celui  qu'on  sup- 
posait corrompu  ,  à  le  refaire  ,  à  le  corriger  , 
à  le  renouveler,  à  tenir  les  vaisseaux  relâchés 
et  perméables.  De  là ,  ces  torrents  de  boissons 
aqueuses  et  délayantes  ,  dont  Hontekoè  et  ses 
partisans  inondaient  leurs  malades:  de  là,  cette 
fureur  sanguinaire  que  les  partisans  de  Botal  se 
crurent  alors  bien  plus  fondés  à  mettre  en  usage , 
dans  les  traitements  de  toutes  les  maladies;  fu- 
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reur  qui  tant  de  fois  fatiguée ,  en  quelque  sorte  , 
de  meurtres  méthodiques ,  n'a  fait  cependant  que 
se  reposer  par  intervalles,  et  reparaître  encore  de 
temps  en  temps  dans  les  écoles  :  enfin  de  là  ,  ce 
misérable  délire  de  la  transfusion  du  sang,  dont 
la  pratique  coûta  presque  toujours  la  vie ,  ou  la 
raison,  à  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de  se  sou- 
mettre à  cette  opération  téméraire. 

Ainsi,  l'une  des  plus  belles  découvertes  de  la 
médecine  moderne,  bien  loin  d'éclairer  la  prati- 
que de  l'art  ,  comme  on  semblait  devoir  s'en  flat- 
ter ,  ne  fit  qu'égarer  les  imaginations  faibles, 
éblouies  de  sa  lumière  :  et  l'on  peut  douter  en- 
core raisonnablement ,  que  son  application  à  la 
connaissance  et  à  la  curation  des  maladies  internes 
ait  été  d'une  utilité  réelle.  Dans  les  cas  chirurgi- 
caux eux  -  mêmes ,  où  l'on  est  plus  porté  à  la 
regarder  comme  urv  flambeau  nécessaire ,  l'obser- 
vation n'en  tiendrait -elle  pas  lieu  presque  tou- 
jours? et  ne  faut -il  pas  borner  son  importance, 
à  l'éclaircissement  d'un  point  d'anatomie  et  de 
physiologie ,  très-curieux  sans  doute  en  lui-même , 
mais  qui ,  s'il  n'intéressait  pas  indirectement  plu- 
sieurs autres  questions  importantes,  relatives  à 
l'économie  animale,  aurait  peut-être  contribué 
faiblement  à  nous  en  faire  connaître  les  véritables 
lois? 

Au  reste,  sous  ce  seul  point  de  vue,  la  décou- 
verte de  la  circulation  a  rendu  des  services  dont 
la  pratique  finit  par  profiter;  et  la  gloire  de  ses 
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auteurs  ne  pourrait  être  contestée  que  par  l'envie 
la  plus  ridicule  ,  ou  j>ar  le  goût  le  plus  inconsi- 
tléré  (lu  paradoxe. 

On  avait  vu  la  médecine  soumise,  tour  à  tour, 
aux  opinions  d'Heraclite,  de  Pythagore,  d'Épicure, 
d'Aristote  ,  etc.  Quand  la  philosophie  de  Descartes, 
après  avoir  été  proscrite  comme  une  impiété , 
obtint  de  plus  en  plus  toutes  les  faveurs  de  la 
mode,  et  se  transforma  même  en  une  sorte  de 
superstition  ,  la  médecine  fut  entraînée  par  ce 
torrent  ;  elle  devint  cartésienne. 

Les  théories  chimiques  sur  les  acides  et  les  al- 
kalis ,  transportées  dans  les  humeurs  vivantes  ;  les 
théories  purement  géométriques,  par  lesquell'ês 
des  hommes  médiocres  pour  la  plupart ,  comme 
médecins  et  comme  géomètres,  prétendaient  ex- 
pliquer les  fonctions  des  organes;  les  théories 
hydrauliques  qui  enfurentla  conséquence,  et  qui 
servirent  de  base  à  tant  de  faux  calculs  sur  le 
cours  du  sang  et  des  autres  liqueurs;  enfin,  les 
vues  physiques  sur  les  lois  du  mouvement  géné- 
ral des  corps,  sur  leur  influence  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  ou  sur  l'utilité  dont  peut  deve- 
nir leur  connaissance  pour  l'explication  de  ces 
phénomènes  ,  commençaient  à  jouer  un  assez 
grand  rôle ,  quand  parut  un  nouveau  professeur 
qui  devait  faire  une  véritable  révolution. 
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§  XIV. 
Boerhaave. 

La  médecine  n'avait  point  occupé  les  premières 
années  de  la  jeunesse  de  Boerhaave.  Destiné  d'a- 
bord à  la  théologie,  bientôt  après  séduit  par  le 
goût  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
dont  il  donna,  pendant  quelque  temps,  des  le- 
çons pour  subsister,  ce  fut  assez  tard,  et  muni 
de  connaissances  très-profondes  et  très-vastes  sur 
toutes  les  parties  de  ses  premières  études,  qu'il 
entra  dans  la  carrière  médicale.  Son  esprit  avait 
gagné  déjà  beaucoup  en  force ,  en  étendue ,  en 
habitude  de  discussion  sévère,  en  ténacité  d'at- 
tention :  mais  son  tact ,  exercé  pour  la  première 
fois  sur  des  objets  tout  nouveaux ,  à  une  épo- 
que de  la  vie  où  les  impressions  extérieures  com- 
mencent à  s'affaiblir  par  une  certaine  diminution 
de  la  sensibilité,  ou  à  devenir  plus  confuses  par 
leur  multiplicité  même  ;  son  tact  n'eut  jamais 
peut-être  ,  à  cause  de  cela ,  ce  degré  de  perfection 
qui  peut  seul  mettre  en  valeur ,  au  lit  des  mala- 
des, toutes  les  richesses  du  savoir  et  toute  la  puis- 
sance de  la  raison.  D'ailleurs,  comment  renon- 
cer au  désir  si  naturel  d'appliquer  à  ce  qu'on 
apprend,  ce  que  l'on  sait  déjà?  Nourri  de  la  sco- 
lastique  du  temps,  comment  en  écarter  toujours 
les  méthodes,  les  formules,  les  hypothèses?  Plein 
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de  confiance  dans  les  j)rocédés  rigoureux  et  siirs 
de  la  géométrie ,  connnent  ne  pas  vouloir  les  faire 
entrer  quekjuefois  dans  cette  science,  à  laquelle 
il  serait  si  glorieux  sans  doute  de  faire  perdre  son 
caractère  mobile ,  et  trop  souvent  incertain  ? 

Nous  avons  observé  plus  haut,  que  Boerhaave 
savait  beaucoup ,  et  qu'il  voulut  faire  entrer  toutes 
ses  connaissances  dans  ses  systèmes  de  médecine. 
11  avait  lu  les  écrivains  de  toutes  les  sectes  et  de 
tous  les  âges;  il  les  avait  extraits  ,  analysés,  com- 
mentés ,  développés.  Tous  leurs  travaux  lui  étaient 
connus;  toutes  leurs  opinions,  familières.  Il  s'en 
empare ,  il  les  modifie  ,  il  les  combine  ;  il  répand 
sur  le  tout  cet  ordre  lumineux  qui  le  caractérise: 
et  bientôt  sortent  de  ses  mains  ses  Institutions 
de  médecine,  et  ses  Aphorismes  de  pratique,  les 
deux  tableaux ,  tout-à-la  fois  les  plus  vastes  et  les 
plus  précis  qu'on  eût  encore  vus  dans  les  sciences, 
et  qui  ne  le  cédaient ,  pour  l'universalité  des  ob- 
jets et  des  points  de  vue ,  qu'à  ceux  du  grand  Ba- 
con. Heureux  si  la  chimie,  qui  d'ailleurs  lui  dut 
de  très-importantes  découvertes ,  si  les  idées  des 
prétendues  diverses  acrimonies  et  de  leurs  neutra- 
lisations ,  enfin  si  de  pures  hypothèses  mécani- 
ques et  hydrauliques  ne  déparaient  souvent  un 
si  beau  travail!  Heureux  encore,  si  plus  fidèle, 
dans  ses  expositions,  à  Tordre  naturel  de  la  for- 
mation des  idées ,  il  eut  commencé  par  recueillir 
et  classer  les  faits,  ou  les  données,  au  lieu  d'en- 
trer sans  cesse  en  matière  par  les  résultats  !   Les 
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écrits  de  cet  homme  extraordinaire  eussent  alors 
été  des  modèles  de  la  manière  de  philosopher  et 
d'enseigner;  comme  ils  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'érudition  ,  de  critique,  de  clarté,  d'ordonnance 
et  de  précision. 

Boerhaave  a  publié  différents  écrits  particuliers 
sur  plusieurs  parties  de  la  médecine.  Dans  tous, 
on  trouve  la  même  vioueur  de  tète.  Celui  sur  les 
maux  de  nerfs,  ses  consultations  et  sa  lettre  à 
Gorter,  prouvent  que,  dans  un  âge  plus  avancé, 
après  avoir  suivi  la  nature  au  lit  des  malades , 
Boerhaave  attachait  beaucoup  moins  d'importance 
à  ses  systèmes,  et  qu'il  se  rapprochait  de  plus 
en  plus  des  idées  d'Hippocrate  et  de  tous  les  vé- 
ritables médecins.  Mais  les  deux  ouvrages  que 
j'ai  cités  auparavant ,  contiennent  la  substance  de 
sa  doctrine  ;  et  comme  ils  étaient  destinés  à  lui 
servir  de  texte  pour  ses  leçons ,  ils  font  très-bien 
connaître  son  plan  d'enseignement. 

L'école  médicale  de  Leyde  ,  célèbre  par  plu- 
sieurs savants  professeurs  lorsque  Boerhaave  y 
fut  reçu,  ne  l'est  presque  plus  maintenant  que 
par  lui.  Leur  gloire  s'est,  pour  ainsi  dire,  perdue 
dans  la  sienne.  Après  avoir  régné  pendant  sa  vie 
sur  la  médecine  de  l'Europe,  son  nom  a  conservé 
long-temps  après  sa  mort  le  même  éclat.  Les  ta- 
lents de  ses  disciples  répandus  dans  tous  les  pavs, 
l'ont  fait  également  admirer  et  respecter  ;  et  sans 
doute  ce  nom,  justement  illustre,  vivra  dans  la 
postérité,  sinot;  comme  celui  d'un  génie  éminent 
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et  véritahleinciit  pliilos()|)lii(|iie,  du  moins  comme 
celui  (11111  piotesseiir  Irês-laborieiix,  très-hal)ile , 
et  d'un  écrivain  très-élégant. 

§XV. 

Hoffmann;  Baglivi;  nouveaux  solidistes  d'Edimbourg; 
Ecole  de  Montpellier 

Dans  le  même  temps,  Hoffmann,  professeur  à 
runiversilé  de  Hall,  fondait  sa  pratique  et  ses  le- 
çons sur  un  nouveau  système,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  solidismc.  C'était  la  doctrine  métho- 
dique (i),  modifiée  par  les  vues  d'Hippocrate  et 
par  les.  découvertes  de  la  chimie  et  de  la  philo- 
sophie moderne. 

L'éloquent  Baglivi ,  enlevé  à  la  science  par  une 
mort  prématurée,  en  avait  déjà  tracé  l'ébauche  à 
Rome ,  dans  ses  cours ,  dont  la  célébrité  faisait 
accourir  des  élèves  de  toute  l'Europe,  et  dans  son 
traité  de  Fibra  motriee  et  morhosa. 

Ces  deux  médecins  (2),  rejetant  ou  limitant  les 
opinions  des  humoristes,  suivant  lesquels  les 
fluides  exercent  une  influence  essentielle  et  di- 
recte sur  l'état  sain  et  sur  l'étal  malade,  ont  res- 
titué ce  rôle  impcjrtant  aux  solides.  Ils  établissent 

(i)  Prosper  Alpin  avait  drja  U-ntt-  df  la  rajeunir. 

(2)  Hoffmann  se  rapproche  heanconp  plus  df  Bai;livi  que 
de  Pn)s|)(r  Alpin. 
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que  les  modifications  ressenties  par  les  fluides, 
ne  sont  que  la  suite  et  l'effet  des  modifications 
que  les  solides  ont  éprouvées.  En  un  mot,  d'après 
leur  hypothèse,  la  vie  s'exerce,  et  toutes  ses  ré- 
volutions se  passent  dans  le  solide,  qu'à  raison 
de  cette  manière  même  de  le  considérer,  Hoff- 
mann appelle  solidum  vwens.  Ce  qui  distingue 
les  solidistes  des  méthodistes,  c'est  qu'avec  Hip- 
pocrate  les  premiers  reconnaissent  une  force  vi- 
tale ,  dont  les  lois  ne  peuvent  être  connues  que 
par  l'observation  des  phénomènes  propres  au 
corps  vivant  :  et  ces  phénomènes  résultent  pour 
eux  de  son  action  sur  les  fibres,  entre  lesquelles 
la  nature  l'a  comme  distribuée,  pour  les  animer 
toutes  d'une  certaine  somme  d'énergie  et  de  mou- 
vement. 

Les  principes  d'Hoffmann  se  trouvent  dissé- 
minés dans  ses  trop  volumineux  ouvrages,  rem- 
plis sans  doute  d'ailleurs  de  savoir  et  même  de 
bonnes  observations  pratiques.  Il  les  a  résumés 
et  présentés  avec  toutes  leurs  preuves ,  dans  un 
dernier  écrit  intitulé  :  Medicina  rationalis  sjste- 
matica. 

Ces  principes  semblent  avoir  été  la  source  de 
ceux  qu'on  enseigne  encore  aujourd'hui  dans  l'é- 
cole d'Edimbourg  ;  école  justement  renommée 
pour  la  réunion  singulière,  et  la  succession  non 
interrompue  de  professeurs  distingués  dans  plu- 
sieurs genres  différents. 

On  avait  donné   le  nom  d'animistes  aux    dis- 
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ciples  immédiats  de  Stanlli,  tels  t[u'Alberti,  Juri' 
ker,  JNenter,  etc.  tleux  qui  tlepuis  ont  associé  ses 
vues  à  celles  des  solidistes,  des  chimistes  ou  même 
des  mécaniciens,  tels  que  Gorter,  Gaubius,  Sau- 
vage, Robert -Whytt,  ont  reçu  le  nom  de  serni- 
(inimistes. 

Enfin ,  des  opinions  de  Staalh  et  de  Vanhel- 
nn)nt,  et  du  solidisme,  étendu,  modifié,  cor- 
rigé, s'est  formée  une  nouvelle  doctrine  à  laquelle 
Bordeu ,  Venel,  Lamurre ,  l'on  peut  dire  méuie 
l'école  de  Montpellier  presque  entière,  a  donné 
beaucoup  d'éclat  et  de  partisans.  Agrandie,  depuis 
ces  maîtres  célèbres,  par  les  vastes  travaux  de 
Barthez;  fortifiée  par  ses  élèves  et  ses  successeurs 
de  ce  que  les  découvertes  modernes  et  les  pro- 
grès des  sciences  collatérales  pouvaient  lui  four- 
Tiir  de  preuves  nouvelles;  perfectionnée  par  l'ap- 
plication des  méthodes  philosophiques,  que  de 
bons  esprits  commencent  à  porter  enfin  dans 
tous  les  objets  de  nos  études,  elle  se  rapproche 
de  plus  en  plus  de  la  vérité.  Bientôt  ce  ne  sera 
plus  une  doctrine  particulière  :  en  profitant  des 
découvertes  réelles,  éparses  dans  les  écrits  de 
routes  les  sectes;  en  se  dépouillant  de  cet  esprit 
«'xclusif  qui  étouffe  la  véritable  émulation,  et  qui 
n'a  jamais  enfanté  que  de  ridicules  débats,  elle 
deviendra  la  setdr  théorie  incontestable  en  mé- 
decine; car  elle  sera  le  lien  naturel  et  nécessaire 
de  toutes  les  connaissances  rassemblées  stir  notre 
;iil   |us(juà  ce  )our. 
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§  xvi. 


État  de  renseignement. 


Dans  tous  les  siècles ,  les  écoles  se  sont  laissé 
plus  ou  moins  entraîner  par  les  systèmes  domi- 
nants :  cela  devait  être.  Mais  par  une  fatalité  sin- 
gulière ,  elles  ont ,  presque  sans  exception ,  par- 
tagé toutes  leurs  erreurs ,  sans  beaucoup  profiter 
des  vérités  nouvelles  qui ,  pour  l'ordinaire ,  en 
avaient  donné  les  premières  idées ,  ou  des  vues 
utiles  que  les  plus  absurdes  de  ces  systèmes  pou- 
vaient encore  suggérer  à  de  bons  esprits.  Les 
erreurs  s'alliaient  généralement  beaucoup  mieux 
avec  les  doctrines  reçues  :  elles  étaient  adoptées. 
Tout  ce  qui  s'éloignait  de  ces  doctrines  frappait 
moins  des  yeux  préoccupés  :  on  le  rejetait,  ou 
l'on  négligeait  de  se  l'approprier.  L'enseignement, 
confié  dès  la  renaissance  des  lettres  à  des  corps 
lents  dans  leur  marche,  opiniâtres  dans  leurs 
principes,  et  qui  d'ailleurs  avaient  intérêt,  soit 
par  vanité,  soit  par  politique,  à  repousser  les 
idées  nouvelles;  l'enseignement  dut  presque  tou- 
jours rester  en  arrière  des  lumières  de  chaque 
siècle.  Chez  les  Arabes,  les  universités  furent  re- 
mises entre  les  mains  d'une  classe  particulière 
d'hommes  qui,  sans  tenir  comme  parmi  nous  à 
la  hiérarchie  sacerdotale,  formaient  pourtant  de: 
véritables  corporations  à  part ,  et  dont  un  cer- 
I.  io 
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tain  esprit,  constamment  à  peu  près  le  même, 
réglait  la  conduite  et  les  opinions.  Chez  les  Grecs, 
à  la  vérité ,  des  philosophes  furent  à  la  tête  des 
écoles;  mais  l'esprit  de  secte  n'a  peut-être,  dans 
aucun  pays ,  été  poussé  jusqu'au  même  degré  de 
passion  :  et  quelque  parfaites  qu'aient  été  les 
écoles  anciennes  de  médecine,  leurs  succès  te- 
naient bien  plus  que  dans  les  temps  modernes 
à  la  capacité  des  maîtres,  et  bien  moins  au  ca- 
ractère des  institutions.  Elles  devaient  donc 
éprouver  des  variations  plus  fréquentes  et  plus 
complètes.  D'ailleurs ,  trop  de  parties  des  con- 
naissances humaines ,  nécessairement  liées  à  la 
médecine ,  étaient  encore  dans  l'enfance  ;  et  cette 
organisation  du  monde  savant ,  qui  fait  concourir 
aujourd'hui  les  succès  de  chaque  partie  à  ceux 
de  toutes  les  autres,  n'existait  pas  encore;  elle  ne 
pouvait  pas  même  exister. 

Peut-être  aussi  faut -il  ajouter  une  dernière 
remarque  (  mais  celle  -  là  s'applique  à  tous  les 
temps)  :  c'est  que  les  professeurs  les  plus  habiles 
n'ont  pas  toujours  été  les  meilleurs  observateurs, 
ni  les  esprits  les  plus  étendus.  Car,  il  faut  l'a- 
vouer ingénument,  ce  n'est  pas  entièrement  à 
tort  que  toutes  les  fonctions,  pour  lesquelles  la 
facilité  de  la  parole  devient  bientôt  par  elle- 
même  im  mérite  éminent,  ont  la  réputation  de 
gâter  plus  de  têtes  qu'elles  n'en  peuvent  former. 
On  s'enivre  des  succès  de  la  chaire  doctorale, 
4:onimc  de  ceux  de  la  tribune  aux  harangues  :  et 
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s'il  est  assez  difficile  de  ne  pas  s'entêter  pour  des 
opinions  qu'on  a  débitées  tant  de  fois  avec  ap- 
plaudissement, il  l'est  peut-être  encore  plus  de  ne 
pas  rejeter  celles  qui  y  sont  contraires ,  et  de  ne 
point  chercher  à  détourner  de  leur  sens  naturel 
les  faits  capables  de  troubler  la  paisible  jouissance 
de  certains  préjugés  pour  lesquels  on  a  long- 
temps combattu.  • 

L'école  de  Cos ,  ou  plutôt  l'école  d'Hippocrate , 
enseigna  la  médecine  d'après  les  meilleurs  prin- 
cipes. L'esprit  philosophique ,  et  non  pas  les 
systèmes,  y  dirigeait  l'enseignement.  L'observa- 
tion, expérience  attentive,  la  culture  des  sens, 
l'art  de  raisonner  :  tels  en  étaient  les  fondements. 
Nous  avons  vu  que  les  élèves  étaient  sans  cesse 
entourés  des  objets  de  leurs  travaux  :  livres  (i), 
instruments,  remèdes,  et  malades  surtout,  sans 
la  présence  desquels  il  est  bien  étonnant  que  de 
grandes  nations ,  éclairées  d'ailleurs,  aient  si  long- 
temps cru  possible  de  former  des  médecins. 

Mais  dans  le  siècle  d'Hippocrate ,  et  plusieurs 
siècles  encore  après  lui,  l'anatomie  était  restée 
dans  l'enfance;  l'anatomie  de  l'homme,  surtout, 
existait  à  peine.  La  chirurgie  n'avait  point  de 
règles  fixes  pour  plusieurs  opérations  impor- 
tantes. La  matière  médicale  se  bornait  à  quel- 


(i)  Un  passage  de  Xénophon  nous  apprend  qu'il  en  exis- 
tait dès  lors,  un  grand  nombre.  (  Faits  et  dits  mémorables 
(le  Socrate.  ) 
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ques  remèdes  d'une  grande  efficacité,  mais  trop 
violents  pour  pouvoir  être  maniés  habituellement 
sans  danger.  L'art  de  les  préparer  était  presque 
entièrement  inconnu.  Enfin,  la  minéralogie,  la 
cliiinie,  la  pliysique,  et  toutes  les  parties  des 
sciences  naturelles  qui  tiennent  plus  ou  moins  à 
l'art  de  guérir,  avaient  à  peine  encore  recueilli 
les  premiers  faits ,  ou  se  perdaient  dans  des  théo- 
ries fausses  et  ridicules. 

Cette  époque  n'a  donc  pu  voir  éclore  un  plan 
d'enseignement  complet,  quoique  celui  qui  était 
mis  en  pratique  fût  d'ailleurs  très -sage  :  et  c'est 
uniquement  pour  la  manière  d'envisager  la  pâture 
vivante,  pour  celle  d'observer  et  de  décrire  les 
phénomènes  des  maladies ,  que  l'école  d'Hippo- 
crate  nous  a  laissé  des  modèles  dignes  d'être  en- 
core imités. 

Je  franchis  un  long  espace  de  temps  où  l'état 
des  écoles  ne  peut  en  général  qu'attrister  l'ob- 
servateur, et  où  celiù  de  l'enseignement  est  l'i- 
mage fidèle  du  chaos. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  dans  le  dix- 
septième  ,  les  progrès  de  la  science  furent  im- 
portants et  rapides  :  ceux  de  l'enseignement 
furent  presque  nuls.  C'est  ici  surtout  qu'on  aper- 
çoit une  grande  distance  entre  la  doctrine  des 
bons  livres  el  celle  des  écoles;  entre  la  sage  har- 
diesse, 1;«  marche  plus  ferme  et  phis  exacte,  l'ac- 
cent pins  indépendant  des  écrivains,  et  l'aveugle 
j-oulinc,  le  galimatias  scolastique,  les  rampants  et 
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serviles  préjugés  de  la  plupart  des  professeurs  (i). 
C'est  dans  le  dix  -  huitième  siècle  que  l'ensei- 
gnement a  fait  de  véritables  progrès.  Au  jargon 
scolastique  a  succédé  une  langue  plus  précise  et 
plus  pure.  Le  perfectionnement  des  méthodes 
mathématiques;  les  procédés  plus  sûrs,  employés 
dans  les  observations  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  ;  le  ton  philosophique  qui ,  par  degrés , 
est  devenu  général;  l'élégance  et  le  goût,  dont  les 
chefs-d'œuvre  multipliés  des  lettres  ou  des  arts 
avaient  fait  en  quelque  sorte  un  besoin  pour  les 
classes  cultivées,  chez  toutes  les  nations,  ont  forcé 
les  écoles  à  secouer  enfin  leur  poussière  barbare. 
La  raison  les  environnait  et  les  assiégeait  de  toutes 
parts;  elle  se  glissait  entre  leurs  bancs.  Il  faut  leur 
rendre  justice;  elles  ont  combattu  vaillamment 
contre  le  sens  commun  ;  on  peut  même  s'aperce- 
voir que  leurs  restes  impuissants  seraient  prêts  à 
renouveler  le  combat  :  mais  la  déraison  a  été 
forcée  de  céder;  et,  quoi  qu'on  fasse,  c'est  pour 
toujours.  La  longueur  et  l'opiniâtreté  de  cette  lutte 
scandaleuse  sont  précisément  ce  qui  rend  impos- 
sible le  retour  aux  anciennes  routines  ,  et  surtout 
aux  anciennes  erreurs, en  faveur  desquelles  seules 
les  routines  ont  du  prix  aux  yeux  de  certaines 
gens.  Sans  doute  ceux  qui  se  dévouent  à  être  les 


(i)  Les  jésuites  avaient  renclii  des  services  dans  ce  5j;enie: 
mais  ce  furent  MM.  de  Port-Royal  qui  offrirent  le  premier 
exemple  d'un  enseignement  philosophique. 
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organes  fidèles  de  la  vérité,  seront,  dans  tous  les 
temps,  outragés  par  Fignorance  et  persécutés  par 
le  cliarlataiiisnie  :  mais  le  triomphe  tle  leur  cause 
est  désormais  assuré.  Plusieurs  parties  des  con- 
naissances humaines  ont  atteint  une  sorte  de  per- 
fection; de  riches  matériaux  sont  rassemblés  pour 
les  autres  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  éga- 
lement à  toutes  les  seules  vraies  méthodes;  il 
s'agit  surtout  de  les  appliquer  avec  la  même  ri- 
gueur à  toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Mais  s'il  n'appartient  qu'au  philosophe  de  tracer 
ces  méthodes,  il  ne  peut  appartenir  qu'au  légis- 
lateur d'en  transporter  l'esprit  dans  l'organisation 
même  des  établissements  publics  d'instruction. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  de  travaux  que  le 
gouvernement  doit  se  borner  à  protéger.  Quand 
l'intérêt  particulier  parle  assez  haut ,  il  faut  s'en  rap- 
porter à  lui  :  l'intervention  de  la  puissance  publi- 
que ne  fait  pour  l'ordinaire  que  le  troubler  et  le 
gêner.  Ainsi,  beaucoup  de  belles  et  grandes  en- 
treprises ,  dont  une  nation  tout  entière  recueille 
les  fruits,  se  font  beaucoup  mieux  quand  les 
gouvernants  ne  s'en  mêlent  pas  :  des  établisse- 
ments, pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  la  puis- 
sance des  souverains  eux-mêmes ,  s'exécutent  fa- 
cilement par  la  réunion  et  le  concert  des  intérêts 
individuels  qui  s'y  trouvent  liés. 

Ou  peut  espérer  qu'il  eu  sera  de  même  xm  jour 
de  riustruclion.  Elle  sera  si  directement  néces- 
saire à   Texisleuce  cl  au  buiihcur  des  citoyens , 
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qu'ils  iront  la  chercher  partout  avec  empresse- 
ment. Dès  lors,  elle  deviendra  pour  les  hommes 
qui  seront  en  état  de  la  propager ,  une  branche 
d'industrie  également  honorée  et  profitable  :  dès 
lors, les  gouvernements  pourront  s'en  reposer  sur 
ces  intérêts  mutuels,  et  des  progrès  de  la  science, 
et  du  perfectionnement  graduel  de  l'opinion. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  prévenir  les 
suites  du  brigandage,  de  la  déraison  et  de  la  fu- 
reur, qui  se  reproduisent  sous  toutes  les  formes; 
aujourd'hui  que  les  charlatans ,  prêts  à  s'emparer 
de  l'opinion  flottante ,  doivent  être  contenus  avec 
plus  de  soin  que  jamais  par  les  lois,  en  même 
temps  qu'ils  seront  démasqués  par  les  lumières  ; 
aujourd'hui  que  la  place  des  anciennes  erreurs 
renversées  n'est  point  encore  occupée  complè- 
tement par  des  vérités  reconnues  :  c'est  au  gou- 
vernement sans  doute  qu'il  convient  d'indiquer  le 
but,  et  d'imprimer  le  mouvement  aux  esprits. 
C'est  à  lui  de  mettre  d'accord  l'enseignement  et  la 
législation,  afin  qu'ils  se  secondent  mutuelle- 
ment, en  attendant  qu'ils  puissent  se  corriger  ou 
se  perfectionner.  C'est  donc  encore  à  lui  de  venir 
au  secours  des  vrais  médecins,  pour  l'entière  ré- 
forme de  leur  art,  qui,  par  sa  nature,  exige  à  la 
fois  et  plus  de  surveillance  et  plus  d'encoura- 
gements (i). 

(i)  Le  gouvernement  de  la  république  a  fait  beaucoup 
pour  cet  objet,  en  consolidant  les  écoles  actuelles  de  mé- 
decine ,  et  surtout  celles  de  Paris  et  de  Montpellier. 


i5c 
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CHAPITRE   III. 

f^ues  générales  sur  renseignement   de    i\ut    de 
guérir. 

§1- 

Facultés  de  l'homme  ;  source  de  ses  erreurs  ;  inventions 
des  méthodes  philosophiques. 

XÎjn  vertu  de  son  organisation,  l'homme  est 
doué,  non -seulement  de  la  faculté  de  sentir  et 
de  transformer  ses  sensations  en  pensées,  en  rai- 
sonnement ,  en  séries  d'affections  morales  ;  mais 
encore  de  celle  de  partager  les  idées  et  les  sen- 
timents d'autrui,de  s'identifier  avec  ceux  qui  lui 
sont  transmis ,  de  répéter  et  de  s'approprier  les 
opérations  dont  il  est  le  témoin ,  ou  que  des  ré- 
cits fidèles  lui  retracent.  Il  peut  faire  tourner  à 
son  profit  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  comme 
ceux  de  ses  contemporains;  il  s'enrichit  de  l'ex- 
périence des  siècles  :  et  si  les  moyens  qu'il  a  pour 
communiquer  avec  ses  semblables  étaient  suffi- 
samment perfectionnés,  un  individu  pourrait  vivre 
dans  le  passé,  dans  le  présent  et  même  dans  l'a- 
venir; il  coexisterait  en  quelque  sorte  avec  Icjul 
le  genre  humain. 

C'est  par  les  sens  (pi'il  a  n:(;ii;>  de  la  nature  ,  ou 
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plutôt  par  la  sensibilité  qui  fait  concourir  tous 
ses  organes  à  l'action  de  son  cerveau  ,  que  l'homme 
apprend  à  connaître  les  objets.  Ses  sensations 
sont  la  cause  occasionelle  directe ,  et  ses  orga- 
nes, en  tant  que  sensibles,  les  instruments  immé- 
diats de  son  instruction.  Mais ,  pressé  par  les  be- 
soins ,  ou  par  cette  avide  curiosité  qui  l'aiguillonne 
sans  cesse,  l'homme  ne  tarde  pas,  dans  l'état  so- 
cial, à  se  créer  d'autres  instruments,  produits 
artificiels  de  ses  tentatives  et  de  ses  méditations  , 
lesquels  peuvent  augmenter  beaucoup  l'énergie , 
ou  la  puissance  d'action  de  ses  organes.  Ces  nou- 
veaux instruments  tantôt  s'appliquent  directement 
aux  sens  eux-mêmes  proprement  dits  ;  tantôt  ils 
étendent  et  facilitent  les  opérations  de  l'intelli- 
gence :  ils  paraissent  même  quelquefois  ,  faire 
éclore ,  pour  ainsi  dire ,  des  facultés  toutes  nou- 
velles comme  eux.  Tous  ces  divers  instruments  sont 
également  susceptibles  de  se  perfectionner  par  la 
culture ,  par  l'expérience  ,  par  la  réflexion  ;  et 
c'est  de  leur  perfectionnement  successif  que  dé- 
pend celui  du  genre  humain. 

Sans  doute  ,  dans  l'ordre  naturel ,  les  impres- 
sions sont  justes,  et  conformes  à  la  manière  dont 
nous  devons  sentir.  Si  elles  ne  l'étaient  pas,  au- 
cun artifice  ne  pourrait  les  rendre  telles.  Les 
idées  qu'elles  enfantent  doivent  donc  avoir  le 
même  caractère  de  rectitude  ,  quand  rien  d'étran- 
ger ne  les  altère,  soit  à  leur  source  même,  soit 
dans  la  suite  des  opérations  organiques  qui  cou- 
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courent  à  leur  formation.  Ainsi,  Thomme  pense 
et  raisonne  juste  naturellement. 

Cependant  une  triste  expérience  nous  apprend 
que  l'eireur  lui  est  encore  plus  familière  que  la 
vérité.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps, 
nous  voyons  l'homme  embrasser  des  chimères  : 
partout,  il  est  le  jouet  des  préjugés  les  plus  hon- 
teux ;  il  les  cultive ,  il  les  chérit ,  il  les  déifie  et 
les  adore.  Puisqu'on  ne  peut  méconnaître  que 
cette  disposition  funeste  est  commune  à  l'espèce 
entière ,  il  faut  bien  que  la  cause  en  soit  égale- 
ment dans  la  natiu-e. 

Ce  qui  place  l'homnie  à  la  tète  des  animaux , 
c'est  son  éminente  sensibilité  ;  c'est  la  faculté  de 
recevoir  un  plus  grand  nombre  d'impressions  di- 
verses ,  et  de  les  recevoir  plus  vives.  Or,  des  sen- 
sations vives  occasionent  de  promptes  détermi- 
nations; des  sensations  multipliées  se  distinguent 
et  s'apprécient  plus  difficilement  ;  et  dans  les  deux 
circonstances,  les  actes  qu'en  déduit  la  volonté 
sont  également  sujets  à  n'être  que  de  fausses  con- 
clusions. 

Il  est  vrai  que  dans  tous  les  cas  où  le  châtiment 
suit  immédiatement  l'erreur ,  l'erreur  ne  peut  être 
de  longue  durée.  L'habitude  de  former  des  juge- 
ments faux  entrahie  alors  une  suite  d'impressions 
douloureuses;  et  le  premier  de  tous  les  besoins 
nous  {x>rte  nécessairement  à  éviter  les  causes  dont 
elles  dépendent.  Ainsi  donc  ,  chacun  corrige  bien- 
tôt de  lui-même  ces  faux  jugements.  Mais  les  ob- 
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jets  relativement  auxquels  les  choses  se  passent 
ainsi ,  sont  très  -  bornés  clans  l'état  social  ;  ils  se 
rapportent  presque  tous  à  des  besoins  naturels  et 
directs,  qui  jouent  un  faible  rôle  dans  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux;  et  la  déraison  n'y 
perd  presque  rien. 

Ordinairement ,  il  faudrait  beaucoup  de  temps 
et  de  calme  pour  examiner,  avec  l'attention  né- 
cessaire ,  les  motifs  d'une  opinion  qu'on  adopte , 
ou  d'un  parti  qu'on  embrasse. 

Cependant,  les  circonstances  nous  pressent  ;  il 
faut  opter  à  l'instant  même.  La  nécessité  de  se  dé- 
cider prompteraent  est  donc  une  puissante  cause 
d'erreur  :  elle  se  confond  avec  le  faux  instinct ,  ou 
avec  les  habitudes  de  précipitation  qui  le  rendent 
tel ,  lors  même  qu'on  aurait  le  temps  de  réfléchir. 

Des  impressions  profondes  peuvent  aussi  s'em- 
parer du  jugement;  elles  peuvent  dénaturer  les 
objets,  ou  du  moins  empêcher  de  les  examiner 
sous  toutes  leurs  faces.  Enfin,  une  habitude  vi- 
cieuse de  sentir  et  de  juger,  contractée  par  imita- 
tion; une  habitude  plus  universelle  et  plus  vi- 
cieuse peut  -  être  encore  ,  d'attacher ,  soit  à  ses 
propres  idées,  soit  à  celles  d'autrui,  des  signes 
qui  ne  sont  ni  uniformes  ni  bien  déterminés  , 
ajoutent  encore  l'une  et  l'autre  à  la  difficulté 
d'éviter  l'erreur  ;  et  toutes  ces  causes  tiennent 
sans  doute,  d'une  manière  plus  ou  moins  immé- 
diate, à  la  nature  même  de  nos  facultés  et  à  celles 
de  nos  rapports  avec  les  objets  de  nos  jugements. 
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Ainsi ,  riiommc ,  fait  pour  raisonner  conslam- 
meut  bien,  raisonne  presque  toujours  mal  :  ainsi, 
l'ordre  de  cette  même  nature,  qui  lui  rend  la 
vérité  si  nécessaire,  et  qui  lui  en  a  tracé  la  route, 
l'environne  en  même  temps  de  pièges  et  de  fausses 
indications  :  ainsi,  les  qualités  mêmes  qui  doivent 
la  lui  faire  découvrir  et  reconnaître,  deviennent 
facilement  la  cause  de  mille  erreurs  grossières; 
et  ces  erreurs  sont ,  pour  ainsi  dire ,  son  état  ha- 
bituel ;  le  bon  sens  n'en  est ,  en  quelque  sorte , 
qu'une  exception. 

L'art  de  conduire  son  esprit  est  donc  néces- 
sairement l'objet  d'une  étude  pénible;  c'est  un 
art  dont  la  théorie  exige  toutes  les  forces  de  l'at- 
tention ,  et  la  pratique  tous  les  scrupules  de  l'ex- 
périence. 11  faut  apprendre  non-seulement  à  com- 
biner ,  à  balancer ,  à  conclure  ;  il  faut  encore 
apprendre  à  voir,  à  entendre,  à  toucher,  en  un 
mot  à  sentir. 

A  peine  les  philosophes  eurent -ils  porté  des 
regards  d'observation  sur  le  monde  et  sur  eux- 
mêmes,  qu'ils  virent  facilement,  et  ce  que  nous 
pouvions  être ,  et  ce  que  nous  n'étions  pas.  Ils 
cherchèrent  la  cause  de  nos  erreurs;  ils  en  cher- 
chèrent le  remède  :  mais  cette  cause  agissant  en- 
core sur  eux  ,  au  moment  même  qu'ils  s'occupaient 
de  la  combattre,  le  remède  devenait  plus  difficile 
à  trouver.  Cependant  chacun  fit  son  hypothèse, 
et  donna  sa  méthode,  (^eux  qui  nous  ont  vérita- 
blement appris  à  bien   diriger  les  opérations  de 
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notre  intelligence,  sont  en  petit  nombre  ;  et  même 
lenrs  travaux  ont,  jusqu'à  ces  derniers  temps  , 
laissé  beaucoup  à  désirer. 

Hippocrate  ,  Aristote  etEpicure  paraissent  avoir 
été  les  seuls  chez  les  anciens ,  qui  aient  bien  senti 
que,  dans  ce  genre  de  recherches,  il  faut  com- 
mencer par  observer  ce  qui  se  passe  en  nous 
quand  nous  sentons  et  jugeons  ,  parce  qu'eux 
seuls  avaient  bien  reconnu  que  les  sensations  sont 
les  véritables  matériaux  de  nos  jugements.  Mais 
il  ne  nous  reste  point,  à  cet  égard,  de  corps  de 
doctrine  d'Hippocrate  ,  encore  moins  d'Épicure  ; 
et  quoique  Aristote  nous  ait  laissé  une  analyse 
ingénieuse  du  raisonnement,  on  peut  réduire  ce 
que  renferment  de  vrai  ses  écrits  idéologiques, 
au  célèbre  axiome,  cité  tant  de  fois,  et  qui  même 
ne  s'y  trouve  nulle  part  eu  termes  précis. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  Bacon,  les  méthodes 
philosophiques  n'ont  fait  absolument  aucun  pro- 
grès réel  ;  et  l'erreur ,  réduite  en  système ,  est 
devenue  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  déraciner. 

Bacon,  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  toutes 
les  sciences ,  a  reconnu  la  source  des  vaines  hy- 
pothèses qui  les  défiguraient ,  et  des  faux  résul- 
tats dont  elles  étaient  infectées  :  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  tracer  le  plan  de  leur  réforme;  il  a 
voulu  refaire  l'instrument  lui-même,  au  moyen 
duquel  nous  acquérons  toutes  nos  connaissances  ; 
et  c'est  bien  véritablement  à  lui,  que  commence 
Tépoque  de  leur  régénération. 
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Depuis  c(*tt€  épO(|fi6  lès  progrès  ont  été  ra- 
pides, îïobhes ,  Locke,  Bonnet,  Condillac  ont 
successivement  perfectionné  les  vues  de  Bacon  , 
et  rendu  les  procédés  de  l'analyse  philosophique 
plus  simples  et  plus  surs  ;  ils  ont  surtout  fondé 
les  règles  qui  la  dirigent ,  sur  une  connaissance 
plus  exacte  des  facultés  et  des  opérations  de  l'es- 
prit humain  (i). 

Ces  facultés  et  ces  opérations ,  décrites  et  re- 
tracées avec  un  degré  d'exactitude  remarquable, 
nous  offrent,  dans  l'histoire  naturelle  de  l'enten- 
dement ,  le  modèle  de  la  vraie  et  seule  méthode 
applicable  à  toutes  les  sciences.  C'est  par  elle  seule 
qu'on  peut  en  bien  observer  les  objets,  s'en  faire 
des  idées  nettes  et  justes ,  les  classer  et  lés  en- 
chaîner dans  des  ensembles  qui  ne  soient  pas  de 
vaines  hypothèses  :  c'est  uniquement  par  son  se- 
cours qu'on  peut  les  étudier ,  les  enseigner  et  les 
répandre  ;  c'est  elle  enfin  qui ,  non  -  seulement 
simplifie  et  facilite  le  plus  leur  acquisition ,  mais 
qui,  les  présentant  dans  leur  ordre  le  plus  natu- 
rel, en  laisse  des  traces  plus  profondes  et  plus  fa- 
ciles à  retrouver  dans  le  souvenir. 

(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  successeurs  de  Condillrrc , 
dont  quelques-uns  me  paraissent  avoir  ajouté  à  la  pi^ccision 
de  l'analyse  ,  et  peut-être  même  lui  avoir  ouvert  des  routes 
nouvelh's,  et  avoir  fourni  des  bases  plus  solides  à  ses  prin- 
cipes: ils  sont  encore  vivants;  c'est  au  temps  seul,  qu'il  ap- 
partient df  prononcer  <lc(initi\cnicnf  sur  le  mérite  de  leurs 
IraNaux. 
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§    II. 

Application  de  l'analyse  à  l'art  de  guérir. 

Je  reviens  à  l'art  de  guérir.  L'emploi  de  la  vraie 
méthode  n'y  sera  pas  moins  fécond  en  utiles  ré- 
sultats. 

L'homme,  ainsi  que  les  autres  animaux,  est 
susceptible  d'impressions  douloureuses,  comme 
d'impressions  agréables.  Il  l'est  même  beaucoup 
plus  des  unes  et  des  autres,  que  nulle  espèce 
connue.  La  raison  en  est  simple  :  ses  sensations 
portent  sur  plus  d'objets  différents;  et  son  ima- 
gination ,  dont  elles  alimentent  l'activité  ,  réagit  à 
son  tour  sur  elles ,  et  leur  donne  un  degré  de 
force,  ou  certaines  directions  extraordinaires. 

Les  impressions  douloureuses  constituent  la 
maladie ,  comme  les  impressions  agréables  con- 
stituent le  bien-être  et  la  santé. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  peines  morales  et  le 
bonheur  tiennent  plus  ou  moins  immédiatement 
à  ces  deux  états  physiques;  qu'ils  ne  sont ,  à  pro- 
prement parler,  que  ces  deux  états  eux-mêmes, 
considérés  sous  d'autres  points  de  vue,  ou  dans 
certains  rapports  particuliers. 

Au  reste  ,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit 
maintenant. 

Une  sensation  pénible  ne  peut  être  regardée 
comme  une  maladie.  Quand  elle  est  passagère, 
la  nature  y  remédie  d'elle-même  ,  et  l'oubli  l'ef- 
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face  bientôt.  Si  la  douleur  ou  le  mal-aise  se  pro- 
longe ,  alors  seulement  il  y  a  une  maladie  véri- 
table. Mais  dans  ce  cas ,  la  nature  ne  reste  pas 
oisive  :  elle  détermine  en  secret  des  séries  de 
mouvements  nouveaux,  dirigés  pour  l'ordinaire 
vers  le  rétablissement  du  bien-être  ou  de  la  santé. 
En  même  temps  une  voix  intérieure  très -puis- 
sante ordonne  à  l'homme  de  chercher  des  secours 
dans  les  objets  extérieurs  :  et  l'expérience  lui  fai- 
sant voir  que  plusieurs  de  ces  objets  peuvent  ef- 
fectivement pourvoir  à  ses  différents  besoins,  il 
les  essaie  successivement ,  dans  tous  les  cas  où  cette 
voix  se  fait  entendre  à  lui. 

Toutes  les  sensations  peuvent  sans  doute  se 
comprendre  sous  les  deux  chefs  généraux  de  plai- 
sir et  de  douleur  :  mais  cependant  elles  sont , 
pour  ainsi  dire,  variées  à  l'infini;  c'est-à-dire,  au- 
tant que  les  choses  elles-mêmes  qui  le  détermi- 
nent. Car  les  choses  agissent  sur  les  corps  animés 
d'une  manière  très-différente  ,  et  les  effets  plus 
ou  moins  durables  qu'elles  laissent  après  elles 
ne  sont  pas  moins  divers  cpic  les  impressions 
immédiates  qu'elles  ont  produites. 

Cette  observation  frappe  l'homme  au  premier 
coup  d'œil  :  son  importance  et  sa  répétition  jour- 
nalière ne  lui  permettent  pas  de  la  négliger. 

Il  n'y  a  souvent  aucun  rapport  entre  la  sensa- 
tion immédiate  et  l'effet  durable.  Ce  qui  plaît , 
peut  nuire;  ce  qui  déplaît  ,  peut  devenir  avanta- 
geux. 


1)F.     LA     !\IÉI)1:C1NF..  l6l 

Seconde  observation  moins  directe,  et  qui  de- 
mande plus  d'attention. 

Enfin,  certains  objets  n'occasionent  d'abord 
aucune  sensation  particulière  ;  ils  paraissent  n'a- 
voir aucune  action  bien  distincte  :  et  cependant 
on  les  voit  dans  la  suite,  soit  par  le  souvenir, 
soit  par  un  long  usage,  produire  des  effets  im- 
portants. 

Troisième  observation ,  qu'on  ne  fait  que  beau- 
coup plus  tard  ,  qui  ne  se  confirme  que  par  un 
grand  nombre  d'exemples,  et  qui  par  conséquent 
n'influe  sur  la  conduite  qu'après  que  les  erreurs 
dans  lesquelles  l'homme  tombe  chaque  jour  en  la 
négligeant,  ont  été  pour  lui  la  source  d'impres- 
sions pénibles  très-réitérées 

Avant  d'arriver  jusque  là  ,  l'homme  a  déjà  re- 
cueilli beaucoup  de  remarques  particulières  sur 
la  diversité  des  causes  qui  peuvent  produire  en 
lui  le  sentiment  du  malaise,  ou  l'adoucir  et  le 
faire  cesser.  Le  seul  désir  d'écarter  des  impres- 
sions douloureuses  ou  simplement  pénibles ,  in- 
spire beaucoup  d'essais  :  et  de  ces  essais  répétés 
naît  un  système,  sans  doute  long-temps  informe, 
d'observations  à  l'usage  des  familles,  des  peu- 
plades ,  des  nations. 

Les  bienfaits  du  hasard ,  les  leçons  des  autres 
animaux,  les  appétits  des  malades,  augmentent 
chaque  jour  ces  premières  richesses.  Le  nombre 
des  expériences  s'accroît  rapidement;  et,  par  cet 
accroissement  même ,  elle  deviennent  plus  hardies , 
I.  1 1 
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mieux  raisonnées,  plus  applicables  à  des  besoins 
que  les  circonstances  ramènent  aussi  chaque  jour. 

Condillac  a  remarqué  que  les  hommes  analy- 
sent naturellement,  c'est-à-dire,  que  naturelle- 
ment ils  observent,  comparent  et  jugent  bien. 
Rien  n'est  plus  vrai  :  mais  c'est  uniquement  pour 
«les  objets  simples,  pour  des  objets  dont  toutes 
les  faces  peuvent  être  vues  à  la  fois,  qu'il  a  com- 
plètement raison;  c'est  pour  des  faits  dont  les  re- 
lations mutuelles  ou  l'identité  sont  aisées  à  re- 
connaître; c'est  pour  des  données  constantes  ou 
peu  mobiles ,  bornées  dans  leur  nombre ,  et  qu'il 
est  également  facile  de  rassembler,  de  fixer  et  de 
comparer  sous  tous  les  rapports. 

Malheureusement  ces  circonstances  favorables 
ne  se  rencontrent  point  dans  l'étude  de  beaucoup 
d'objets ,  qui  doivent  faire  partie  de  nos  connais- 
sances. Ceux ,  par  exemple ,  qui  appartiennent  à 
la  médecine  et  à  la  morale,  présentent  bien  pliis 
de  difficultés.  La  médecine  et  les  sciences  morales 
doivent  donc  rester  plus  long- temps  dans  l'en- 
fance; ou  du  moins  leurs  principes  doivent  né- 
cessairement acquérir  plus  tard  cette  évidence  et 
cette  solidité,  sans  lesquelles  les  esprits  sévères 
<»nt  de  la  peine  à  les  regarder  comme  formant  des 
corps  de  sciences  véritables.  Au  contraire,  les 
parties  de  nos  études  qui  ont  pour  objet  des  pro- 
priétés plus  simples  et  plus  fixes,  comme  celles 
fies  nf>rnbres  ou  celles  de  l'étendue,  feront  entre 
ies  main^   des  homnies   }ial)iles  de   très -rapides 
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progrès,  dont  l'esprit  humain  pourra  se  glorifier 
avec  raison,  et  dont,  à  chaque  pas  nouveau,  il 
pourra  toujours  vérifier  la  certitude  et  même  ap- 
précier au  juste  l'importance. 

A  mesure  que  les  connaissances  s'étendent,  il 
est  nécessaire  de  les  classer  pour  qu'elles  ne  se 
confondent  pas.  Les  classifications  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  secourir  la  mémoire,  et 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  opérations  de 
l'esprit.  Si  elles  se  bornaient  à  cela ,  sans  doute 
elles  n'auraient  jamais  que  des  avantages.  Mais 
les  hommes  imaginent  presque  toujours  que  la 
nature  elle-même  doit  s'asservir  à  l'ordre  qu'ils 
lui  tracent  ;  et  ils  osent  tirer  des  conséquences 
pratiques  pour  tous  les  cas  qui  pourront  se  pré- 
senter, de  cet  ordre  qui  n'a  de  réalité  le  plus  sou- 
vent que  dans  les  tableaux  créés  par  leur  ima- 
gination. 

C'est  ici  que  les  méthodes  commencent  à  de- 
venir une  nouvelle  cause  de  confusion  :  ici,  lais- 
sant la  nature  de  coté ,  l'esprit  ne  met  à  la  place 
des  choses  véritablement  existantes  que  ses  pro- 
pres fictions ,  c'est-à-dire ,  que  des  fantômes  :  ici , 
les  abstractions  les  plus  infidèles ,  puisque  leurs 
éléments  peuvent  changer  à  chaque  nouvelle  ap- 
plication, deviennent  la  base  de  jugements  et  de 
déterminations  pratiques  qui  peuvent  être  de  la 
plus  haute  importance  ;  et  quelquefois  ces  juge- 
ments et  ces  déterminaticHis  ne  sont  fondés  sur 
aucun  objet  réel. 

I  I. 
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§    III. 

DifHciiltes  quoii  iviuontre,  en  voulant  appliquer  l'ana- 
lyse à  l'observation  et  au  traitement  d(;s  maladies. 

Parmi  les  différents  objets  que  l'homme  se 
trouve  forcé  par  ses  besoins  d'étudier  attentive- 
ment et  constamment,  il  en  est  peu  qui  réunis- 
sent au  même  degré  que  ceux  de  la  médecine 
toutes  les  difficultés  attachées  à  ce  caractère  mo- 
bile et  variable  dont  nous  avons  parlé;  il  en  est 
peu  pour  lesquels  l'usage  inconsidéré  des  classifi- 
cations puisse  avoir  de  plus  graves  inconvénients. 

Par  exemple,  la  douleur  de  côté,  la  toux,  le 
crachement  de  sang  ,  accompagnés  de  fièvre 
aiguë ,  se  montrent  souvent  réunis  ;  l'observa- 
tion ne  tarde  pas  à  l'apprendre.  En  conséquence, 
on  s'habitue  bientôt  à  considérer  cet  ensemble 
de  symptômes  comme  un  être  particulier.  On  lui 
<lonne  le  nom  i\e  pleurésie;  nom  pris  de  la  dou- 
leur de  côté,  qui,  ressentie  constamment  par  le 
malade,  est  alors  pour  Uii  le  symptôme  dominant. 

Dans  plusieurs  cas,  ou  ces  différents  phénomènes 
ont  lieu ,  des  hémorragies  naturelles  abondantes 
les  calment;  des  saignées  artificielles  produisent 
le  même  effet.  Les  malades,  tourmentés  de  la 
soif,  désirent  des  boissons  tièdes  et  délayantes  : 
ces  boissons  amènent  des  sueurs  faciles;  et  ces 
sueurs  augu)entcnt  encore  le  bien-être  :  lexpec- 
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txjratioii  s'établit.  D'autres  boissons  mcisives  hâtent 
cette  évacuation.  Enfin,  après  un  effort  plus  ou 
moins  marqué  de  la  part  de  la  nature,  les  symp- 
tômes s'évanouissent  ;  la  santé  revient. 

Dans  le  tableau  des  remèdes  qui  correspond  à 
celui  des  maladies,  à  côté  du  mot  Pleurésie ^  on 
trouve  donc,  saignée,  boissons  délayantes,  d'a- 
bord; ensuite  boissons  incisives,  remèdes  expec- 
torants ;  en  dernier  lieu ,  sudorifiques  doux. 

On  voit  qu'ici,  je  prends  l'hypothèse  la  plus 
favorable;  celle  où  les  symptômes  ont  été  bien 
reconnus,  où  les  effets  des  remèdes  ont  été  frap- 
pants et  bien  saisis.  Voilà  donc  un  axiome  ,  une 
règle  de  pratique  :  sa  déduction  nous  représente 
la  manière  dont  toutes  les  autres  règles  peuvent 
être  déduites ,  dans  les  cas  où  des  principes  sûrs 
et  des  procédés  sages  président  à  leur  forma- 
tion. 

Supposons  que  les  symptômes  exprimés  par  le 
mot  abstrait ,  jy/ez/rej^/e ,  se  présentent  seuls;  que 
la  nature,  le  temps  et  l'ordre  dans  l'administra- 
tion des  moyens  curatifs  aient  été  bien  observés  : 
dans  ce  cas  sans  doute ,  ce  mot  pleurésie  ne  dit 
rien  de  plus  ni  de  moins  que  l'ensemble  même 
de  la  maladie  ;  et  le  succès  des  remèdes  est  con- 
staté par  un  nombre  suffisant  d'exemples.  Je  dis 
qu'alors  les  règles  tracées  pour  l'emploi  de  ces 
remèdes,  se  trouvent  véritablement  déduites  des 
faits,  et  suivant  une  sûre  méthode  de  raison- 
nement. • 
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Mais  dans  d'autres  cas,  auxquels  on  applique 
également  le  mot  pleurésie ,  à  cause  de  la  présence 
des  principaux  pliénoniènes  qui  porleut  déjà  ce 
n<Mn  i^rncTique,  la  saignée  est  nuisible;  les  bois- 
sons délayantes  augmentent  la  maladie  ;  les  inci- 
sifs ou  fatiij^ucut  ou  ne  j)roduisent  absolument 
aucun  effet:  tandis  qu'au  contraire,  tantôt  des 
vomissements  copieux,  spontanés  ou  provoqués 
par  art;  tantôt  des  vermifuges  donnés  à  plus  ou 
moins  grandes  doses;  tantôt  des  purgatifs  et  des 
sudorifiques  employés  immédiatement;  tantôt  en- 
fin d'amples  vésicatoires ,  emportent  ou  tout  à 
coup  et  comme  par  enchantement,  ou  par  degrés  et 
moyennant  une  suite  de  crises  partielles,  le  point 
de  côté,  la  toux,  le  crachement  de  sang,  etc. 

Ces  cas ,  si  différents  puisqu'ils  ne  guérissent 
que  par  des  traitements  variés  et  propres  à  cha- 
cun d'eux,  sont,  il  est  vrai,  caractérisés  par  des 
signes  accessoires  qui  les  signalent  d'une  manière 
directe ,  ou  par  des  circonstances  qui  les  dévoi* 
lent  indirectement.  Mais  avant  que  des  observa- 
teurs attentifs  les  eussent  reconnus ,  décrits  et 
distingués,  ils  étaient  restés  long-temps  confondus 
sous  ce  njasque  trompeur  d'une  dénomination 
commune. 
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§  IV. 

Mêmes   clit'ficultés  et  mêmes  dangers  dans  la 
classification  des  remèdes. 

Si  nous  passons  aux  classifications  de  remèdes , 
nous  y  trouverons  souvent  les  mêmes  vices  ;  et 
ces  vices  tiennent  à  la  même  cause. 

Un  remède  provoque  la  sueur;  on  le  range 
dans  la  classe  des  sudorifiques.  Un  autre  rappelle 
les  règles  supprimées  ;  on  le  range  parmi  les  em- 
ménagogues .  Ces  propriétés  que  des  expériences 
incomplètes  leur  assignent,  et  dans  l'évaluation 
desquelles  on  tient  ordinairement  si  peu  de 
compte  des  diverses  circonstances  de  la  ma- 
ladie et  de  l'administration  du  remède,  sont  fré- 
quemment tout- à-fait  illusoires,  à  moins  qu'on 
n'ait  eu  le  bonheur  d'employer  ces  remèdes  dans 
des  cas  absolument  les  mêmes  à  tous  égards  que 
ceux  qui  ont  fourni  les  observations.  Aussi  s'a- 
perçoit-on bientôt  que  les  remèdes  qu'on  ap- 
pelle sudorifiques,  peuvent  empêcher  ou  sup- 
primer la  sueur  ;  que  ceux  qu'on  a  qualifiés 
einménagogues ,  augmentant  ou  le  spasme  ou 
l'inertie  de  la  matrice ,  peuvent  aggraver  le  mal 
qu'on  leur  attribue  la  puissance  de  guérir. 

Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  remèdes  doués 
d'une  action  véritable  :  il  n'en  est  point  qui ,  sui- 
vant les  cas  dans  lesquels  ils  sont  employés,  ne 
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puissent  produire  des  effets  absolument  con- 
traires, ou  du  moins  fort  différents. 

Ouvrez  les  livres  de  matière  médicale  :  vous 
verrez  plusieurs  remèdes  rangés  successivement 
presque  dans  toutes  les  classes;  on  pourrait  croire 
qu'ils  produisent  tous  les  mêmes  effets  :  et  comme 
les  traces  îles  observations  primitives  qui  leur  ont 
fait  accorder  ces  qualités  si  diverses,  sont  pour 
l'ordinaire  entièrement  perdues,  ce  n'est  plus 
qu'à  force  de  travail  et  de  sagacité  qu'on  parvient 
à  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos.  Voilà  ce 
qui  rend  la  lecture  inconsidérée  de  ces  livres  si 
dangereuse,  même  pour  un  assez  grand  nombre 
de  médecins  :  voilà  ce  qui  force  ceux  d'entre  eux 
qui  respectent  la  vie  des  malades,  et  qui  veulent 
apprécier  avec  sévérité  leur  propre  jugement, 
tantôt  de  remonter  aux  sources,  et  de  chercher 
dans  les  observateurs  le  secret  de  ces  contradic- 
tions apparentes;  tantôt  de  répéter  les  expérien- 
ces eux-mêmes ,  en  oubliant  ce  qu'ils  ont  trouvé 
dans  les  livres,  pour  le  rapprendre  de  la  na- 
ture :  et  voilà  aussi  peut-être  la  principale  cause 
de  ce  pyrrhouisme  opiniâtre  que  la  médecine  in- 
spire à  beaucoup  de  bons  esprits. 

Le  lecteur  ii'aïua  pas  de  peine  à  concevoir  que 
les  circonstances  venant  à  changer,  les  impres- 
sions et  leurs  effets  sur  l'ensemble  do  l'économie 
animale  ne  sauraient  plus  être  les  mêmes.  Or,  les 
circonstances  où  se  trouvent  les  corps  vivants, 
sont  .uis'-i   v;iri(es  rpic   jk'UncmI    l'êhe  les  combi- 
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liaisons  de  toutes  les  causes  externes  ou  internes 
capables  d'agir  sur  eux:  elles  ne  diffèrent  pas  de 
ces  causes  et  de  leurs  combinaisons;  et  comme 
la  sensibilité  vive  et  mobile  de  la  machine  hu- 
maine la  livre  à  l'influence  d'une  foule  d'agents 
divers, c'est  uniquement  par  le  secours  de  l'obser- 
vation la  plus  attentive  qu'on  peut  parvenir  à  lui 
appliquer  les  remèdes,  précisément  dans  les  cir- 
constances qui  les  indiquent,  et  qu'on  est  véri- 
tablement en  droit  d'en  attendre  certains  effets 
déterminés. 

§  V. 

Tentatives  faites  poui'  perfectionner  les  classifications 
médicales. 

Aristote  l'avait  reconnu  de  son  temps  ;  l'abus 
de  la  méthode  n'est  pas  moins  nuisible  an  pro- 
grès des  sciences  que  son  défaut  absolu.  On  vient 
d'en  voir  la  preuve;  et  ce  philosophe  pourrait 
fournir  lui-même  plus  d'un  exemple  à  l'appui  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Peut-être  est-ce 
là  le  piège,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  le  plus 
subtil  et  le  plus  dangereux  que  la  nature  ait  placé 
sur  la  route  de  l'esprit  humain. 

Dans  une  pratique  journalière  qui  les  force  à 
remettre  sans  cesse  les  classifications  à  côté  de  la 
nature,  les  hommes  réfléchis  s'aperçoivent  bien 
vite  de  l'infidélité  de  ces  tableaux.  Ils  voient  la 
nature  se   jouer  d'un   orgueil   puéril   qui   pense 
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jxnivoir  suppléer  h  la  justesse  des  vues  par  i'ap- 
pareiJ  des  efforts,  et  qui  semble  vouloir  s'éblouir 
lui-même  par  une  sorte  d'éclat  scientifique.  Ils 
sentent  la  nécessité  de  revenir  à  l'observation  des 
faits  particuliers,  et  de  mieux  circonscrire  la  va- 
leur des  signes  généraux.  De  là,  l'idée  des  défi- 
nitions. C'est  le  premier  pas  qu'on  fait  lorsqu'on 
s'occupe  de  1^  réforme  des  méthodes. 

S'il  ne  s'agit  que  de  vues  purement  ration- 
nelles ,  on  si  l'on  ne  vent  examiner  les  objets  que 
relativement  à  certaines  propriétés  particulières 
et  très  -  simples ,  la  définition  suffit  en  effet;  on 
s'entend ,  et  l'on  peut  bien  raisonner. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  lorsqu'on  vent  ap- 
pliquer ses  connaissances  à  des  objets  usuels.  On 
n'agit  plus  alors  sur  des  valeurs  abstraites ,  dont 
le  propre  est  de  rester  toujours  telles  qu'elles  ont 
été  fixées.  Ce  n'est  plus  le  cercle  ou  le  triangle 
géométrique  ;  ce  ne  sont  plus  des  rapports  de 
nombres  incapables  de  changer.  Ce  n'est  point 
également  cette  pleurésie  définie  par  une  phrase , 
qui  rappelle  la  toux ,  le  point  de  côté ,  l'expec- 
toration sanglante  :  ce  sont  des  ensembles  de 
phénomènes,  toujours  différents,  toujours  indi- 
viduels et  spécifiques,  qui  s'offrent  à  nos  yeux  : 
et  plus  nous  sommes  en  état  de  bien  voir,  moins 
nous  retrouvons  ces  prétendues  identités  de  ma- 
ladies qui  n'ont  d'existence  que  dans  le  cerveau 
des  observateurs  irréfléchis  ou  inattentifs. 

En    \\u   mot,  on   finit  j>;ir   ne  reconnaître  que 
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des  individus  dans  la  réalité  des  choses.  Voilà  ce 
qui  faisait  dire  à  Leibnitz  qu'il  n'y  a  pas  deux 
feuilles  qui  se  ressemblent  à  tous  égards. 

Ainsi ,  les  fautes  inévitables  qu'entraîne  dans  la 
classification  le  sens  incomplet  et  vague  des  mots  , 
font  bientôt  sentir  la  nécessité  de  ramener  les 
idées  générales  à  leurs  éléments ,  c'est-à-dire, 
aux  objets  ou  aux  faits  individuels  dont  elles  ont 
été  tirées;  de  s'assurer  s'ils  y  sont  tous  renfermés 
exactement,  et  si  ces  mêmes  idées  n'en  supposent 
pas  d'autres  qui  n'ont  point  été  fournis  par  l'ob- 
servation ;  enfin,  de  fixer  nettement  leurs  rapports 
mutuels  et  la  valeur  précise  des  termes  qu'on 
emploie  pour  les  désigner.  On  a  d'abord  pour 
cela  recours  aux  définitions.  Mais  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  ce  moyen  est  très -insuffi- 
sant ;  qu'il  a  plusieurs  des  inconvénients  attachés 
aux  classifications  ;  et  que  la  définition,  pour  être 
exacte,  pour  ne  pas  laisser  beaucoup  de  vague 
dans  l'esprit ,  doit  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  la  description  circonstanciée ,  et  finir  par 
n'être  elle-même  qu'une   véritable  description. 

§  VI. 
Difficultés  nouvelles. 

Les  hommes  se  trouvent  ainsi  ramenés  au 
mêiïie  point  d'où  ils  étaient  partis  :  ils  se  trouvent 
replongés  dans  ce  même  chaos  où  les  avait  jetés 
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tl'aboril  la  iiiiiltitiulc  et  la  variété  des  objels. 
Après  avoir  reconnu  les  abus  de  la  méthode,  ils 
sentent  avec  plus  d'amertume  l'impuissance  ab- 
solue où  nous  laisse  la  privation  de  ce  secours 
artificiel  :  il  faut  résoudre  ces  difficultés  ou  flotter 
éternellement  entre  l'ignorance  et  l'erreur. 

Ces  obstacles  au  perfectionnement  du  tableau 
de  nos  connaissances ,  et  ces  inconvénients  qui 
se  manifestent  surtout  quand  il  s'agit  d'en  faire 
l'application  aux  besoins  usuels  de  la  vie,  ne  sont 
point  les  seuls  dans  tous  les  cas.  L'étude  des  dif- 
férents objets  offre  des  degrés  différents  de  dif- 
ficultés :  ces  objets  ne  sont  pas  tous  également 
faciles  ou  difficiles  à  fixer  et  à  bien  saisir  :  l'uti- 
lité que  nous  en  pouvons  retirer,  seul  rapport 
sous  lequel  il  nous  importe  de  les  connaître,  est 
plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  directe , 
plus  ou  moins  frappante.  Les  objets  qu'il  nous 
serait  le  plus  utile  de  bien  connaître  ne  sont  pas 
toujours,  à  beaucoup  près,  ceux  qu'il  nous  est  le 
plus  facile  de  bien  étudier.  Pour  prendre  un 
exemple  dans  notre  sujet ,  que  d'habitude  d'ob- 
servation ,  que  de  sagacité  ne  faut -il  pas  pour 
démêler,  dans  une  maladie,  les  phénomènes  véri- 
tablement essentiels  et  fondamentaux  qui  la  con- 
stituent ,  ces  phénomènes  dont  tous  les  autres  ne 
sont  que  des  accessoires  ou  des  conséquences! 
que  de  tact  et  de  justesse,  pour  évaluer  l'in- 
fluence plus  ou  moins  grande  que  ces  derniers 
ont  sur  If  fond  de  la  maladie,  et  les  modification.s 
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qu'ils  y  apportent,  même  en  lui  restant  subor- 
donnés !  que  de  souplesse  d'esprit  et  d'attention , 
pour  en  suivre  tous  les  mouvements;  pour  ne 
point  être  séduit  par  les  apparences  diverses  que 
la  maladie,  peut  prendre  à  ses  différentes  époques 
par  les  métamorphoses  que  son  caractère  même, 
ses  complications  et  toutes  les  circonstances  ex- 
térieures peuvent  lui  faire  subir  î 

L'examen  des  causes ,  ou  prochaines  ou  éloi- 
gnées, ne  peut  manquer  de  redoubler  encore  ici 
l'embarras  d'un  véritable  observateur. 

Qu'on  me  permette  de  revenir  sur  des  idées 
que  j'ai  déjà  exposées  ailleurs,  mais  qu'il  est  in- 
dispensable de  ne  pas  perdre  de  vue,  pour  savoir 
ce  qu'on  fait  quand  on  raisonne  sur  une  suite 
d'observations. 

Ce  mot  cause  ne  doit  point  nous  faire  re- 
garder les  phénomènes  de  la  nature  comme  con- 
tenus les  uns  dans  les  autres ,  comme  tour  à  tour 
engendrés  et  générateurs  :  car  il  n'existe  vérita- 
blement pour  nous  que  des  faits,  qui  se  présen- 
tent ou  simultanément  ou  dans  un  ordre  succes- 
sif. Tout  ce  que  peut  l'observation  raisonnée  est 
d'établir  entre  eux  des  rapports  d'analogie  ou  de 
différence ,  d'indépendance  réciproque  ou  de  su- 
bordination et  d'enchaînement.  Deux  faits  se  res- 
semblent, ou  ils  diffèrent;  ils  paraissent  toujours 
ensemble ,  ou  ils  surviennent  souvent  isolés.  Si 
nous  voyons  un  fait  arriver  constamment  à  la 
suite  d'un  autre  ,  nous  disons  que  le  premier  est 
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l'effet ,  le  second  la  cause.  Mais  ces  noms  ne  leur 
donnent  pas  tics  qualités  nouvelles  :  ils  expriment 
seulement  Tordre  de  leur  succession.  Au  reste, 
cet  ordre  n'en  est  pas  moins  important  à  con- 
naître, puisque  l'apparition  du  premier  fait  nous 
aiuionce  avec  certitutle  celle  du  fait  subséquent. 
Sans  cette  connaissance,  toute  histoire  n'est  qu'une 
vaine  suite  de  tableaux  dépourvus  de  liaison;  sans 
elle,  rhistoire  des  différentes  maladies,  incom- 
plète et  ridicule  comme  description ,  devient  inu- 
tile et  même  dangereuse  comme  objet  de  compa- 
raison applicable  à  la  pratique. 

INIais  si  cet  ordre  des  phénomènes,  tel  que  la 
nature  livrée  à  elle-même  ou  le  cours  le  plus 
ordinaire  des  choses  le  présente ,  est  très-difficile 
à  déterminer;  celui  des  phénomènes,  qu'on  peut 
aj^peler  artificiels  (  puisque  c'est  l'art  qui  les  pro- 
duit par  l'emploi  raisonné  de  diverses  impressions 
insolites  ) ,  est  sans  doute  bien  plus  difficile  en- 
core à  reconnaître  et  à  fixer  exactement. 

Un  homme  éprouve  des  douleurs  à  la  suite 
d'un  grand  nombre  de  circonstances  qui  peuvent 
également  les  avoir  occasionées  :  si  ces  douleurs 
cessent  naturellement  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  circonstances  qui  se  mêlent  et  se  con- 
fondent, l'ignorance  et  l'irréflexion  peuvent  seules 
regarder  comme  facile  de  démêler  et  la  véritable 
cause  du  mal,  et  celle  de  la  guérison.  Si  le  chan- 
gement favorable  arrive  ensuite  de  l'emploi  de 
lertains  remèdes  que  l'analogie  avait  fait  présumer 
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Utiles,  la  conjecture  d'après  laquelle  nous  pro- 
nonçons qu'ils  l'ont  été  réellement  a  d'autant 
moins  de  poids  que  les  exemples  du  même  suc- 
cès, dans  des  cas  semblables,  sont  moins  nom- 
breux :  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps ,  et  par  des 
observations  répétées  dans  diverses  circonstances, 
qu'elle  peut  atteindre  à  un  très -haut  degré  de 
probabilité. 

Il  m'a  paru  convenable  d'exposer  dans  toute 
leur  force  ces  premiers  obstacles,  qui  rendent  si 
difficile  et  si  incertaine  la  marche  de  l'esprit  dans 
l'étude  de  la  médecine ,  et  surtout  dans  l'applica- 
tion des  principes ,  ou  de  ses  vues  générales ,  à  la 
pratique.  J'ai  pensé  qu'il  ne  pouvait  qu'être  utile 
de  reconnaître  ces  différentes  sources  de  nos  er- 
reurs, sources  malheureusement  trop  fécondes, 
et  qui  tiennent  à  la  nature  même  des  objets  ou  à 
celle  des  instruments  que  nous  pouvons  mettre 
en  usage  pour  les  étudier,  et  pour  en  approprier 
Ja  connaissance  à  nos  besoins. 

§VII. 

On  revient  toujours  nécessairement  à  la  méthode.  Elle 
ne  nuit  jamais  par  elle-même.  Gomment  elle  doit  être 
appliquée  à  la  médecine. 

Observons  d'une  part  que  le  défaut  de  mé- 
thode ne  peut  pas  être  long-temps  flangereux  ; 
la  nature  nous  force  trop  impérieusement  à  ré- 
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clamer  ce  secours  :  de  l'autre,  que  l'abus  de  la 
méthode  vieut  toujours,  nou  d'elle-même,  mais 
de  la  manière  imparfaite  dont  les  règles  en  ont 
été  tracées.  On  ne  s'égare  point,  parce  qu'on  a 
trop  de  méthode;  mais  parce  que  celle  dont  on 
fait  usage  n'est  pas  bonne.  A  mesure  qu'elle  se 
perfectionne,  on  voit  toujours  disparaître  par 
degrés  tous  les  vices  et  les  inconvénients  qu'on  en 
croyait  inséparables  Les  règles  trop  générales , 
tirées  des  ressemblances,  se  corrigent  par  d'au- 
tres règles  tirées  des  différences.  On  descend  jus- 
qu'aux faits  individuels:  les  distinctions,  les  ex- 
ceptions elles-mêmes  se  classent;  il  s'en  forme 
d'autres  systèmes ,  toujours  plus  partiels  :  et  de 
cet  ensemble  d'opérations  successives  dont  les 
effets  se  rectifient  ou  se  compensent  mutuelle- 
ment, on  tire  des  résultats  qui  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  exacts  et  plus  complets. 

Enfin,  dans  l'application  des  connaissances  théo- 
riques aux  usages  de  la  vie  ,  à  la  satisfaction  de 
nos  besoins  particuliers;  dans  ces  opérations  de 
notre  esprit,  où  les  moindres  vices  de  raisonne- 
ment peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus  fu- 
nestes, il  est  encore  une  méthode  expérimentale 
et  pratique,  fruit  de  l'observation  continuelle  des 
objets  et  de  l'emploi,  sans  cesse  répété,  des  in- 
struments. Un  instinct  heureux,  plutôt  que  le  sa- 
voir, en  trouve  les  premières  règles:  il  les  suit 
comme  un  guide  sur,  long-temps  avant  qu'on  ait 
[)u  sf  Incer  des  règles  véritables.  Mais  bientôt  le 
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savoir  les  éclaire  et  les  étend  :  l'esprit  philosophi- 
que les  enchaîne  et  les  coordonne;  il  en  perfec- 
tionne surtout  l'application.  Enrichie  par  des  ob- 
servations constantes,  dirigée  de  jour  en  jour 
par  des  vues  tout  à  la  fois  plus  générales  et 
plus  sûres,  cette  méthode  pratique  parvient  à 
rectifier  avec  le  temps  ce  que  les  autres  mé- 
thodes, trop  exclusivement  renfermées  dans  la 
théorie ,  présentent  de  trop  absolu  ,  de  trop  ri- 
goureux ;  et  soumise  elle-même  à  certaines  modi- 
fications qu'indiquent  et  nécessitent  les  circon- 
stances ,  elle  se  confond  en  quelque  sorte  avec  le 
talent,  dont  elle  est  l'ouvrage,  mais  que  cepen- 
dant elle  ne  remplace  jamais. 

Dans  l'étude  de  la  partie  thérapeutique  de  la 
médecine  ,  c'est-à-dire ,  dans  celle  que  toutes  les 
autres  ont  pour  but  définitif  de  perfectionner, 
les  règles  ne  peuvent  être  développées  qu'au  lit 
des  malades;  leur  application  ne  peut  être  bien 
saisie  que  dans  une  longue  suite  d'exemples  :  car 
ces  exemples  doivent,  pour  ainsi  dire,  épuiser 
toutes  les  combinaisons  possibles:  il  faut  du  moins 
qu'ils  en  retracent  cent  et  cent  fois  les  éléments  ; 
il  faut  surtout  qu'ils  laissent  dans  la  mémoire 
des  images  ineffaçables,  qui  servent  dans  la  suite  à 
reconnaître  au  premier  coup-d'œil  les  caractères 
distiiictifs  de  chaque  maladie, au  milieu  de  toutes 
les  complications  qui  peuvent  les  déguiser. 

C'est  ainsi  que  se  forment,  sous  la  direction  de 
maîtres  habiles ,  des  médecins  capables  de  guérir. 

T.  12 
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Encore  ces  maîtres,  il  faut  Tavoucr,  éprouveront- 
ils  souvent  qu'on  ne  peut  fnire  partager  à  ses  au- 
diteurs certaines  sensations  lines  et  fugitives;  qu'il 
est  des  espèces  de  raisonnements  inexprimables 
en  termes  précis,  des  jugements  qui  paraissent  se 
confondre  avec  les  impressions  directes.  Le  mé- 
decin, dans  Tesprit  duquel  les  motifs  de  ses  dé- 
terminations arrivent  alors  par  une  vraie  sym- 
pathie, infiniment  rapide,  ne  peut  les  transmettre 
qu'aux  hommes  également  bien  organisés.  Rece- 
voir ces  sensations,  former  ces  raisonnements, 
ces  jugements,  concevoir  ces  déterminations,  est 
l'attribut  exclusif  du  talent. 

§  VIII. 

Grande  intluence  des  langues  sur  les  sciences.  Leur 
réforme. 

Parmi  les  causes  diverses  qui  peuvent  hâter  le 
progrès  des  sciences,  il  n'en  est  point  sans  doute 
de  plus  puissante  que  les  langues  :  c'est  une  vé- 
rité trop  généralement  reconnue  aujourd'hui,  pour 
avoir  besoin  d'être  exposée  et  prouvée  ici  de 
nouveau.  Premier  lien  des  hommes  épars,doux 
fruit  des  premières  relations  fraternelles ,  les  lan- 
gues ,  après  avoir  fait  et  scellé  toutes  les  conven- 
tiojis  des  peuples  naissants,  ont  confondu  de  plus 
en  j)lus  les  intérêts  et  les  efforts  des  individus, 
les  ont   dirigés  par  une  impulsion  bientôt  indé- 
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pendante  d'eux-mêmes  :  et  se  mêlant  à  tous  les 
détails  de  la  vie  privée  et  publique,  elles  ont 
exercé  la  plus  puissante  influence  sur  toutes  les 
institutions  et  sur  toutes  les  habitudes  des  so- 
ciétés. Partout  où  les  langues  et  surtout  les 
langues  écrites  étaient  bien  faites,  les  progrès  de 
l'état  social  ont  été  rapides  et  sûrs  :  partout,  au 
contraire,  où  des  circonstances,  qu'il  paraît  im- 
possible de  déterminer  avec  exactitude,  avaient 
fait  adopter  un  mauvais  système  de  langage  et  de 
signes  fixes  ou  d'écriture,  les  peuples  ont  croupi 
dans  l'ignorance ,  ou  gémi  sous  l'oppression. 

Mais  les  avantages  des  langues  quand  elles 
étaient  bien  faites ,  et  leurs  inconvénients  quand 
elles  étaient  vicieuses,  se  sont  fait  sentir  princi- 
palement dans  les  sciences,  et  plus  particuliè- 
rement encore  dans  celles  dont  les  objets  sont 
très -mobiles,  et  par  conséquent  souvent  mal 
déterminés. 

Les  mots  saisissent,  pour  ainsi  dire,  les  sensa- 
tions :  ils  les  résument  et  les  fixent.  En  les  re- 
traçant à  l'esprit,  ils  nous  fournissent  les  moyens 
de  les  considérer  sous  toutes  leurs  faces,  de  les 
comparer  entre  elles  ,  d'en  former  les  idées  les 
plus  simples,  qui  sont  le  résultat  direct  de  cette 
première  comparaison.  Les  idées  les  plus  simples 
jouent  à  leur  tour,  en  quelque  sorte,  le  même  rôle 
que  les  sensations  directes.  Elles  se  fixent,  se  re- 
tracent, se  comparent  encojre  à  l'aide  des  mots; 
et  ainsi  de  suite.  D'où    l'on   voit    que ,   par    ce 
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moyen  artificiel,  non  -  soiilcmcnt  des  idées  plus 
compliquées  et  plus  étendues  s'expriment  lors- 
(prellcs  sont  lormées,  mais  aussi  qu'elles  se 
lornient  et  se  dévelo])pent.  Ce  sont  donc  l'exacti- 
tude et  le  bon  emploi  des  mots,  ou  plus  généra- 
lement des  signes,  qu'il  faut  considérer  comme 
le  critérium  de  la  vérité  :  c'est  à  leur  caractère 
vague,  à  la  manière  incertaine  et  confuse  dont 
on  les  emploie,  qu'il  faut  attribuer  les  notions 
imparfaites,  les  préjugés,  les  erreurs  et  toutes  les 
habitudes  vicieuses  de  l'esprit. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine, la  langue  est  mal  faite.  Elle  s'est  altérée  de 
plus  en  plus  par  la  fausse  application  des  mots 
empruntés  aux  autres  sciences,  et  par  un  certain 
jargon  insignifiant  et  ridicule ,  que  le  coupable 
respect  des  préjugés  populaires  a  trop  souvent 
fait  adopter  aux  praticiens. 

Ce  sont  les  Grecs  et  les  Arabes  qui  nous  ont 
donné  les  premières  idées  de  médecine  :  c'est 
surtout  dans  Hippocrate  et  dans  Galien  que  les 
professeurs  modernes  ont  puisé  la  matière  de 
leurs  premières  leçons.  Les  maladies  décrites  par 
les  anciens  ,  ont  gardé  les  noms  quelles  en  avaient 
reçus  :  les  instruments,  les  remèdes  et  les  prépa- 
rations, découverts  ou  imaginés  par  les  Arabes, 
ont  passé  parmi  nous  avec  les  mots  qui  les  dési- 
gnaient chez  leurs  inventeurs.  Quand  les  l'Yan- 
rais  commencèrent  à  savoir  écrire,  le  latin  était 
la  langue  des  savants  :  nos  premiers  livres  de  mé- 
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decinc  sont  écrits  en  latin.  En  parlant  français, 
la  médecine  conserva  ses  mots;  on  n'y  fit  guère 
d'autre  changement  que  celui  de  leurs  tenninai- 
scms.  D'ailleurs ,  la  barbarie  des  écoles  était  alors 
portée  au  comble  :  on  y  parlait  d'une  manière  à  la 
fois  empesée  et  burlesque  ;  on  écrivait  d'un  style 
obscur  et  trivial,  grossier  et  fastueux.  De  cet  état 
des  esprits  et  des  choses  pouvait-il  naître  inie  lan- 
gue médicale  avouée  par  le  bon  goîit  et  par  In 
raison  ? 

Je  prends  un  exemple.  L'anatomie,  trop  sou- 
vent cultivée  ])ar  des  dissecteurs,  plutôt  que  par 
des  esprits  dignes  de  la  considérer  sous  ses  vé- 
ritables points  de  vue,  est  peut-être,  plus  qu'au- 
cune autre  partie  de  la  médecine,  embarrassée  et 
obscurcie  par  ce  vice  des  mots  qui  dénature  à  la 
longue  les  choses  elles-mêmes.  Il  est  inutile  d'en 
citer  les  preuves  :  elles  sont  innombrables;  et 
cette  triste  vérité  ne  peut  plus  faire  une  question 
que  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  en  état  d'en 
suivre  l'examen.  Quelques  vues  isolées  sur  la  né- 
cessité de  réformer  la  langue  anatomique,  se  trou 
vent  répandues  dans  différents  écrits.  Vicq-il'Azyr, 
mort  en  l'an  -i ,  victime  de  son  ardeur  pour  le 
travail  et  de  son  zèle  à  secourir  les  pauvres  de 
ses  lumières ,  a  mis  à  la  tête  de  ses  planches  ana- 
tomiques  un  discours  sur  l'esprit  qui  tloit  diriger 
cette  réforme.  Mon  respect  pour  la  mémoire  d'un 
homme  qui  a  bien  mérité  des  sciences,  ne  m'em- 
pêchera y)as  d'observer  que   celte  partie  de  son 
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travail  est  peu  cligne  du  sujet  et  de  l'auteur.  Il 
est  arrivé  à  Vicq  -  d'Azyr  (  comme  à  quelques 
autres  savants  ou  hommes  de  lettres)  de  croire 
suivre  la  méthode  analytique,  parce  qu'il  en  em- 
ployait les  signes  ou  les  expressions.  Mais,  en  ap- 
pliquant cette  méthode  à  des  objets  nouveaux,  il 
faut  ra])proprier  à  leur  nature  et  à  leurs  carac- 
tères particuliers;  il  faut  rechercher  et  recon- 
naître les  règles  qui  doivent  y  diriger  son  em- 
ploi; il  faut,  avant  tout,  se  mettre  bien  en  garde 
contre  cette  confusion  des  termes  qu'elle  est 
spécialement  destinée  à  bannir. 

Deux  autres  célèbres  anatomistes  et  physiolo- 
gistes ont  publié  des  plans  d'une  nouvelle  no- 
menclature. Ces  plans  sont  dignes  de  leurs  au- 
teurs ;  c'est  tout  dire.  Ils  ont  été  dictés  par  un 
véritable  esprit  philosophique.  Cependant  je  crois 
devoir  faire  quelques  observations  sur  la  matière 
elle-même  en  général. 

Une  langue  est  destinée  à  transmettre  et  à  re- 
tracer les  idées  ou  les  images  de  tous  les  objets 
qui  s'offrent  à  nos  sens.  Ces  idées  doivent  d'abord 
être  claires  et  précises  :  ainsi ,  le  premier  vice  des 
mots  d'une  langue  sera  d'être  confus ,  vagues  ou 
susceptibles  de  plusieurs  sens.  En  second  lieu,  Jes 
idées  doivent  être  enchaînées  dans  un  ordre  na- 
turel ,  et  classées  de  manière  à  faire  sentir  dis- 
tinctement et  sans  effort  les  rapports  qui  les 
lient  entre  elles  :  le  second  vice  d'une  langue  est 
donc  (jiie  ses  mots  n'aient  point  été  formés  sui- 
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vaut  le  plan  de  la  formation  même  des  idées  ; 
qn'on  les  y  transporte  d'un  objet  à  l'antre;  qu'on 
les  modifie  on  les  combine  sans  règle  fixe  ;  que 
l'usage  constant  de  la  règle  n'y  lève  pas  toute  in- 
certitude par  rapport  à  leurs  transformations  de 
sens,  et  ne  montre  pas  dans  les  analogies  ou  dans 
les  relations  grammaticales  des  mots,  celles  mêmes 
des  objets.  La  troisième  qualité  des  idées  est  de 
se  réveiller  et  de  se  transmettre  facilement  :  le 
troisième  vice  d'une  langue  est  donc  d'être  dif- 
ficile à  apprendre  et  à  retenir.  Enfin ,  cette  pein- 
ture parlée  de  nos  sensations ,  ou  plutôt  des  idées 
qu'elles  font  naître  en  nous,  doit  être  capable  de 
rendre  par  l'harmonie,  la  couleur,  l'élégance,  la 
force  et  la  vivacité  de  l'expression ,  les  différents 
caractères  de  ces  mêmes  idées  :  elle  doit  pouvoir 
en  suivre  tous  les  mouvements,  en  faire  sentir 
toutes  les  nuances,  et  s'adresser  avec  le  même 
succès  à  la  raison ,  à  l'imagination  et  à  la  sensi- 
bilité. Ce  n'est  pas  seulement  le  désir  de  plaire , 
ou  le  besoin  d'être  ému ,  qui  impose  cette  dernière 
condition  ;  ce  sont  la  netteté ,  la  rapidité ,  l'énergie 
et  la  durée  des  impressions  qui  l'exigent  :  c'est  par 
là  seulement  que  l'intérêt  et  l'attention  peuvent 
être  toujours  soutenus.  Les  langues  qui  sont  tout 
à  la  fois  exactes  et  brillantes ,  réagissent  sur  les 
esprits  :  elles  leur  imprimeut  une  activité  nou- 
velle ,  et  deviennent  ainsi  la  cause  directe  de 
beaucoup  d'idées  qui  n'eussent  point  été  produi- 
tes   sans    ce   nouveau    genre  d'impressions.    On 
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pourrait  croire  que  la  langue  des  sciences  doit  se 
borner  à  l'exactitude,  à  la  précision,  à  la  clarté; 
ces  qualités  y  sont  les  plus  essentielles  sans 
doute  :  mais  ,  non-seulement  les  sciences  ont  leur 
genre  d'élégance  et  d'agrément  ;  elles  ont  aussi 
leur  éloquence;  elles  ont  leur  manière  d'ébranler 
l'imagination;  et  quelquefois  même  elles  peuvent, 
sans  sortir  des  limites  que  trace  un  goût  sévère, 
parler  à  la  sensibilité  du  lecteur. 

Il  serait  inutile  d'expliquer  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  un  mot  précis.  Pour  être  tel,  il  suffit 
que  ce  mot  désigne  clairement  un  objet  déter- 
miné, et  qu'il  ne  puisse,  en  aucune  manière,  ré- 
veiller ridée  d'un  objet  différent. 

La  nécessité  de  suivre,  dans  la  formation  des 
langues,  la  même  route  que  la  nature  dans  celle 
des  idées,  n'est  pas  moins  généralement  reconnue 
aujourd'hui  parmi  les  hommes  éclairés  :  mais  on 
a  commis,  je  pense,  quelques  méprises  à  cet 
égard.  Il  n'est  peut-être  pas  mutile  d'en  cher- 
cher la  raison. 

L'esprit  humain  n'a  qu'une  manière  de  procé- 
der; il  va  toujours  du  connu  à  l'inconnu.  Mais, 
selon  la  nature  des  objets,  cette  méthode  peut 
paraître  quelquefois  suivre  un  ordre  inverse.  Dans 
la  formation  d'un  grand  nombre  de  nos  idées, 
l'analyse  va  directement  du  simple  au  composé  : 
dans  celle  de  quelques  autres,  elle  part  du  com- 
posé j)our  arriver  au  simple.  Ainsi,  dans  la  for- 
mation j)rimitivc  de   nos   ulées  et  de   nos  senti- 
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ments  moraux ,  dans  ie  premier  examen ,  dans  la 
première  classification  qu'elle  en  a  faite ,  l'analyse 
naturelle  est  partie  des  données  les  plus  simples: 
ensuite  elle  les  a  combinées,  surcomposées  en 
quelque  sorte  à  l'infini ,  sans  pouvoir  jamais  ar- 
river au  terme  de  ces  compositions  et  de  ces 
combinaisons.  Dans  l'étude ,  au  contraire ,  des 
objets  de  la  nature  dont  nous  voulons  connaître 
les  ressemblances  et  les  rapports ,  par  les  déter- 
minations de  leurs  élémens;  dans  la  chimie,  par 
exemple,  dont  le  but  est  d'abord  de  séparer,  les 
unes  des  autres ,  toutes  leurs  parties  constituti- 
ves ,  les  objets  composés  sont  les  premiers  qui 
s'offrent  à  nos  regards;  et  les  plus  simples,  ou 
ceux  que  nous  regardons  comme  tels ,  faute  de 
pouvoir  les  décomposer ,  sont  toujours  nécessai- 
rement les  derniers  connus. 

Ainsi,  les  premières  idées  de  la  morale,  et  les 
premiers  mots  qu'elle  emploie,  ne  renferment, 
pour  ainsi  dire,  qu'eux-mêmes:  ils  sont  moins 
susceptibles  de  décompositions.  Par  exemple , 
dans  la  première  époque  de  l'état  social,  l'idée 
de  vei'tu  n'est  que  l'idée  à^  force  ;  la  valeur  de  ce 
mot  ne  va  pas  au-delà  de  son  sens  direct.  Mais , 
peu  à  peu,  l'idée  de  vertu  comprend  celle  de 
plusieurs  autres  qualités  ou  dispositions  ;  et  la 
signification  du  mot  s'étend  et  se  complique  cha- 
que jour ,  de  plus  en  plus. 

En  chimie,  au  contraire,  les  premiers  objets 
de  nos  recherches  sont  les  corps  les  plus  com- 
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posés.  A  niesuro  que  nous  faisons  de  nouvelles 
ilécouvertes,  l'analyse  résout  ces  corps  en  prin- 
cipes élémentaires,  de  plus  en  plus  simples;  et 
le  degré  de  cette  simplification  pourrait  être  re- 
gardé comme  la  mesure  exacte  des  progrès  de  la 
science. 

Dans  ces  deux  exemples ,  l'esprit  a  toujours 
marclié  du  connu  à  \ inconnu,  mais  non  toujours 
du  simple  au  composé. 

Ceci  ne  conduit-il  pas  naturellement  à  quelques 
remar(jues  sur  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que? Mon  admiration  pour  ses  auteurs,  dont  les 
travaux  ont  donné  la  plus  puissante  impulsion 
et  la  direction  la  plus  sûre  aux  sciences  naturelles; 
je  dirai  plus,  mon  attachement  particulier  pour 
tous  ceux  qui  vivent  encore,  ne  permet  pas  de 
penser  que  je  veuille,  en  aucune  manière,  dimi- 
nuer l'importance  du  service  qu'ils  ont  rendu, 
par  la  réforme  de  la  langue  la  plus  barbare  et  la 
plus  absurde.  D'ailleurs,  les  vrais  savants  de  tous 
les  pays  s'étant  empressés  d'adopter  la  nouvelle 
nomenclature ,  et  son  usage  offrant  en  effet  plu- 
sieurs avantages  essentiels ,  il  ne  s'agit  plus  de  la 
discuter  en  elle-même.  Mais,  comme  on  la  donne, 
d'une  manière  peut-être  trop  absolue,  pour  le 
modèle  de  plusieurs  autres  réformes  du  même 
genre,  exigées  dans  diverses  parties  des  sciences, 
quelques  observations  sur  les  principes  qui  ont 
dirigé  ses  autenrs  ne  peuvent  [)oint,  je  crois, 
paraître  hors  de  propos. 
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En  chimie ,  les  vrais  radicaux  ne  sont  pas  les 
corps  simples,  mais  au  contraire  les  corps  com- 
posés :  ce  sont  les  premiers  connus  ;  ce  sont  les 
premiers  qui  reçoivent  des  noms.  Les  noms  des 
autres  ne  doivent-ils  pas,  en  bonne  analyse,  se 
tirer  de  ceux-là?  Le  premier  mot  d'une  bonne 
langue  chimique  doit-il  être  celui  par  lequel  s'ex- 
prime son  dernier  résultat  ?  Ce  mot  ne  peut-il  pas 
alors  être  souvent  le  produit  d'opinions  hypothé- 
tiques? et  dans  ce  cas,  le  sens  vicieux  dont  il 
serait  affecté  ne  devrait-il  pas  dénaturer  celui  de 
tous  les  autres  mots  auxquels  il  serait  associé , 
dans  de  nouvelles  combinaisons  ?  Enfin ,  ne  s'en- 
suivrait-il point  de  là  la  nécessité  de  créer  une 
nouvelle  langue,  au  moment  où  des  expériences 
plus  étendues  ou  plus  précises  auraient  ren- 
versé l'hypothèse,  ou  seulement  reculé  les  bornes 
de  la  science? 

Supposons  que  Staalh ,  après  avoir  rassemblé 
dans  son  Traité  du  Soufre,  l'un  de  ceux  qui  prou- 
vent le  plus  et  son  habileté  dans  l'art  expéri- 
mental, et  sa  rare  sagacité  dans  la  manière  de 
raisonner  d'après  les  faits  ;  supposons,  dis-je,  que 
Staalh  eût  entrepris  alors  de  réformer  la  langue 
barbare  de  la  chimie.  Sa  confiance  très-juste ,  il 
faut  en  convenir ,  dans  l'exactitude  des  travaux 
qu'il  venait  d'exécuter  ;  l'admiration  du  petit  nom- 
bre de  juges  compétents  qu'il  avait  en  Europe  ; 
la  nécessité,  bien  réelle  dès  ce  moment,  et  qu'il 
pouvait  avoir  reconnue ,   de  porter  dans  les  si- 
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ijjiics  (les  ol)jols  la  même  exaclitiule  que  dans  les 
[)n)céilés  ties  opérations  :  tout  aurait  justifié  sans 
doute  une  j)areille  entreprise  de  sa  part.  Or,  si 
dans  celte  réforme  il  n'eut  pas  suivi  l'ordre  de 
la  formation  des  idées;  c'est-à-dire,  s'il  eut  né- 
gligé, dans  la  formation  de  ses  mots,  de  com- 
mencer par  ceux  des  corps  composés,  tels  qu'ils 
s'offrent  d'abord  à  nos  yeux,  pour  en  tirer  gra- 
duellement ceux  des  produits  de  leur  décomposi- 
tion, sa  langue  nouvelle  n'eût  pas  duré  plus  long- 
temps que  son  système ,  sur  lequel  elle  aurait  été 
nécessairement  fondée.  Si ,  au  contraire ,  il  eut 
suivi  la  vraie  marche  de  la  nature,  peut-être  au- 
rail-il  rendu,  d'avance,  absolument  inutile  la  ré- 
forme qui  s'est  opérée  de  nos  jours.  Il  aurait 
suffi  d'ajouter  les  noms  des  objets  nouvellement 
découverts ,  à  la  suite  de  ceux  qui  étaient  déjà 
connus;  de  tirer  ces  nouveaux  noms  des  anciens, 
du  moins  quand  cet  ordre  de  leur  génération  eût 
été  celui  même  des  idées;  de  les  combiner  avec 
eux  tlans  un  enchaînement,  et  d'après  des  rap- 
ports toujours  simples  et  naturels.  On  voit  qu'a- 
lors, la  nomenclature  aurait  eu  la  même  coor- 
dination que  les  idées  :  les  nouveaux  signes  se 
seraient  rangés  d'eux-mêmes,  ainsi  que  les  idées 
nouvelles,  dans  un  tableau  tracé  sur  le  même 
plan.  Car,  s'il  est  de  la  nature  d'une  sage  métiiode 
de  laisser  toujours  ,  dans  la  classification  des 
sciences,  une  place  pour  les  découvertes  futures; 
il  est  également  de  la  nature  d'une  langue  bien 
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faite,  (loffrir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des 
pierres  d'attente  pour  les  mots  nouveaux  que  ces 
découvertes  pourront  exiger. 

Et  quant  aux  réformes  proposées  pour  la  lan- 
gue anatomique ,  est-il  bien  vrai  qu'un  nom  doive 
être  la  description ,  ou  la  définition  de  l'objet 
qu'il  exprime  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Les  mots  sim- 
ples, et  dont  le  sens  est  direct,  sont  assurément 
tout-à-fait  arbitraires  (i).  Pourvu  que  leur  accep- 
tion se  trouve  déterminée  avec  exactitude;  qu'ils 
ne  soient  point  désagréables  à  l'oreille  par  les 
sons  que  la  voix  produit  en  les  prononçant,  ou 
à  l'imagination  par  les  idées  qu'ils  peuvent  rap- 
peler ,  il  importe  d'ailleurs  fort  peu  qu'ils  aient  été 
formés  d'après  tel  ou  tel  système.  Ce  n'est  que 
pour  les  mots  plus  composés  qui  en  découlent ,  ou 
pour  ceux  qui  prennent  un  sens  figuré,  qu'on 
doit  mettre  le  plus  grand  soin  à  suivre  les  analo- 
gies naturelles  ;  à  reproduire ,  s'il  se  peut ,  les 
sensations  par  lesquelles  les  objets  eux-mêmes  se 
manifestent  à  nous.  Une  j'cmibe ,  un  bras,  pour- 
raient être  désignés  aussi  bien  par  deux  autres 
mots,  pourvu  qu'on  fût  d'accord  sur  l'acception 
de  ces  mots  arbitraires  ;  pourvu  qu'ils  ne  pussent 
jamais  avoir  d'acception  différente.  Le  langage 
serait  plus  ou  moins  harmonieux ,  plus  ou  moins 


(i)  C'est  inèine  là,  puisqu'il  faut  le  dire,  un  des  plus 
grands  avantages  des  lantmes  ,  et  en  général  de  tous  les  si- 
gnes artificiels. 
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élégant  ;  mais  il  serait  toujours  exact  et  clair. 
Jùiif^re,  le  dou.r^  qui  sont  des  qualités  simples, 
(lu  moins  relativement  aux  impressions  qu'elles 
l'ont  sur  nos  sens ,  pourraient  être  désignés  indif- 
féremment par  d'autres  termes  quelconques  :  on 
n'y  perdrait  rien ,  ni  pour  la  précision  du  sens , 
ni  pour  la  facilité  de  la  conception,  ni  pour  celle 
du  rappel  des  idées  par  l'opération  de  la  mémoire. 
Quand  on  prononce  bras ^  jambe,  on  ne  décrit 
ni  ne  fait  connaître  par  ces  mots  les  propriétés 
des  objets  qu'ils  retracent  :  quand  on  dit  aigre, 
doux,  on  ne  fait  point  l'histoire  des  substances 
acides  et  douces,  ni  même  celle  des  sensations 
qu'elles  causent.  Mais  si  l'on  détourne  le  sens  de 
ces  mots,  en  les  appliquant  à  d'autres  objets;  si 
l'on  veut  les  combiner  avec  d'autres  mots,  pour 
exprimer  des  idées  complexes,  alors  il  n'est  plus 
possible  de  prendre  et  de  suivre  une  route  arbi- 
traire. Si,  par  exemple,  nous  appliquons  le  mot 
bras  à  certaines  parties  d'une  pince  ou  d'un  fau- 
teuil ;  le  xnoX  jambe,  à  d'autres  parties  d'une  ta- 
ble ,  ou  d'une  charpente  :  nous  sommes  forcés 
pour  être  clairs,  et  même  pour  ne  pas  devenir 
tout-à-fait  ridicules,  de  suivre  des  règles  constan- 
tes d'analogie.  Si  nous  composons  un  mot  pour 
exprimer  une  sensation  complexe;  si,  par  exem- 
ple, nous  disons  aigre-doux,  nous  serons  en- 
core forcés  de  suivre  d'autres  règles  fixes,  qui  sont 
déterminées  par  le  caractère  et  par  le  but  de  la 
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combinaison  des  idées  et  de  la  composition  des 
mots. 

Cela  posé ,  Ton  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
peine  que  se  donnent  quelques  nomenclateurs , 
pour  renfermer  toujours  les  qualités  d'un  objet 
dans  le  nom  même  qui  le  désigne.  Ces  qualités 
étant  différentes,  suivant  le  point  de  vue  sous  le- 
quel on  le  considère ,  il  est  aisé  de  voir  que  les 
noms  peuvent  être  infiniment  divers  :  et  l'on  re- 
tombe ainsi  dans  un  autre  arbitraire ,  mais  privé 
de  tous  les  avantages  de  la  brièveté ,  de  la  sim- 
plicité ,  de  l'unité  ;  car  le  même  objet  exige  alors 
autant  de  mots  différents,  qu'il  peut  offrir  de 
points  de  vue  à  l'observation. 

Revenons  encore  à  des  exemples.  L'une  des 
plus  mauvaises  nomenclatures  est  sans  doute  celle 
de  la  myologie  ou  de  la  description  des  muscles  : 
c'est  aussi  par  sa  réforme ,  qu'on  a  cru  devoir 
commencer  celle  de  la  langue  anatomique.  Mais 
le  reproche  le  plus  important  qu'on  ait  à  lui  faire, 
n'est  pas  d'être  surchargée  de  mots  dont  l'origine 
est  inconnue  à  la  plupart  des  élèves  ;  ce  n'est  pas 
de  ne  pouvoir  aider  leur  attention  et  soulager 
leur  mémoire,  par  le  rapport  des  mots  dérivés 
avec  les  mots  primitifs  ou  radicaux ,  et  de  ceux 
dont  le  sens  est  complexe  ou  figuré,  avec  ceux 
dont  le  sens  est  simple  ou  direct  :  c'est  surtout 
de  vouloir  représenter  les  propriétés  des  objets, 
ou  les  circonstances  qui  le  caractérisent ,  dans  la 
formation  même  ou  dans  l'association  des  mots. 
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Rien  (le  plus  variable,  au  reste,  que  le  plan 
et  le  choix  des  anciens  nomenclateurs  à  cet  égard. 
Tantôt  ils  se  sont  bornés  à  la  figure  du  muscle , 
comme  pour  le  trapèze ,  le  splenius  ,  le  com- 
plexus  ,  le  Jasvia  lata,  le  deltoïde,  etc.  :  tantôt 
ils  l'ont  caractérisé  par  ses  fonctions  réelles,  ou 
présumées,  comme  celle  A' obturateur ,  de  fléchis- 
seur, de  releveur,  de  sphincter,  etc.  :  quelquefois 
il  est  désigné  par  la  place  qu'il  occupe;  tels  sont 
le  thènar,  les  lombaires ,  les  épineux,  le  crota^ 
phite ,  etc.  :  d'autres  fois  le  mot  qui  le  retrace 
se  rapporte  à  la  disposition  de  sa  partie  charnue, 
comme  pour  le  digastrique  :  enfin  le  lieu  ,  le 
nombre,  ou  la  direction  des  attaches,  a  fourni 
le  nom  de  plusieurs.  C'est  dans  cette  langue  myo- 
logique  surtout ,  que  la  pédanterie  semble  avoir 
réuni  tous  ses  efforts  ;  et  ce  n'est  assurément  pas 
sans  succès. 

Il  faut  rendre  justice  aux  nouveaux  nomen- 
clateurs :  toute  cette  bigarrure  a  disparu  dans 
leur  système.  Leurs  dénominations  sont  formées 
sur  un  plan  unique.  Le  nom  de  chaque  nniscle 
indique  les  pomts  de  ses  attaches  :  ils  se  sont 
bornés  à  ce  seul  caractère;  et  leur  langue  a  déjà 
plus  d'unité.  Mais  il  est  possible,  et  même  il  est 
convenable,  de  considérer  les  muscles  sous  plu- 
sieurs autres  rapj^orts,  pour  en  bien  connaître 
la  structure;  et  d'ailleurs,  comme  ils  ont  souvent 
des  attaches  plus  ou  moins  multipliées,  il  faut 
alors  nécessairement,  de  deux  choses  l'une,  ou 
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que  le  nom  les  exprime  incomplètement ,  ou 
qu'il  soit  composé  de  plusieurs  mots,  mis  l'un  k 
la  suite  de  l'autre  :  or,  dans  le  dernier  cas,  il 
devient  souvent  pédantesque,  quelquefois  ridi- 
cule, presque  toujours  difficile  à  fixer  dans. la 
mémoire,  et  d'un  usage  incommode. 

Un  mot,  je  le  répète,  n'est  point  une  descrip- 
tion ;  il  ne  doit  pas  même  être  une  définition  :  il 
lui  suffit  de  désigner  clairement,  et  sans  équivo- 
que ,  l'objet  qu'il  rappelle.  Décrire  cet  objet  , 
faire  connaître  ses  qualités ,  ou  ses  fonctions  , 
n'est  pas  le  nommer  :  c'est  faire  son  histoire  ; 
c'est  exprimer  quels  sont  les  éléments  dont  il  se 
compose;  c'est  retracer  son  analyse,  et  en  offrir 
les  résultats. 

L'importance  de  la  matière  doit  faire  pardon- 
ner ,  je  pense ,  ces  détails  dans  lesquels  j'ai  cru 
devoir  entrer.  Sans  doute  il  ne  m'a  pas  été  per- 
mis de  la  traiter  ici,  avec  l'étendue  qu'elle  méri- 
terait :  mais  les  observations  ci-dessus  feront  du 
moins  suffisamment  entendre  qurelle  idée  j'attache 
à  ces  mots,  langue  bien  faite,  et  réforme  ana- 
lytique des  langues.  C'était  mon  seul  objet  dans 
ce  moment. 
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§  IX. 

Faitsse  application  des  autres  sciences  à  la  Médecine. 
Hypothèses  des  Mécaniciens  et  des  anciens  Chi- 
mistes. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  une  autre 
cause,  déjà  plusieurs  fois  signalée,  des  erreurs 
systématiques  de  la  médecine  ;  erreurs  qui  pas- 
saut  presque  toujours  dans  la  pratique,  qu'elles 
p.'u-aissent  simplifier,  ont  si  souvent  rendu  la 
mé(|ecine  plus  nuisible  qu'utile  aux  infortunés 
noalades.  Je  veux  parler  de  la  fausse  application 
que  les  médecins  ont  souvent  faite  à  leur  art, 
des  théories  générales  ou  des  vues  particulières 
propres  aux  autres  sciences.  Bacon  avait,  de  son 
temj)s,  remarqué  cet  abus,  et  pressenti  toutes 
ses  funestes  conséquences.  Il  le  regardait,  avec 
beaucoup  de  raison ,  comme  la  cause  de  tous  ces 
écarts  singuliers,  où  la  vogue  de  chaque  nouveau 
système  entraîne  la  médecine.  C'est  à  lui  qu'il 
attribue  particulièrement  l'incertitude  que  cette 
science  a  presque  toujours  montrée  dans  sa  mar- 
che, et  le  peu  de  fruit  qu'elle  a  recueilli,  jusqu'à 
présent,  des  découvertes  les  plus  belles,  faites 
dans  les  autres  sciences  ou  dans  les  autres  arts , 
avec  lesquels  elle  a  de  véritables  rapports.  Ainsi, 
l'on  doit  commencer  par  séparer  la  médecine 
des  sciences  étrangères.  Il  faut  que  ses  dogmes 
soient   tirés  uniquement   des  faits   qui   lui   sont 
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propres,  c'est-à-dire,  des  observations  et  des  ex- 
périences faites  sur  le  corps  vivant,  sain  et  ma- 
lade. Si  l'on  peut  un  jour  les  rapprocher  des 
dogmes  qui  appartiennent  aux  autres  sciences, 
ce  ne  doit  être  qu'après  les  avoir  vérifiés  séparé- 
ment les  uns  et  les  autres.  Telle  était,  dis-ie, 
l'opinion  de  Bacon. 

Un  médecin  plein  de  talent,  que  j'ai  déjà  cité 
avec  estime ,  mais  sans  enthousiasme  ,  Baglivi 
renouvela  cette  idée  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
leçons.  Il  lui  dut  sans  doute  une  grande  partie 
de  ses  succès;  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'est 
égaré  quelquefois,  que  pour  ne  lui  avoir  pas  été 
toujours  assez  fidèle.  Enfin,  Barthez  l'a  dévelop- 
pée et  appuyée  de  toutes  ses  preuves,  dans  un 
ouvrage  rempli  de  grandes  vues  médicales ,  au- 
tant que  de  philosophie  et  d'érudition. 

Dès  le  temps  d'Hippocrate ,  la  médecine  était 
déjà,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  altérée  par  le  mélange 
djes  systèmes  philosophiques  et  cosmogoniques. 
Hippocrate  reconnut  avec  beaucoup  de  sagacité , 
les  inconvénients  qui  résultaient  de  ce  mélange. 
Cet  observateur  assidu  vit  clairement  que  la  na- 
ture en  général  ne  tient  aucun  compte  des  rê- 
veries par  lesquelles  on  prétend  l'expliquer,  et 
que  la  nature  vivante,  en  particulier,  a  ses  allures 
propres ,  qu'il  faut  étudier  dans  les  faits ,  et  non 
vouloir  deviner  par  de  vaines  conjectures  et  par 
de  plus  vains  calculs.  Il  attaqua  donc  cet  abus 

i3. 
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avec  beaucoup  de  force.  Mais  le  respect  pour  la 
vérité ,  qui  doit  toujours  marcher  avant  le  res- 
pect pour  les  hommes,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leur  génie  et  leurs  services;  le  respect  pour  la 
vérité  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  que  plus 
d'une  fois,  il  céda  lui-même  au  penchant  le  plus 
général  peut-être  de  l'esprit  humain.  A  la  place 
de  certaines  doctrines,  vieilles  et  renversées  par 
ses  propres  observations ,  il  substitua  des  doc- 
trines nouvelles ,  plus  rapprochées  des  faits  sans 
iloute,  mais  qui  n'étaient  cependant  encore  que 
de  pures  hypothèses.  C'est  à  lui  qu'est  dû  ce 
système  des  ^éléments ,  qui  joue  un  si  grand 
râle  dans  les  écrits  des  anciens ,  et  dans  ceux  de 
leurs  modernes  abréviateurs ,  ou  compilateurs  ; 
système  qui  donna  bientôt  naissance  à  celui  des 
tempéraments ,  tels  qu'ils  étaient  rangés  dans  leur 
première  classification.  Hippocrate  était  allé  plus 
loin  encore  :  il  avait  indiqué  cette  application 
cjui  en  fut  faite  plus  méthodiquement  après  lui , 
aux  qualités  des  humeurs  principales,  et  même 
au  caractère  médical  des  saisons,  dont  chacune 
avait  celui  de  l'un  des  éléments ,  et  passait  pour 
présider  à  l'une  des  humeurs. 

En  effet ,  quoique  le  système  de  Galien  ait 
peut-être  plutôt  renversé  les  opinions  dominantes 
avant  lui,  que  relevé  la  vraie  médecine  hippo- 
cratique ,  son  auteur  n'a  guère  fait  que  déve- 
lopper d'une  manière  classique  différentes  vues, 
plus  ou   moins  heureuses,   qui  se  trouvent  ré- 
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pancUies  dans  les  ouvrages  du  médecin  de  Cos , 
ou  dans  ceux  que  ses  disciples  lui  ont  attribués. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  ce  système  a  régné 
despotiquement ,  pendant  plusieurs  siècles^  dans 
les  écoles.  x\ttaqué  tout  à  la  fois  par  les  admi- 
rateurs d'Hippocrate ,  par  les  chimistes ,  par  les 
em^piriques  observateurs,  il  a  résisté  long-temps 
à  leurs  coups  redoublés  :  et  la  pratique  se  res- 
sent encore  de  sa  longue  tyrannie ,  même  dans 
ce  moment  où  nul  homme  véritablement  éclairé 
n'oserait  se  déclarer  le  sectateur  de  Galien. 

On  a  vu  plus  haut,  qu'Asclépiade  avait  fondé 
sa  médecine  sur  la  philosophie  corpusculaire.  Le 
tempérament  des  Romains  était  en  quelque  sorte 
plus  fort,  que  la  médecine  ne  pouvait  être  er- 
ronée :  il  résista  à  celle  d'Âsclépiade ,  comme  il 
avait  résisté  précédemment  à  celle  de  Caton  l'an 
cien. 

Les  méthodistes  remplacent  Asclépiade  :  nou- 
velle théorie,  nouveaux  plans  de  traitement. 

Les  premiers  chimistes  avaient  eu  raison  contre 
les  écoles.  Ils  avaient  écrasé  le  galénisme ,  par  les 
raisonnements  et  par  les  faits.  Ils  avaient  décou- 
vert plusieurs  grands  remèdes.  Par  leur  secours , 
ils  savaient  produire  des  espèces  de  miracles^ 
c'est-à-dire ,  des  effets  inconnus  jusqu'alors ,  et 
d'imposantes  guérisons.  Ces  mêmes  remèdes  font 
encore  aujourd'hui  la  fortune  des  charlatans ., 
qui  les  manient  avec  plus  d'audace  que  les  hom- 
mes éclairés ,  et  qui  sans  doute  tuent  souvent , 
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mais  guérissent  pourtant  quelquefois  ;  et  cela 
suffit.  Paracelse,  par  le  moyen  de  l'opium  et  de 
différentes  préparations  mercurielles ,  avait  eu 
souvent  l'air  d'un  Dieu  qui  commande  à  la  nature. 

Bientôt  ce  qui  se  passait  dans  les  matras  et 
dans  les  alambics  devint ,  pour  ces  hardis  expé- 
rimentateurs, l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  corps  vivants.  Les  fonctions  vitales,  les 
mouvements  organiques  de  tous  les  genres ,  ne 
furent  plus  que  des  fermentations ,  des  neutrali- 
sations, des  sublimations.  Si  le  cœur  et  les  artè- 
res ont  la  faculté  de  se  contracter ,  si  les  muscles 
ont  celle  de  mouvoir  les  membres  ,  tous  les  effets 
qui  se  rapportent  à  ces  propriétés  générales,  sont 
dus  à  des  effervescences,  à  des  explosions  parti- 
culières. La  production  des  esprits  animaux  est 
une  vraie  sublimation ,  où  le  crâne  joue  le  rôle 
d'un  chapiteau  d'aland)ic.  Les  acides  et  les  al- 
kalis,  tantôt  se  combattant  avec  force,  tantôt  se 
neutralisant  d'une  manière  paisible ,  déterminent, 
ou  modifient  la  plupart  des  fonctions  organi- 
ques. Le  suc  acide  du  pancréas  se  combine  avec 
la  bile  alkaline ,  pour  compléter  la  grande  fer- 
mentation digestive.  Le  mélange  de  l'acide  du 
chyle ,  avec  les  sels  ,  ou  les  soufres  du  sang , 
produit  la  chaleur  animale,  etc.  etc. 

Entrauié  malgré  moi ,  dans  ces  répétitions , 
je  dois  éviter  du  moins  de  les  multiplier.  Je 
tcniiinerai  donc,  en  rappelant  que  l'un  de  ces 
chimistes,    Tachénius ,   poussa    le   délire  jusqu'à 
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donner  aux  acides  répandus  dans  le  corps,  et 
qu'il  regardait  comme  la  cause  de  toutes  les  ma- 
ladies, une  espèce  de  prudence  ou  de  jugement, 
en  vertu  duquel  ils  choisissent  avec  justesse  , 
parmi  les  alkalis  des  aliments  ou  des  remèdes, 
ceux  qui  sont  le  plus  propres  à  les  neutra- 
liser. 

Avant  que  l'expérience  raisonnée  eût  pu  dis- 
siper tant  de  pitoyables  chimères  ,  leur  appli- 
cation systématique  au  traitement  des  maladies 
avait  fait  déjà  beaucoup  de  ravages.  L'esprit  phi- 
losophique est  dubitatif;  il  marche  avec  lenteur  : 
l'esprit  de  conviction  et  de  certitude,  propre 
aux  enthousiastes,  est  aussi  prompt  que  tran- 
chant. Les  désordres  et  les  malheurs  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour  ;  les  esprits  semblaient 
s'égarer  de  plus  en  plus.  Et  cependant  une  cer- 
taine hardiesse  à  secouer  les  opinions  consacrées  ; 
une  certaine  inquiétude  qui,  si  elle  ne  conduit 
pas  directement  à  la  vérité,  doit  nécessairement 
empêcher  de  suivre  long-temps  la  route  de  l'er- 
reur ,  pouvaient  encore ,  au  milieu  de  tant  d'ob- 
jets attristants  pour  le  philosophe  et  pour  le 
véritable  médecin  observateur,  leur  inspirer  de 
justes  espérances  pour  l'avenir.  .Ne  semble-t-il 
pas,  en  effet,  que  ce  soit  le  propre  des  erreurs 
chimiques ,  introduites  dans  la  médecine  à  diver- 
ses époques?  elles  l'ont  presque  toujours  égarée 
sans  doute;  mais  elles  n'ont  jamais  peut-être 
retardé  véritablement  ses  progrès  :  et  la  pratique 
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doit  à  leurs  tentatives  les  plus  hasardées,  plu- 
sieurs remèdes  puissants. 

Pendant  le  dix -septième  siècle,  la  géométrie 
et  l'algèbre  furent  cultivées  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  succès.  On  peut  dire  qu'elles  devinrent 
iHie  espèce  de  mode.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dix-huitième,  l'enthousiasme  parut  se  renouveler. 
FontencUe  et  Maupertuis,  qui  vivaient  beaucoup 
dans  le  monde,  y  contribuèrent  peut-être  en- 
core plus  par  leurs  conversations,  que  par  leurs 
ouvrages.  Maupertuis,  avec  son  imagination  ar- 
dente, avec  ses  vues  audacieuses  et  souvent  gi- 
gantesques ,  entraînait  les  imaginations  oisives , 
toujours  avides  d'impressions  nouvelles.  Fon- 
tenelle ,  par  ses  vues  fines ,  par  sa  manière  de 
simplifier  les  objets  les  plus  compliqués,  de  rap- 
procher les  plus  distants,  de  traduire  en  langue 
vulgaire  les  vérités  les  plus  éloignées  des  idées 
reçues,  faisait  croire  à  ses  auditeurs  comme  à 
ses  lecteurs ,  qu'ils  entendaient  et  savaient  ce 
qu'il  avait  fait  passer  ainsi  rapidement,  mais  avec 
netteté  devant  leurs  yeux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  philosophie  de 
Descartes  régnait  à  peu  près  exclusivement  pen- 
dant cette  époque.  En  appliquant  un  nouvel  in- 
strument à  des  parties  importantes  et  difficiles  de 
la  science  de  l'étendue.  Descartes  en  avait  fait 
inie  science,  en  quelque  sorte,  toute  nouvelle. 
Un  nouveau  calcul,  plus  hardi  dans  ses  vues, 
plus    paiss;mt    dans    ses    effets,    seiriblait    mettre 
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bien  plus  véritablement  encore  la  géométrie  à  la 
tète  (les  sciences.  On  crut  voir  dans  des  formules 
rigoureuses  la  pierre  de  touche  de  toutes  les 
vérités. 

Comment  les  médecins  seraient- ils  restés  tran- 
quilles spectateurs  de  l'enthousiasme  général?  Ils 
voyaient  soumettre  au  calcul  la  plupart  des  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature.  Pour  être  sus- 
ceptibles de  son  application,  ne  suffit- il  pas  que 
ses  phénomènes  suivent  un  ordre  régulier;  que 
leur  apparition,  leur  retour,  leurs  changements 
offrent  des  points  de  vue  constants ,  sous  lesquels 
on  puisse  les  considérer  à  loisir?  Les  fonctions  de 
l'économie  parurent  présenter  ces  caractères  (i). 
La  géométrie  et  l'algèbre  leur  furent  donc  appli- 
quées avec  confiance.  Les  médecins  pensèrent 
que  la  sûreté  de  l'instrument  serait  transmise  aux 
résultats.  L'Europe  savante  le  crut;  et  ces  résul- 
tats, publiés  avec  le  ton  de  la  certitude,  passèrent 
long-temps  pour  des  oracles. 

Ainsi,  Borelli,  le  géomètre  classique  de  la  mé- 
decine, d'après  la  supposition  que  les  aliments 
pressés  par  l'action  des  muscles  du  bas  -  ventre , 
du  diaphragme  et  des  tuniques  de  l'estomac,  y 


(i)  Sans  doute  les  phénomènes  de  la  vie  peuvent,  sous 
quelques  points  de  vue ,  se  prêter  au  calcul  :  mais  ces  points 
de  vue  sont  en  général  peu  importants  ;  et  leur  examen  le 
plus  approfondi  ne  jette  presque  aucune  lumière  sur  les  véri- 
tables problèmes  physiologiques  et  médicaux. 
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sont  triturés  ou  moulus  pendant  la  digestion , 
calcule  la  force  que  ces  muscles  emploient  pour 
produire  cet  effet.  Il  trouve  qu'elle  égale  un  poids 
de  deux  cent  soixante-un  raille  cent  quatre-vingt- 
six  livres;  Wrainwright  l'évalue  à  deux  cent 
soixante  mille;  Fracassini,  à  cent  dix-sept  mille 
quatre-vingt-huit  livres;  Pitcarn,  à  douze  mille 
neuf  cents.  Or,  il  est  prouvé  maintenant  que  la 
digestion  se  fait  par  d'autres  moyens  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  trituration  dans  l'estomac,  et  que  le 
mouvement  de  ce  viscère  est,  ainsi  que  celui  des 
intestins, presque  insensible  dans  l'état  ordinaire, 
même  après  le  repas  le  plus  copieux. 

Suivant  Borelli ,  la  force  réunie  des  deux  ven- 
tricules et  des  deux  oreillettes  du  cœur,  est  de 
cent  quatre -vingt  mille  livres;  Haies  ne  la  porte 
qu'à  cinquante -une;  Keil  la  réduit  à  une.  Cette 
différence  énorme  dans  les  résultats  du  calcul,  qui 
devraient  nécessairement  être  toujours  les  mêmes, 
si  les  données  avaient  quelque  précision,  dé- 
montre également  la  fausseté  de  tous. 

Avant  que  les  injections  de  Swammerdam  et  de 
Ruiscli  eussent  rendu  sensibles  aux  yeux  les 
séries,  sans  cesse  décroissantes,  des  vaisseaux  qui 
charrient  les  différentes  humeurs  animales ,  l'hy- 
draulique, pou  perfectionnée  encore  elle-même, 
ne  jouait  qu'un  faible  rôle  dans  la  médecine. 
Mais  depuis  cette  époque,  si  mémorable  d'ail- 
leurs par  de  très -belles  découvertes,  les  tuyaux, 
les  soupapes,  les  pistons,  ont  hérissé  la  iionien- 
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clature  médicale.  Les  lois  de  l'équilibre,  celles 
des  frottements  et  des  résistances ,  les  modifica- 
tions que  peuvent  apporter  dans  l'action  des  forces 
impulsives  le  nombre,  le  diamètre  ou  la  direction 
des  tuyaux ,  sont  entrées ,  comme  données  indis- 
pensables ,  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
la  vie.  Presque  toutes  les  sectes  ont  adopté,  du 
moins  à  quelques  égards ,  plusieurs  de  ces  expli- 
cations :  et  bientôt  la  pratique  elle-même  n'a  plus 
considéré  le  corps  humain  que  comme  un  assem- 
blage systématique  de  conduits  communiquant 
entre  eux,  et  dans  lesquels  il  s'agit  de  faire  cir- 
culer librement  et  facilement  les  humeurs. 

Mais  en  retraçant  ce  tableau,  je  suis  forcé  de 
revenir  sur  des  objets  que  j'ai  déjà  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs.  Je  sens  encore  une  fois  la  né- 
cessité d'abréger  ces  répétitions. 

Faudrait-il,  en  effet,  exposer  toutes  les  consé- 
quences exagérées  ou  ridicules  que  les  différentes 
sectes  des  solidistes  modernes  ont  tirées  de  quel- 
ques observations,  justes  en  elles-mêmes?  Est- il 
nécessaire  de  rappeler  que  des  fonctions  générales 
et  très  -  essentielles  ont  été  attribuées  à  certains 
organes  qui  n'en  ont  que  de  très-secondaires  ou 
de  très- bornées?  et  que  d'importantes  relations 
ont  été  établies  entre  des  organes  ou  des  phé- 
nomènes qui  n'en  ont  aucune? 

Cette  foule  d'opinions  incohérentes,  renversées 
les  unes  par  les  autres ,  sont  presque  le  seul  fruit 
qu'aient  produit  jusqu'à  ce  moment  les  commu- 


ao4  RKVOLUTfONS 

nicatioiis  prématurées  que  l'orgueil  scientifique 
voulait  établir  entre  la  médecine  et  les  autres 
sciences.  L'examen  de  toutes  les  autres  liypo- 
thèses,  enfantées  par  le  même  esprit,  offre  tou- 
jours le  même  tableau. 

Et  combien  n'a -t -on  pas  à  déplorer  des  er- 
reurs sur  lesquelles  les  praticiens  n'ouvrent  le 
plus  souvent  les  yeux,  qu'après  qu'elles  ont  fait 
périr  un  grand  nombre  de  victimes!  Dans  les 
sciences  dont  l'application  n'est  pas  directement 
relative  à  nos  premiers  besoins ,  ou  dont  les  fautes 
peuvent  être  facilement  réparées,  les  erreurs  des 
théories  choquent  toujours  sans  doute  les  bons 
esprits;  car  ils  voient  dans  un  seul  mauvais  rai- 
sonnement le  principe  de  beaucoup  de  fausses  et 
dangereuses  conséquences ,  qui  peuvent  en  sortir 
comme  d'un  germe  pernicieux  :  mais  ordinaire- 
ment ces  erreurs  ne  sont  pas  d'une  importance 
grave  et  immédiate.  Le  système  du  monde  dePta- 
lémée  prouvait,  et  vraisemblablement  aussi  pro- 
longeait l'enfance  de  l'astronomie  :  mais  il  n'avait 
dans  la  pratique  aucun  effet  dangereux;  il  y  suf- 
fisait même  aux  opérations  usuelles.  La  théorie 
du  phlogistique  de  Staalh  n'a  tué  personne,  que 
je  sache;  et  même  les  progrès  de  la  chimie  ne 
paraissent  pas  en  avoir  été  beaucoup  retardés. 

En  médecine ,  ce  n'est  plus  la  même  chose. 
L'application  des  règles  qu'on  s'est  tracées  est 
directe  ;  on  ne  peut  errer  impunément  dans  leur 
choix.  La  moindre  fausse  vue  tire  à  conséquence; 
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et  c'est  de  la  vie  des  hommes  qu'il  s'agit.  Que  de 
morts  cruelles  et  prématurées ,  que  d'existences 
débilitées  et  valétudinaires  ont  payé  les  folies  des 
théoriciens!  car  ces  folies  sont  presque  toujours 
séduisantes.  L'étude  d'un  système  est  plus  facile 
que  celle  de  la  nature  :  dans  la  pratique ,  il 
semble  aplanir  toutes  les  difficultés.  L'esprit  se 
repose  sur  des  principes  qu'il  croit  pouvoir  mettre 
à  la  place  de  l'observation;  et  quand  un  assen- 
timent un  peu  général  en  a  fait  une  sorte  de 
symbole  pour  les  esprits  faibles  et  imitateurs ,  si 
les  malheurs  s'entassent ,  si  les  victimes  tombent 
en  foule'  sous  cette  faux  nouvelle ,  associée ,  pour 
la  destruction,  à  celle  de  la  mort,  on  en  cherche 
la  raison  dans  des  circonstances  frivoles  ;  on  serait 
presque  tenté  d'en  accuser  les  lois  éternelles , 
sans  songer  qu'elles  ne  peuvent  jamais  avoir  tort 
avec  nous.      * 

La  Médecine  tend  aux  hypothèses ,  par  la  nature  même 
du  sujet  auquel  eUe  s'applique. 

Deux  questions  se  présentent  ici  naturellement 
à  l'esprit  :  i°  comment  tant  d'hommes  éclairés, 
qui  tous  les  jours  avaient  des  tableaux  de  mala- 
dies et  de  traitements  sous  les  yeux,  ont- ils  pu 
être  séduits  par  des  idées  que  ces  tableaux  sem- 
blaient devoir  démentir  à  chaque  instant?  2"  et 
comment  se  fait  -  il  que  les  auteurs  des  plus  pi- 
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toyablcs  lliéories  aient  été  quelquefois  de  sages 
méilecins  et  des  praticiens  heureux? 

La  réponse  à  la  première  question  sera  facile. 

Jja  nature  semble  avoir  imprimé  de  faux  traits 
de  ressemblance  à  ses  divers  ouvrages;  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  nous  pouvons  voir  entre 
eux  des  rapports  chimériques.  Souvent  aussi, 
nous  pouvons  y  découvrir  des  rapports  réels, 
mais  étrangers  au  but  actuel  de  nos  recherches  : 
et  plus  les  objets  sont  importants,  ou  s'éloignent 
de  nos  premières  notions,  plus  aussi  ces  rap- 
ports, diversement  infidèles,  les  défigurent  à  nos 
yeux. 

En  effet ,  au  milieu  de  cette  immense  variété 
de  productions  et  de  phénomènes,  notre  esprit 
se  hâte,  pour  les  classer,  de  chercher  entre  eux 
des  analogies  qui  les  rapprochent.  Or ,  il  est ,  eu 
quelque  sorte,  impossible  de  ne  pas  trouver  des 
caractères  communs,  même  dans  les  objets  qui 
diffèrent  le  plus  essentiellement  les  uns  des 
autres  :  à  plus  forte  raison,  devons -nous  en  re- 
trouver dans  ceux  qui  présentent  quelques  traits 
de  ressemblance  véritable ,  mais  qui  cependant 
ne  se  rapprochent  que  par  certaines  faces  ou  de 
peu  d'importance,  ou  tout -à-fait  étrangères  au 
genre  de  considérations  pour  lesquelles  on  veut 
les  réunir. 

Les  différents  corps  offerts  à  notre  observation 
sont  régis  par  des  lois  propres ,  qui  nous  servent 
les  distiiiiincr  et  à  les  classer. 
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Ceux  qui  ne  présentent  aucune  trace  d'orga- 
nisation, aucun  signe  de  mouvement  automati- 
que, déterminé  par  leur  structure,  sont  emportés 
par  le  mouvement  général  de  l'univers,  et  sou- 
mis à  la  loi  commune  des  masses ,  que  l'on  re- 
garde comme  agissant  alors  toute  seule  sur  eux. 

D'autres  corps,  également  inertes  en  appa- 
rence, se  trouvent  pourtant  réunis  dans  un  ordre 
régulier ,  que  l'on  n'observe  pas  sans  étonnement  ; 
mais  que  la  science  ramène  maintenant  au  cal- 
cul, et  que  l'art  imite  et  reproduit.  Tels  sont  les 
cristaux,  les  sels,  et  beaucoup  de  substances  mi- 
nérales qui  ne  sont  ordinairement  comprises  ni 
sous  l'une ,  ni  sous  l'autre  de  ces  dénominations. 
Dans  cet  état  des  corps,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  second  degré  d'existence ,  les  lois  par- 
ticulières qui  les  régissent  leur  impriment  des 
caractères  distinctifs  et  constants. 

Sur  cette  terre  que  nous  habitons ,  croissent  à 
côté  de  nous ,  comme  pour  subvenir  à  nos  be- 
soins, ces  familles  innombrables  de  végétaux, 
dont  l'aspect  fait  le  charme  des  yeux ,  et  dont  les 
produits  divers  nous  fournissent  des  habitations , 
des  aliments,  des  vêtements,  des  moyens  prompts 
d'employer  le  feu  à  notre  usage ,  et,  par  lui,  de 
nous  procurer  une  foule  de  jouissances  nouvel- 
les. Examinés  avec  soin ,  leurs  formes  et  leurs 
propriétés  les  distinguent  sans  doute  à  l'infini  : 
mais  cependant  certaines  qualités  communes, 
certaines  manières  d'être  générales  les  unissent; 
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et  les  descriptions  al)régées  qui  expriment  ces 
(jiialités  et  ces  manières  {l'être,  forment  le  carac- 
tère (le  ce  qu'on  nomme  le  règne  végétal.  Troi- 
sième degré  de  l'existence. 

Une  ori^anisation  plus  ou  moins  parfaite,  une 
sensibilité  plus  ou  moins  exquise,  distinguent  les 
animaux  entre  eux:  mais  tous  sentent,  et  tous 
sont  organisés  pour  sentir  comme  il  convient  à 
leur  destination.  Les  mis  restent  fixés  à  la  place 
c[ue  le  hasard  leur  assigne  :  ils  ne  sont  que  des 
plantes  vivantes.  Les  autres  ont  reçu  le  mouve- 
ment progressif  en  partage  :  ils  peuvent  déployer 
leur  activité,  satisfaire  leurs  besoins,  sur  diffé- 
rents points  de  la  terre  ou  des  eaux.  Ces  derniers 
sont  plus  animaux  en  quelque  sorte  ;  car  cette 
seule  circonstance  multiplie  leurs  appétits  et  les 
moyens  de  les  satisfaire. 

Tous  ces  êtres  si  divers  se  trouvent  doués 
(l'une  faculté  commune,  qui  peut  seulement  de- 
venir de  plus  en  plus  délicate ,  à  mesure  qu'elle 
s'exerce  par  des  organes  moins  grossiers,  et  s'é- 
tendre sans  cesse ,  à  mesure  que  les  appétits  de 
l'espèce  ou  de  l'individu  se  portent  sur  plus  d'ob- 
jets; mais  qui,  cependant,  établit  un  rapport  gé- 
néral entre  tous  les  êtres  sensibles,  et  les  sépare, 
par  une  ligne  de  démarcation  bien  distincte,  de 
lous  ceux  qui  ne  sentent  pas. 

C'est  le  quatrième  et  dernier  degré  de  l'exis- 
tence ,  du  moins  pour  nous  qui  ne  voyons,  et  qui 
par   c()ris(''(juent  ne  pouvons  nous  figurer  aucun 
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système  d'organisation  plus  compliqué,  d'où  pus- 
sent naître  des  qualités  nouvelles.  Aussi,  sommes- 
nous  réduits  à  prêter  celles  des  êtres  qui  nous 
sont  connus  par  l'observation,  aux  êtres  que 
notre  imagination  peut  se  peindre ,  jetés  dans 
d'autres  mondes  tels  que  le  nôtre,  ou  répandus, 
comme  une  force  vivifiante ,  dans  l'immensité  de 
l'univers. 

A  ces  différentes  classes  de  lois  qui  régissent 
tous  les  êtres  dont  l'homme  a  connaissance,  il 
faut  ajouter  celles  de  la  décomposition  des  corps, 
soit  que  la  nature  l'opère  d'elle-même ,  soit  que 
l'art  l'imite,  soit  enfin  qu'il  invente  les  moyens  de 
la  produire  ;  lois  qui  sans  doute  comprennent 
toutes  celles  que  peuvent  suivre  dans  leurs  modi- 
fications variées,  et  dans  leurs  combinaisons  nou- 
velles, les  résultats,  ou  les  êtres  nouveaux  ob- 
tenus par  cette  détorft position. 

Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  les  êtres  et 
les  propriétés  qui  se  développent  dans  ces  der- 
niers phénomènes,  suite  du  mouvement  éternel 
des  corps,  trouveraient  leur  place  dans  l'un  des 
quatre  degrés  précédents  ;  et  l'on  doit  espérer  de 
pouvoir  les  y  rapporter  quelque  jour.  Mais  plu- 
sieurs questions  importantes  doivent  avoir  été 
résolues,  et  peut-être  quelque  grande  découverte 
doit  nous  avoir  fourni  de  nouveaux  moyens  d'a- 
nalyse chimique ,  avant  qu'on  puisse  ramener  aux 
lois  de  la  physique  générale  les  phénomènes  de 
la  combinaison  et  de  la  décomposition  des  corps. 
1.  i/, 
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Ainsi,  de  la  matière  morte  jusqu'à  la  matière 
vivante;  de  la  masse  inerte  qui  dort  au  sein  de  la 
terre,  jusqu'à  l'être  qui  sent  et  qui  devient  sus- 
ceptible d'affections  et  de  pensées,  tout  sans 
doute  se  lie  et  s'enchaîne  :  mais  des  lignes  de  sé- 
paration semblent  tracées  par  la  nature  elle- 
même;  et  la  méthode,  en  les  fixant,  a  consacré 
des  distinctions  réelles,  puisqu'on  les  observe 
entre  le  plus  grand  nombre  des  objets  qu'elles 
séparent,  et  surtout  entre  les  plus  importants. 

Il  faut  seulement  observer  que  les  lois  carac- 
téristiques de  chaque  classe  se  retrouvent ,  à 
quelques  égards,  dans  la  classe  qui  la  précède, 
ou  qui  la  suit.  Ainsi,  les  substances  cristallisables 
nous  offrent  des  phénomènes  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  qui  sont  absolument  distincts  de  ceux 
des  masses  confuses;  mais,  en  même  temps,  elles 
rentrent  sous  les  lois  de  la  physique  générale , 
par  leurs  propriétés  de  corps  étendus ,  pe- 
sants, etc.  Les  végétaux  semblent,  à  leur  tour, 
tenir  encore  par  quelques  phénomènes ,  à  la  classe 
des  substances  cristallisables;  et  par  d'autres,  ils 
se  rapprochent  des  êtres  sensibles  et  vivants  : 
comme  ceux-ci  se  rapprochant,  par  degrés,  des 
plus  parfaits  de  leur  propre  classe,  se  confondent 
par  leurs  espèces  inférieures,  avec  quelques-unes 
<le  la  classe  des  végétaux. 

Dans  celle  des  animaux,  et  surtout  dan«  l'es- 
pèce de  l'homme  qui  marche  à  leur  tète ,  on  ob- 
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serve  des  séries  de  faits,  communs  à  toutes  les 
autres. 

Quelques  phénomènes  de  l'économie  animale 
appartiennent,  du  moins  sous  certains  points  de 
vue,  à  la  simple  mécanique;  d'autres  sont  une 
conséquence  directe  de  la  structure  des  organes, 
et  de  leurs  rapports  mutuels  :  il  en  est  qui  ré- 
sultent des  lois  auxquelles  est  soumis  le  cours  des 
fluides  dans  un  appareil  quelconque  de  tuyaux  : 
il  en  est  aussi  qui  sont  purement  chimiques; 
d'autres  enfin  sont  exclusivement  dus  à  l'action 
de  la  sensibilité. 

Dans  le  mouvement  progressif,  et  dans  tous 
les  efforts  qui  le  produisent,  la  puissance  des 
muscles  s'exerce  de  la  même  manière,  et  suivant 
les  mêmes  lois  que  celle  des  différents  leviers, 
auxquels  ils  peuvent  être  assimilés  à  plusieurs 
égards;  et  son  action  s'évalue  comme  celle  de 
toute  force  motrice  quelconque,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  de  cette  action ,  la  nature 
de  la  résistance  et  le  poids  du  mobile  sont  bien 
connus.  La  formation  des  os  et  celle  de  quelques 
concrétions  morbifiques ,  semblent  se  rapporter 
à  la  cçistallisation ,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  général  et  le  plus  étendu. 

Ce  n'est  pas  sans  apparence  de  raison,  que  les 
observateurs  les  plus  attentifs  ont  donné  le  nom 
de  végétation  charnue,  au  bourgeonnement  de 
certaines  parties  animales ,  dépourvues  de  sensi- 

14. 
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l)ilité,  lesquelles  semblent  naître  et  se  dévelop- 
per dans  les  corps  vivants ,  à  l'instar  des  plantes 
[>arasites.  On  a  même  regardé  comme  une  espèce 
de  végétation ,  la  formation  et  l'existence  même 
de  l'animal  dans  le  ventre  de  sa  mère,  où  il  vit 
des  sucs  pompés  par  ses  racines,  ou  par  les  vais- 
seaux veineux  du  placenta,  avant  que  des  besoins 
plus  étendus  et  plus  variés  aient  développé  ses 
appétits,  ses  goûts  et  ses  passions.  Il  ne  devient, 
disait -on,  véritablement  animal,  que  lorsqu'il 
éprouve  des  désirs  distinctement  perçus;  lors- 
qu^'il  est  en  état  de  combiner  les  sensations  qui 
dépendent  de  ces  désirs  eux  -  mêmes  ou  des 
moyens  de  les  satisfaire;  lorsqu'il  juge,  choisit 
et  conçoit  des  volontés  :  jusque-là,  toute  son 
existence  se  borne  à  l'instinct  qui  lui  rend  né- 
cessaire l'application  des  sucs  nourriciers.  Quoi- 
que ici  l'on  ait  poussé  trop  loin,  sans  doute,  ces 
analogies,  il  n'est  pas  entièrement  déraisonnable 
de  conjecturer  que  ce  premier  état  des  corps 
animés  se  rapproche,  à  beaucoup  d'égards,  de 
l'état  constant  des  végétaux. 

Enfin ,  certaines  tiécompositions  qui  s'opèrent 
journellement  dans  l'économie  animale;  l.e  «dé- 
gagement ou  la  formation  de  certains  fluides 
aériformes  ;  la  neutralisation  de  certaines  sub- 
stances,^ et  les  effervescences  qui  l'accompagnent; 
L»  manière  dont  se  comportent  les  aliments,  ou 
les  remèdes  diversement  associés  :  tous  ces  phé- 
nomènes,   dis-je,  appartiennent  réellement  à  la 
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chimie;  et  quoique,  en  général,  ils  n'aient  guère 
lieu  que  clans  l'estomac,  dans  le  canal  intestinal., 
ou  dans  certaines  parties  qui  ne  reçoivent,  soit 
naturellement ,  soit  accidentellement ,  qu'une  fai- 
ble influence  vitale,  ils  ont  pu,  non  pas  (du  moins 
encore  )  fournir  une  base  solide  aux  dogmes 
d'une  médecine  chimique ,  mais  entrer  comme 
éléments  dans  les  combinaisons  des  praticiens. 

Ces  observations  répondent  à  la  première  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  faite.  Les  caractères 
divers,  confondus  dans  la  plupart  des  phénomènes 
de  l'économie  animale,  suffisent  pour  expliquer, 
et  peut  -  être  ils  excusent  à  certains  égards ,  le 
règne  de  tant  d'hypothèses ,  qui  pouvaient  toutes 
invoquer  en  leur  faveur  le  témoignage  de  quel- 
ques faits  (i).  Car  les  hommes  ne  se  sont  pas 
égarés  si  souvent ,  et  d'une  manière  si  funeste , 
sans  pouvoir  colorer  leurs  erreurs  de  certains 
motifs  plausibles.  Ordinairement ,  les  opinions 
les  plus  absurdes  doivent  leur  origine  à  l'abus 
de  quelques  observations  incontestables  ;  et  les 
erreurs  les  plus  grossières  sont  le  résultat  de  cer- 
taines vérités  reconnues,  auxquelles  on  donne 
une  extension  forcée ,  ou  dont  on  fait  une  mau- 
vaise application. 


(i)  Voilà  ce  qui  faisait  dire  aux  anciens,  que  le  cor|)s  hu- 
main est  un  petit  monde ,  (p^ii  présente  ,  en  quelque  sorte , 
des  échantillons ,  ou  des  modèles  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  grand. 
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Quant  à  la  seconde  question,  qui  consiste  à 
rechercher  comment  il  peut  se  faire  que  des 
théoriciens  très- déraisonnables  aient  été,  plus 
d'une  fois ,  de  sages  praticiens  :  la  réponse  se 
tire  également,  et  de  la  nature  des  objets  que  la 
médecine  embrasse,  et  de  la  manière  de  procéder 
la  plus  familière  à  notre  esprit.  Peut-être  aussi 
ce  phénomène  singulier  tient-il  à  un  fond  d'ha- 
bitudes philosophiques,  que  les  médecins  doués 
de  quelque  sens,  sont,  pour  ainsi  dire,  forcés 
de  contracter  dans  la  pratique  de  leur  art  ;  ha- 
bitudes qu'on  observe  chez  des  hommes  d'ailleurs 
fort  médiocres ,  et  dont  se  ressentent  encore  uti- 
lement ceux  même  dont  on  a  le  plus  égaré  l'ima- 
gination. 

Et  comment  serait -il  possible  de  considérer 
sans  cesse  la  nature  vivante ,  sous  tous  ses  points 
de  vue  ;  d'assister  à  la  production  de  tant  de 
phénomènes;  de  suivre  l'existence  de  l'être  phy- 
sique et  moral  dans  ses  passages  de  la  santé  à  la 
maladie,  de  la  maladie  à  la  santé,  de  la  vie  à  la 
mort ,  sans  avoir  des  idées  plus  justes  de  l'homme, 
de  ses  facultés,  de  leur  emploi,  du  véritable  but 
de  son  existence?  En  épiant  tous  les  traits  qui 
caractérisent  ses  divers  états,  combien  d'obser- 
vations qui,  dans  la  suite,  ferment  tout  accès 
aux  préjugés!  combien  d'objets  intéressants  of- 
ferts à  la  curiosité  ,  et  dont  la  contemplation 
l'aiguise  el  la  règle  tout  à  la  fois!  Que  de  tableaux 
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qui  dévoilent  et  les  hommes ,  et  les  choses ,  aux 
regards  les  moins  pénétrants  ! 

D'abord  ,  toute  maladie  réduite  aux  termes 
d'un  problème  dont  on  cherche  la  solution,  ou 
d'une  énigme  dont  on  cherche  le  mot,  renferme 
sans  doute  en  elle-même,  les  données  de  son 
traitement.  Ces  données  sont  dans  le  caractère, 
dans  le  nombre  et  dans  l'influence  réciproque 
de  ses  phénomènes.  Dès-lors,  pour  être  le  plus 
sûr,  le  plus  facile  et  le  plus  prompt,  ce  traite- 
ment doit  s'y  rapporter  avec  exactitude.  Il  ne  faut 
pas  croire,  cependant,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs ,  qu'on  ne  puisse  guérir  que  par  une 
seule  méthode  (i)  :  vraisemblablement,  il  en  est 
une,  dans  chaque  cas  particulier,  meilleure  que 
toutes  les  autres;  le  talent  du  vrai  médecin  con- 
siste à  s'en  rapprocher,  autant  que  le  permet  la 
nature  des  choses ,  et  celle  de  notre  propre  in- 
telligence :  mais  des  méthodes  différentes ,  ou 
même  contraires ,  du  moins  suivant  l'opinion 
commune,  peuvent  nous  conduire  au  même  but, 
à  la  guérison  :  et  comme  il  est  presque  toujours 
impossible  d'évaluer  les  dangers  de  celle  qu'on 
a  suivie  avec  succès,  le  médecin  et  le  malade  de- 
meurent ordinairement  persuadés  qu'elle  est  la 
plus  parfaite.  J'ai  fait  voir  aussi  qu'il  n'y  a  point 


(i)  Voyez  l'écrit  intitulé  :  Du  degré  de  certitude  de  la  Mé- 
decine. 
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à  cette  manière  de  sentir  et  de  conclure,  autant 
d'inconvénients  (ju'on  pourrait  l'imaginer. 

En  second  lieu ,  quoique  guidés  par  de  mau- 
vaises théories,  quelques  praticiens  habiles  ont 
eu,  comme  Sydenham,  la  sagesse  de  nen  faire 
aucune  aj)plication  hasardée.  Ils  ne  sont  point 
sortis,  en  s'appuyant  sur  elles,  des  faits  mêmes 
qui  les  leur  avaient  fournies;  et  dans  leurs  trai- 
tenients,  ils  ont  évité  de  les  regarder  comme  des 
règles  sûres,  pour  les  cas  nouveaux.  Par  là,  leurs 
erreurs  systématiques  n'avaient,  pour  eux,  pres- 
que aucune  mauvaise  conséquence  pratique.  Ils  se 
conduisaient  à  peu  près  comme  ils  auraient  pu 
le  faire,  s'ils  n'avaient  point  adopté  d'hypothèse 
sur  les  principes  de  l'art. 

En  effet,  entre  l'empirique  rationnel,  qui  ne 
sort  point  des  raisonnements  immédiats  tirés  de 
l'observation,  et  le  théoricien  qui  n'appliquerait 
sa  théorie  qu'à  des  phénomènes  identiques  avec 
ceux  sur  l'analyse  exacte  desquels  il  l'a  fondée, 
la  différence  serait  absolument  nulle.  L'un  et 
l'autre  ,  dans  des  circonstances  semblables,  pren- 
draient exactement  le  même  parti  ;  c'est-à-dire , 
celui  que  l'expérience  leur  a  fait  reconnaître 
comme  utile  :  et  si  les  traitements  diffèrent  alors, 
ce  n'est  pas  à  cause  de  la  théorie  adoptée  par 
l'un  des  deux  médecins  et  rejetée  par  l'autre; 
c'est  uniquement  à  cause  de  la  diversité  des  mé- 
thodes curatives  qui  ont  dirigé  leurs  expériences. 
Ainsi  ,  les  erreurs  du  théoricien  (pii  resterait  dans 
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ces  sages  limites,  ne  seraient  des  erreurs  que 
pour  les  personnes  qui  les  voudraient  adopter 
après  lui.  Ces  dernières ,  n'ayant  point  les  mêmes 
tableaux  dans  leur  mémoire,  comment  pourraient- 
elles  resserrer  l'application  des  principes  dont  ils 
sont  le  fondement,  dans  leurs  justes  limites?  Et 
les  sectateurs  ne  sont-ils  pas  toujours  bien  plus 
portés  que  les  inventeurs  eux-mêmes,  à  pousser 
les  idées  systématiques  jusqu'à  leurs  extrêmes  et 
plus  folles  conséquences?  Leibnitz  riait  quelque- 
fois avec  ses  amis  intimes ,  des  monades  et  de 
l'harmonie  préétablie  ;  Wolff  était  fort  éloigné 
d'en  rire.  Staalh  se  moquait  assez  librement  des 
applications  indiscrètes  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples faisaient  de  son  système;  il  les  admirait 
d'être  plus  staalhiens  que  lui  :  pour  eux ,  rien  ne 
leur  était  plus  pénible  que  les  plaisanteries  de 
leur  maître  ;  leur  foi  n'en  était  point  ébranlée , 
mais  elle  s'en  effarouchait  comme  d'un  scandale; 
et  ils  s'efforçaient  de  les  cacher  pieusement , 
comme  les  enfants  de  Noé  venaient  à  reculons 
voiler  sa  nudité. 

§  XL 

L'application   d'une   philosophie  plus  rigoureuse   à  la 
Médecine ,  l'a-t-elle  privée  de  richesses  véritables  ? 

Tel  est  donc  le  point  où  la  médecine  philoso- 
phique est  parvenue.  Elle  a  renversé  la  plupart 
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(les  théories;  elle  a  ridiculisé  les  autres;  et  les 
observations,  ou  les  laits  relatifs  à  chaque;  bran- 
che de  l'art ,  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  surnage, 
au  milieu  de  cette  espèce  de  naufrage  universel. 

Mais  en  réduisant  la  médecine  à  ce  positif, 
en  apparence  si  borné,  les  méthodes  pliiloso- 
phiques  n'ont -elles  pas  attaqué  la  science  elle- 
même?  N'a-t-on  pas  censuré  par  orgueil,  rejeté 
par  dédain,  détruit  par  dégoût?  Et  cette  grande 
révolution,  comme  Iji  plupart  de  celles  qui  l'ont 
précédée,  ne  tient-elle  pas  uniquement  au  désir 
inquiet  de  la  nouveauté,  au  triste  besoin  d'a- 
néantir les  travaux  de  nos  prédécesseurs ,  à  cette 
activité  tumultueuse  qui  porte  sans  cesse  quel- 
ques hommes  à  tout  recommencer  sur  de  nou- 
veaux plans? 

Ce  serait  d'abord  une  idée  bien  singulière  que 
de  regarder  la  révision  de  la  science  comme  une 
attaque  dirigée  contre  elle,  et  le  rejet  des  hypo- 
thèses comme  un  renversement  de  tout  princij)c. 
Les  vues  générales  doivent  être  déduites  des  faits  : 
si  elles  en  découlent  véritablement,  nous  les  y 
retrouverons  aussi  bien  que  ceux  qui  les  en  ont 
tirées  :  et  nous  serons  d'autant  plus  sûrs  de  leur 
justesse,  qu'aucun  intérêt  particulier  ne  nous  at- 
tache d'avance  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre;  que 
nous  sommes  disposés  à  recevoir  celles  qui  peu- 
vent se  présenter,  et  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  avec  le  même  empressement  que  celles  qui 
nous  ont  été  transmises  par  les  anciens.  Aujour- 
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(l'Ilui,  ce  n'est  plus  à  défendre  telle  opinion,  que 
les  savants  mettent  leur  gloire;  c'est  à  faire  preuve 
d'un  bon  esprit,  en  cherchant  sincèrement  la  vé- 
rité ,  en  reconnaissant  leurs  propres  erreurs.  Etre 
arrivés  à  ce  point,  c'est  avoir  fait  un  grand  pas. 

Occupés  à  multiplier  les  connaissances  réelles  , 
et  surtout  à  les  constater,  les  vrais  philosophes 
sont  toujours,  d'avance,  parfaitement  indifférents 
sur  les  résultats  de  leurs  recherches.  Que  ces  ré- 
sultats soient,  ou  ne  soient  point  conformes  à 
quelque  opinion  reçue ,  qu'importe  ?  La  seule 
question  pour  eux  est  de  s'assurer  qu'ils  sont 
exacts.  Cette  disposition  d'esprit  est  encore  for- 
tifiée par  le  caractère  des  méthodes  actuelles  qui, 
loin  d'aiguiser  la  vanité,  lui  laissent  chaque  jour 
moins  de  prise ,  en  ramenant  de  plus  en  plus  à 
des  procédés,  pour  ainsi  dire,  mécaniques,  la  plu- 
part des  travaux  dont  la  société  retire  le  plus  de 
gloire  et  de  fruit. 

Descartes,  en  proposant  la  réforme  des  idées, 
exigeait  pour  préliminaire  indispensable ,  de  con- 
sidérer toutes  celles  qu'on  pouvait  avoir  déjà, 
comme  non  avenues.  Il  voulait  qu'un  nouvel  exa- 
men en  fit  reconnaître  la  solidité  ;  il  voulait  même 
qu'on  fût  d'autant  plus  difficile  dans  cet  examen, 
que  l'habittide  de  croire  équivaut  presque  tou- 
jours pour  nous  à  la  démonstration.  Les  esprits 
faibles  furent ,  de  son  temps ,  fort  effrayés  de  ce 
plan  de  réforme  :  ils  crurent  qu'il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'ébranler   la   base  des  certi- 
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tildes  liiimaliK'S.  Quelles  vaincs  alarmes!  Comnw 
si  la  discussion  pouvait  être  redoutable  pour 
autre  chose  que  pour  l'erreur!  comme  si  la  vé- 
rité ne  sortait  pas  toujours  de  celte  lutte,  plus 
pure  et  plus  brillante  !  Ce  sont  les  examens  in- 
complets eux  seuls  qui  troublent  les  idées,  qui 
font  sans  cesse  flotter  l'esprit  entre  le  dogmatisme 
et  le  septicisme.  La  bonne  analyse  nous  détourne, 
il  est  vrai,  de  plusieurs  recherches  inutiles;  à  sa 
lumière,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître 
quels  sont  les  objets  qu'il  nous  est  à  jamais  inter- 
dit d'éclaircir  :  mais  elle  donne  plus  d'évidence  à, 
toutes  lès  vérités;  elle  nous  y  attache  avec  plus 
de  force  ;  et  c'est  elle  seule  encore  qui  nous  in- 
dique les  moyens  de  faire  et  de  vérifier  toutes 
les  découvertes  qui  nous  sont  réservées  dans 
l'avenir. 

Il  en  est  de  la  médecine  comme  des  autres  ob- 
jets de  nos  études.  En  y  répétant  l'examen  des 
faits  et  des  opinions,  non-seulement  nous  ne  ris- 
quons de  perdre  aucune  des  vérités  découvertes, 
mais  nous  devons,  par  cela  même,  en  découvrir 
nécessairement  beaucoup  d'autres ,  qui  sont  ren- 
fermées dans  les  observations,  et  que  nous  n'y 
soupçonnons  peut-être  même  pas.  Les  richesses 
réelles  des  sciences  sont  dans  les  vérités  con- 
stantes et  reconnues,  et  non  dans  l'appareil  des 
systèmes;  elles  se  mesurent  sur  l'exactitude,  el 
non  sur  le  nonibre ,  ou  sur  l'apparente  grandeur 
des  idées.  Lors  même  (|ue  les  méthodes  d'examen 
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sont  parfaitement  sûres,  on  ne  peut  en  réitérer 
trop  (le  fois  l'application  aux  mêmes  objets.  C'est 
ainsi  que  les  connaissances  s'épurent  de  plus  en 
plus  :  et  rien  sans  doute  ne  serait  plus  avanta- 
geux que  de  faire,  de  temps  en  temps,  une  sévère 
révision  de  celles  même  qui  ne  laissent  aucun 
motif  d'incertitude  dans  les  esprits. 

§  XII. 

Que  reste-t-il  à  faire  pour  la  réforme  de  la  Médecine  ? 

Mais  comment  doit  se  faire  er^ médecine,  cette 
révision  de  nos  connaissances  ?  ou  plutôt  (  car  elle 
est  supposée  faite  au  moment  où  toutes  les  hypo- 
thèses se  trouvent  écartées  sans  retour),  comment 
réorganiser  cette  masse  d'observations  et  d'expé- 
riences dont  elles  ont  été  successivement  le  centre 
de  réunion,  ou  le  point  d'appui,  et  qui  resteut 
maintenant  éparses  et  sans  lien  commun  ? 

Toutes  les  sciences  d'observation  se  composent 
de  faits;  chacune  d'elles  existe  dans  l'ensemble 
de  ceux  qui  lui  sont  propres.  L'industrie  humaine 
les  observe,  les  constate,  et  quelquefois  les  pro- 
duit artificiellement  :  le  raisonnement  les  en- 
chaîne, tantôt  suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  se 
sont  manifestés,  tantôt  suivant  celui  qui  paraît 
devoir  en  mieux  faire  connaître  les  rapports.  Il 
les  classe,  les  rapproche,  ou  les  met  en  oppo- 
sition :  il  fixe  les  rapports  généraux  ou  particu- 
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liers,  à  raison  de  leur  importance  directe,  on  de 
celle  des  résultats  que  ces  rapports  entraînent, 
et  des  vues  ullérieines  qu'ils  indiquent. 

Telle  est  la  marche  de  l'esprit  quand  nous  sui- 
vons une  bonne  route;  et  telle  est  la  route  qu'il 
faut  s'efforcer  de  suivre  toujours.  La  partie  théo- 
rique d'une  science  doit  donc  être  le  simple  énon- 
cé de  l'enchaînement,  de  la  classification  et  des 
rapports  de  tous  les  faits  dont  cette  science  se 
compose;  elle  en  doit  être,  pour  ainsi  dire,  l'ex- 
pression sommaire.  Si  la  théorie  ne  se  renferme 
pas  sévèrement  dans  ces  limites  étroites,  ce  ne 
sont  plus  des  tableaux  méthodiques  d'objets  réels 
qu'elle  présente  :  ce  sont  des  ensembles  de  résul- 
tats étrangers  aux  faits;  ce  sont  de  vains  fantômes 
qu'elle  produit. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  masse  entière 
des  faits  de  médecine  que  les  siècles  ont  recueil- 
lis, l'esprit  se  trouve  comme  perdu  dans  leur 
nombre  et  dans  leur  diversité.  Que  faire  alors? 
Ce  que  fait  un  homme  qu'on  place  à  côté  d'un 
amas  d'objets  confondus,  et  qu'on  charge  de  les 
distinguer  et  de  les  classer,  en  indiquant  dans 
l'ordre  même  de  leur  distribution,  les  rapports 
qui  peuvent  être  observés  entre  eux. 

D'abord,  cet  homme  s'arrête  sur  les  grandes 
différences,  sur  celles  qui  sont  le  plus  incontes- 
tables, et  en  même  temps  le  ])lus  faciles  à  saisir: 
li  en  tire  ses  premiers  moyens  de  division.  Il 
revient  ensni*«  sur  chacune  de  ces  classés  gêné- 
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raies.  En  considérant  avec  plus  d'attention  les 
objets  qu'elles  renferment ,  il  y  reconnaît  des 
différences  moins  frappantes,  mais  cependant 
sensibles,  qui  lui  servent  à  tracer  des  divisions 
secondaires.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  il  va 
classant,  divisant  et  subdivisant,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  objets  aient  trouvé  la  place  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

Car  il  faut  observer  que  cette  place  peut  être 
fort  différente,  suivant  la  nature  du  but  qu'on 
se  propose  dans  la  classification.  Les  objets  ne 
sont  pas  considérés  sous  le  même  point  de  vue, 
dans  toutes  les  sciences  :  dans  chacune,  ils  peu- 
vent donc  avoir,  ils  ont  même  effectivement  en- 
tre eux ,  des  rapports  spécifiques  et  particuliers  ; 
et  par  conséquent,  quoique  la  méthode  générale 
des  classifications  soit  toujours  la  même ,  chaque 
classification   peut  et   doit  offrir  des  différences 
dans  l'ordre  et  dans  l'enchaînement  des  objets.     . 
Rendre  compte  de  cet  ordre  et  de  cet  enchaî- 
nement; en  exposer,  en  développer  les  motifs; 
montrer  tous  les  rapports  des  objets  ou  des  faits 
rangés  dans  le  tableau;  tirer  de  ces  rapports  toutes 
les  conséquences  qui  peuvent  s'en  déduire  immé- 
diatement :  voilà  ce  que  les  meilleurs  esprits  ont 
fait  dans  quelques  parties  des  connaissances  hu- 
maines, et  voilà  ce  qu'il  reste  à  faire  en  médecine. 
Ainsi  la  science,  ou  du  moins  les  ouvrages  desti- 
nés  à  en  présenter  le  tableau  le  plus  fidèle,  se 
réduiraient,  d'une  part,  à  des  recueils  complets 
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t't  bien  ordonnés  crohservations ;  de  l'antre,  k  de 
conrts  exposés  théoriqnes,  on  l'on  rendrait  comp- 
te, i"  de  l'esprit  dans  lequel  ces  recueils  sont  et 
doivent  être  formés  ;  2°  des  résultats  les  plus  di- 
rects qui  peuvent  être  tirés  de  ces  différentes  ob- 
servations. 

Pringle  disait  que  la  médecine  était,  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  nous,  une  science  où,  sur  peu  de 
faits ,  l'on  faisait  beaucoup  de  raisonnements  ;  et 
(ju'il  fallait,  au  contraire,  à  l'avenir,  y  faire  peu 
de  raisonnements  sur  beaucoup  de  faits.  Dans 
cette  manière  d'élémenter  l'art  de  guérir ,  la  seule 
dont  il  soit  encore  susceptible ,  le  vœu  de  cet  em- 
pirique respectable  serait  rempli.  Il  ne  faut  plus 
de  vues  hypothétiques,  plus  de  vains  systèmes  : 
les  idées  théoriques  qui  ne  sont  pas  la  consér 
quence  évidente  et  incontestable  des  observations 
et  des  expériences,  pourraient-elles  se  soutenir  à 
côté  du  tableau  raisonné  de  ces  expériences  et  de 
ces  observations  ?  Ne  serait-ce  pas  aussi  le  moyen 
de  ramener  la  paix,  et  de  l'établir  solidement, 
entre  les  deux  sectes  qui  divisent  la  médecine 
depuis  sa  naissance;  entre  les  dogmatiques  et  les 
empiriques  ?  Les  esprits  les  plus  sages  de  l'un  et 
l'autre  parti  ne  trouveraient-ils  pas  dans  ces  ta- 
bleaux tout  ce  qu'ils  s'accordent  à  désirer  dans 
un  bon  système,  et  rien  de  ce  qu'ils  se  reprochent 
mutuellfment  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  serait  couper  les 
.nies  an  génie,  et  le  réduire  à  remj)loi  servile  de 
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copiste,  OU  (le  faiseur  de  tables  arides.  J'ignore 
d'ahoid  si,  dans  les  sciences  qui  demandent  avant 
lout  de  Tattention  et  de  l'exactitude,  il  est  si  né- 
cessaire de  donner  ce  qu'on  appelle  des  ailes  au 
génie;  ou  si,  comme  le  dit  un  homme  (i)  qu'on 
accuserait  difficilement  d'avoir  été  timide,  il  ne 
vaudrait  pas  mieux  lui  attacher  du  plomb  aux 
pieds. 

D'ailleurs,  qu'on  se  rassure,  le  génie  et  le  zèle 
auront  encore  de  quoi  s'exercer  dans  cette  grande 
réforme;  ou  plutôt,  la  carrière  qui  s'ouvre  devant 
eux  est  entièrement  neuve,  et,  pour  ainsi  dire,  il- 
limitée ;  et  l'on  ne  pourrait  presque  plus  dès  lors, 
y  faire  de  faux  pas  réellement  dangereux.  Vingt- 
cinq  ou  trente  années  suffiraient  aujourd'hui 
pour  vérifier  toutes  les  observations  (  sauf  peut- 
être  celles  qui  se  rapportent  aux  constitutions 
épidémiques)  :  le  même  espace  de  temps  suffi- 
rait encore  pour  répéter  toutes  les  expériences 
et  pour  en  constater  les  résultats. 

Ce  premier  travail  terminé,  il  ne  s'agirait  plus 
que  de  perfectionner  les  méthodes  pratiques. 
Elles  auraient  déjà  reçu  d'importantes  améliora- 
tions, et  de  ces  observations,  et  de  ces  expé- 
riences elles-mêmes.  A  l'aide  du  temps,  l'esprit 
philosophique  leur  donnerait  toute  la  sûreté  dont 
elles  sont  susceptibles.  Tous  les  problèmes  se- 
raient enfin  résolus;  et   la  médecine  se  trouve- 


(i)  Bacon. 
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mit  au  niveau  dos  autres  sciences  par  sa  certitude, 
comme  elle  est  peut-être  au-dessus  par  les  objets 
(le  SCS  études ,  et  par  la  haute  importance  des 
différents  buts  qu'elle  doit  se  proposer. 

§  XIII. 

Kxposition  plus  circonstanciée  des  procédés  de  l'analyse 
philosophique,  appliquée  à  la  Médecine. 

Mais  la  manière  d'appliquer  l'analyse  philoso- 
phique aux  objets  si  nombreux  et  si  variés  que 
la  médecine  embrasse,  n'est  point  suffisamment 
expliquée  par  cette  indication  générale  :  il  est 
nécessaire  d'entrer  encore  dans  quelques  détails. 

A  quelque  objet  qu'elle  soit  appliquée,  l'ana- 
lyse est  au  fond  toujours  la  même.  Cependant, 
comme  on  peut  considérer  les  ol)jets  sous  diffé- 
rents points  de  vue,  et  par  conséquent  y  chercher 
des  rapports  de  différents  genres,  les  procédés 
par  lesquels  on  reconnaît  ces  rapports,  offrent 
certaines  différences,  relatives  à  la  nature  des  re- 
cherches, au  but  qu'on  s'y  propose,  et  au  carac- 
tère des  idées  qu'elles  font  naître  dans  l'esprit. 
Ainsi,  par  exemple,  on  peut  envisager  un  corps 
sous  le  simple  point  de  vue  de  sa  grandeur,  de 
sa  forme ,  des  relations  de  ses  parties  entre  elles , 
de  sa  situation  à  l'égard  d'un  ou  de  plusieurs 
autres  corps,  des  ressemblances,  ou  des  diffé- 
rences que  la  nature   a  mises  entre  eux.  Que  fait 
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alors  l'analyse?  Elle  décrit  exactement  ce  corps; 
elle  lui  assigne  la  place  qu'il  occupe,  relativement 
à  ceux  que  Ton  considère  conjointement  avec  lui. 
C'est  donc  ce  qu'on  peut  appeler  analyse  de  des- 
cription. 

Si  les  recherches  ne  se  bornent  pas  à  ces  qua- 
lités extérieures ,  à  ces  rapports  de  situation  ;  si 
l'on  veut  connaître  les  éléments  doiit  un  corps 
est  composé,  c'est-à-dire,  les  parties  de  matière 
dont  l'intime  combinaison  le  constitue  ;  et  si  l'on 
sépare  ces  diverses  parties,  pour  examiner  la  na- 
ture de  chacune  d'elles,  ou  du  moins  les  carac- 
tères par  lesquels  elles  se  manifestent  à  nous ,  le 
résultat  de  l'analyse  n'est  plus  une  simple  descrip- 
tion de  ce  corps.  Pour  l'étudier  sous  ce  point  de 
vue ,  il  faut  le  décomposer  :  et  si  l'on  parvient  à 
le  recomposer,  en  combinant  de  nouveau  ses  par- 
ties constitutives,  qu'on  avait  d'abord  isolées, 
l'analyse  est  parfaite.  C'est  par  celle-là ,  que  les 
chimistes  modernes  ont  opéré  tant  de  merveilles; 
c'est  elle  qui  garantit  l'exactitude  et  la  gloire  de 
leurs  travaux.  On  peut  l'appeler  analyse  de  dé- 
composition et  de  recomposition. 

Mais  les  objets  de  nos  recherches  ne  s'offrent 
pas  toujours  simultanément  à  nos  regards.  Sou- 
vent, ce  ne  sont  point  des  corps  susceptibles  d'être 
fixés  sous  nos  yeux;  ce  sont  des  phénomènes  qui 
se  succèdent,  et  qui  peuvent,  tantôt  être  indé- 
pendants les  mis  des  autres,  tantôt  s'enchaîner 
tlans  un  ordre  que  l'observation  nous  fait  saisir. 

i5. 
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Quelquefois  même,  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  de 
certains  corps,  c'est  par  les  changements  qu'ils 
subissent  sous  l'œil  de  l'observateur  qu'on  les 
étudie;  c'est  le  tableau  raisonné  des  changements 
antérieurs  qu'ils  peuvent  avoir  subis,  qu'on  a 
pour  but  de  tracer.  Dans  l'étude  de  ces  phéno- 
mÙFies,  on  veut  découvrir  s'ils  ont  des  relations 
entre  eux,  ou  vérifier  s'ils  n'en  ont  réellement 
|)as.  Dans  le  tableau  de  ces  changements,  on 
cherche  à  reconnaître  toutes  les  propriétés  dont 
les  corps  ont  été  doués  par  la  nature;  et  lors- 
qu'on a  véritablement  réuni  les  observations  et 
les  expériences  nécessaires  pour  compléter  l'un 
ou  l'autre  genre  de  travail,  il  en  résulte  des  his- 
toires raisonnées,  où  la  succession  des  faits  rela- 
tifs à  tels  ou  tels  objets  de  nos  recherches ,  se 
développe  dans  l'ordre  naturel.  C'est  ce  que  nous 
appellerons  analyse  historique. 

Enfin ,  nous  pouvons  considérer ,  non  les  ob- 
jets eux-mêmes,  mais  les  idées  que  nous  nous 
en  sommes  faites.  Ces  idées  peuvent  se  comporter 
dans  notre  cerveau,  comme  des  sensations  im- 
médiates; c'est-à-dire  ([ue  nous  pouvons,  après 
les  avoir  perçues  distinctement,  les  comparer, 
déterminer  leurs  rapports  ,  reconnaître  quelles 
sont  les  idées  nouvelles  que  chacune  de  celles-là 
renferme,  et  déduire  ainsi  de  longues  séries  de 
vérités  qui  naissent  les  unes  des  autres. 

Ici,  dis-je,  ce  ne  sont  plus  les  objets  directs 
et    matériels  de  nos  sensations,  (pu   deviennent 
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le  sujet  (le  nos  recherches  :  nous  opérons  sur 
des  produits  de  notre  entendement,  ou  pUitot 
sur  leurs  signes ,  seul  moyen  par  lequel  nous 
puissions  nous  les  représenter,  et  les  soumettre 
à  l'examen.  Quand  les  signes  sont  bien  faits, 
quand  ils  expriment  nettement  et  ciconscrivent 
avec  précision  les  idées,  on  peut  toujours  s'assu- 
rer si  chacune  d'elles  en  renferme  véritablement 
une  ou  plusieurs  autres;  on  suit,  sans  peine, 
l'ordre  de  leur  enchaînement;  on  marche  de  con- 
séquence en  conséquence ,  avec  une  entière  cer- 
titude ;  et  l'on  peut  à  chaque  instant ,  rendre 
sensible  la  démonstration  de  tous  les  résultats. 
Cet  ensemble  d'opérations  de  notre  intelligence, 
peut  s'appeler  analyse  de  déduction. 

Nous  avons  dit  que  la  méthode  philosophique 
est  toujours  la  même  au  fond,  dans  ces  applica- 
tions différentes  ;  il  serait  facile  de  s'en  convain- 
cre par  un  examen  plus  attentif  et  plus  détaillé. 

Condillac,  pour  donner  une  idée  nette  de  ce 
qu'il  entend  par  analyse,  suppose  un  homme 
arrivé  de  nuit  dans  une  maison  de  campagne, 
dont  il  ne  connaît  point  les  environs.  Le  lende- 
main ,  les  fenêtres  de  l'appartement  occupé  par 
cet  homme  s'ouvrent  tout  à  coup  :  il  découvre 
une  belle  campagne,  dont  l'aspect  lui  présente 
beaucoup  de  points  de  vue  variés.  Aussitôt  les 
fenêtres  se  referment  ;  et  le  voilà  replongé  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde.  Il  a  saisi,  d'ini  coup 
d'œil  rapide,  toute  cette  campagne  si  riche  et  sï 
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brillante  :  en  a-t-il  un  tableau  fidèle  dans  l'esprit? 
Non  sans  doute.  Mais  si  la  fenêtre  s'ouvre  une 
seconde  fois ,  et  qu'elle  reste  ouverte  pendant 
un  certain  temps,  alors  notre  contemplateur  re- 
commence l'examen  de  ce  paysage.  Après  avoir 
reçu  la  première  impression  de  l'ensemble,  son 
œil  distingue  les  parties;  il  les  examine  séparé- 
ment, il  les  compare,  il  cherche  à  fixer  leurs 
rapports;  et  les  réunissant  ensuite  de  nouveau, 
dans  un  regard  qui  les  embrasse  toutes  à  la  fois , 
il  recompose  ce  tableau  total,  dont  il  n'aurait 
eu,  sans  doute,  que  l'idée  la  plus  vague,  s'il  ne 
l'avait  pas  soumis  d'abord  à  cette  espèce  de  dis- 
section. Qui  ne  voit  que ,  dans  ces  opérations 
successives,  dont  le  but  et  le  résultat  sont  de 
fournir  l'exacte  description  dii  paysage,  il  y  a 
décomposition  et  recomposition  de  l'objet;  que 
dans  les  jugements  portés  sur  le  rapport  des  di- 
verses parties,  il  y  a  déductions  d'idées,  et  con- 
séquences tirées  de  ces  déductions;  qu'enfin,  si 
l'examen  du  paysage  dure  assez  long  -  temps  , 
pour  que  chacune  de  ses  parties  soit  éclairée  de 
plusieurs  manières  différentes  par  le  soleil  ,  on 
observe  une  suite  de  changements ,  ou  de  phé- 
nomènes relatifs  à  leur  état  extérieur  ,  et  dont 
l'exposition  semble  appartenir  à  V analyse  histo- 
rique ? 

De  leur  coté,  l'analyse  historique  et  celle  de 
déduction  n'offrent  illes  pas,  dans  les  opérations 
dont    cliacu/ic    d'elles  se  conqxise  ,    des   circon  - 
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Stances  parfaitement  analogues,  ou  même  sem- 
blables à  celles  qui  sont  plus  particulièrement 
propres  à  toutes  les  autres  espèces  d'analyse  ? 
Car,  non -seulement  clans  celle  de  déduction  se 
trouvent  des  descriptions  d'objets,  des  décom- 
positions et  recompositions  d'idées  ;  mais  elle 
opère  souvent  sur  des  résultats  qui  ne  peuvent 
être  fournis  que  par  \ analyse  historique  :  et  non- 
seulement  aussi  cette  dernière  présente  des  des- 
criptions et  des  déductions  ;  mais  elle  décompose 
et  recompose  encore  sans  cesse  les  objets,  ou  les 
phénomènes  et  les  changements ,  qu'elle  a  pour 
but  d'enchaîner  dans  leur  ordre  naturel ,  ou  de 
retracer  dans  ses  fidèles  tableaux. 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  Con- 
dillac  représente  un  peu  différemment  les  pro- 
cédés de  l'analyse.  Un  homme  veut  étudier  la 
structure  d'une  machine  ,  celle ,  par  exemple  , 
d'une  montre.  Que  doit-il  fairepour  cela?  Le  plus 
sur,  comme  le  plus  simple  de  tous  les  moyens, 
n'est -il  pas  de  la  démonter  pièce  à  pièce;  de 
bien  observer  la  forme  et  les  autres  propriétés 
sensibles  de  chaque  rouage,  de  chaque  partie; 
de  remettre  ensuite  ces  différentes  pièces  à  leur 
place  naturelle,  après  avoir  suffisamment  reconnu 
leurs  points  de  réunion  ou  de  contact ,  et  dé- 
terminé leurs  rapports  mutuels  ?  Quand  on  a  fait 
toutes  ces  opérations,  avec  assez  de  soin,  pour 
avoir  dans  l'esprit  l'image  nette  tle  chaque  par- 
tie ,  et  de  l'ensemble  de  la  machine,  on  en  cou- 
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naîr  véritablement  la  structure;  et  Ton   peut  en 
apprécier  et  même  en  prédire  les  mouvements. 

Le  lecteur  verra  sans  peine,  que  c'est  ici  vé- 
ritablement l'analyse  des  chimistes  ,  celle  de  clé' 
composition  et  de  recomposition.  Il  ne  s'agit,  il 
est  vrai ,  que  de  rouages ,  ou  de  pièces  mécani- 
ques, et  non  d'éléments  intimes,  de  parties  in- 
tégrantes et  constitutives  :  mais  qui  ne  sent  que 
les  éléments  d'une  machine,  ou  les  parties  qui 
la  constituent,  sont  les  pièces  dont  la  structure 
et  la  réunion  la  rendent  capable  de  produire  une 
certaine  suite  de  mouvements  ?  comme  les  vrais 
rou.iges  d'un  corps  chimiquement  considéré  , 
c'est-à-dire ,  les  causes  qui  déterminent  ses  pro- 
priétés spécifiques,  et  qui  produisent  les  divers 
phénomènes  qu'il  peut  offrir  quand  il  est  mis  en 
contact  avec  d'autres  corps,  sont  les  éléments 
qui  entrent  dans  sa  composition ,  ses  parties  con- 
stitutives, ou  les  corps  simples  que  son  analyse 
nous  y  fait  découvrir. 

Enfin ,  dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  et  notam- 
ment dans  la  langue  des  calculs,  Condillac  établit 
que  Yanaljse  n'est  qu'une  suite  de  traductions 
des  idées  ou  des  propositions  sur  lesquelles  rou- 
lent nos  recherches  ;  que  ces  traductions  nous 
font  marcher  iV identités  en  identités  ;  qu'ainsi 
lorsque  nous  faisons  une  découverte  ,  nous  la 
tirons  nécessairement  de  celles  que  nous  avons 
déjà  faites  ;  que  ce  que  nous  ignorons  est  ren- 
fermé dans  ce  que  nous  savons  :  et  comme,  sui- 
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vaut  la  manière  de  voir  de  Condillac ,  l'identité 
parfaite  des  propositions  ou  des  idées  se  conserve 
dans  chaque  traduction ,  et  reste  la  même  à  la 
dernière  qu'à  la  première,  cet  esprit  si  conséquent 
est  conduit  à  poser  en  principe,  que  Y  inconnu 
et  le  connu  sont  une  seule  et  même  chose;  ré- 
sultat fort  extraordinaire  sans  doute ,  mais  que 
cependant  ne  peuvent  rejeter  ceux  qui  admettent 
Y  identité  (i)  complète  dans  les  transformations 
analytiques,  ou  dans  les  traductions  successives 
des  propositions. 

Cette  dernière  analyse  est  celle  que  nous  avons 
appelée  de  déduction.  Sa  méthode  doit  se  re- 
trouver et  se  manifester  dans  toute  langue  en 
général.  IjCS  langues  ne  sont  bien  faites ,  que 
lorsqu'elle  préside  à  leur  formation  ;  elles  ne  sont 
d'un  usage  sûr  dans  la  recherche  des  vérités , 
que  lorsqu'elle  dirige  incessamment  leur  emploi. 
A  proprement  parler,  l'analyse  algébrique  n'en 
est  qu'une  application  particulière  :  mais  les  si- 
gnes et  la  syntaxe  de  cette  langue  sont  d'autant 
plus  parfaits  ,  et  les  opérations  qu'on  exécute 
par  son  moyen  sont  d'autant  plus  sûres ,  qu'elle 
n'envisage  les  objets  que  sous  un  seul  point  de 
vue  très-simple ,  qu'elle  ne  considère  qu'un  seul 
genre  de  rapports,  dont  les  éléments  sont  tou- 
jours invariablement  déterminés.  D'après  la  ma- 
nière dont  Condillac  s'exprime  à  ce  sujet,   dans 
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la  langue  des  calculs,  ou  peut  j)enser  qu'il  avait 
fini  par  réduire  tout  farlifice  du  laisoiuiement 
eu  général,  à  Y  analyse  de  déduction;  c'est-à-dire, 
à  cette  forme  particulière  de  raisonnement,  que 
les  anciens  logiciens  appelaient  ^yo/-/Ve.  Si  c'était 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  motifs , 
il  ne  serait  peut-être  pas  dilïicile  de  prouver  que 
son  opinion  est  loin  d'être  dépourvue  de  fon- 
dement. 

§  XIV. 

Application  des  quatre  espèces  d'analyse  aux  différents 
objets  (les  travaux  de  la  Médecine. 

Lorsqu'on  cherche  à  déterminer ,  ou  lorsqu'on 
retrace  les  formes  d'un  végétal,  celles  de  sa  tige, 
de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs,  de  ses  semences, 
de  ses  racines  ;  la  grandeur  et  la  situation  res- 
pectives de  ses  parties ,  la  couleur  de  chacune 
il'elles;  en  un  mot,  toutes  les  circonstances  ex- 
térieures qui  le  caractérisent ,  on  fait  une  analyse 
de  description.  Plusieurs  de  ce^  analyses  ,  jointes 
ensemble,  et  la  comparaison  des  différents  vé- 
gétaux dont  elles  fixent  les  caractères ,  nous  font 
toujours  découvrir  entre  eux  des  rapports  en 
vertu  destpiels  on  peut  les  ranger  et  les  classer 
dans  un  ordre  plutôt  que  dans  un  autre.  De  l.i 
résulte  un  tableau  méthodique,  où  tous  les  in- 
dividus qui  s'y  trouvent  rappelés  reçoivent,  en 
quehpie   sorte,    \\\\y'    existence   commune,    et  se 
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gravent  ensemble  dans  la  mémoire,  en  se  ser- 
vant mutuellement  de  point  (Kappui.  Mais  quel 
que  soit  leur  nombre ,  ce  tableau  n'est  encore 
lui-même  que  le  produit  d'une  analyse  de  des- 
cription. 

Il  ne  faut  pas  négliger  d'observer  que,  pour 
être  complète,  la  description  botanique  d'un  vé- 
gétal doit  tenir  compte  des  divers  changements 
qu'il  éprouve,  ou  des  divers  phénomènes  qu'il 
présente  aux  différentes  époques  de  sa  vie ,  et 
que  par  conséquent  l'analyse  historique  entre 
dans  cette  description;  comme  l'analyse  de  des- 
cription entre  à  son  tour,  dans  les  procédés  de 
l'analyse  historique ,  lorsqu'il  s'agit  de  noter  les 
faits  d'où  se  déduisent  les  propriétés  d'une  plante, 
et  dans  ceux  de  l'analyse  chimique  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  reconnaître  les  éléments  qui  le  compo- 
sent. Je  me  sers  ici  du  mot  analyse  chimique; 
mais  c'est  dans  un  sens  incomplet  :  car  il  en  est 
des  végétaux  comme  des  animaux  ;  on  les  décom- 
pose, on  ne  les  recompose  pas.  On  ne  recompose 
même  pas  leurs  parties  les  moins  importantes  : 
ce  qui  prouve  qu'il  entre  dans  leur  formation 
quelque  élément  inconnu,  ou  -qu'elle  dépend  de 
certains  procédés  de  la  nature ,  que  l'observation 
n'a  pu  saisir,  et  que  surtout  l'art  ne  saurait  imiter. 

Un  tableau  qui  nous  représente  la  forme ,  la 
couleur ,  la  situation  d'un  organe ,  ses  rapports 
tle  voisinage  ou  d'éloignement ,  de  ressemblance 
ou  de   différence  avec    d'autres   parties  ;    ce    ta- 
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bleau,  dis-je ,  est  le  produit  d'une  analyse  de  des- 
cription. Vous  indiquez  la  place  d'un  muscle  ; 
vous  déterminez  sou  volume  et  l'étendue  de  l'es- 
pace qu'il  occupe,  la  direction  de  ses  faisceaux, 
les  attaches  de  ses  extrémités  tendineuses  :  vous 
dépeignez  la  structure  du  cœur,  et  vous  suivez 
dans  leurs  cours  les  vaisseaux  dont  il  est  le  cen- 
tre :  vous  montrez  le  cerveau ,  la  moelle  allongée , 
la  moelle  épinière  ;  et  de  là ,  comme  d'un  réser- 
voir commun ,  vous  faites  partir  tous  les  nerfs 
dont  vous  marquez  le  trajet,  jusqu'aux  parties 
où  leurs  innombrables  ramifications  vont  porter 
la  vie  et  le  sentiment;  c'est  encore  une  simple 
description  que  vous  faites  :  vous  ressemblez 
aussi  au  géographe,  qui  se  contente  de  peindre 
les  lieux  ,  sans  retracer  tous  les  changements 
physiques  qu'ils  peuvent  avoir  éprouvés  dans  le 
cours  des  âges,  sans  rappeler  les  événements  po- 
litiques dont  le  pays  peut  avoir  été  le  théâtre, 
et  les  révolutions  successives  qui  peuvent  avoir 
agité  ses  habitants. 

Mais  si  vous  entrez  dans  l'exposé  des  fonctions 
de  ce  même  organe  ;  si  vous  cherchez  à  déter- 
miner les  mouvements  que  ce  même  muscle  exé- 
cute ,  ou  ceux  auxquels  il  contribue  :  c'est  alors 
une  analyse  historique  que  vous  faites ,  ou  que 
vous  retracez;  c'est  de  ses  résultats  que  doit  être 
formé  votre  nouveau  tableau  :  comme  si  vous 
cherchez  à  reconnaître  quels  sont  les  corps  sim- 
ples et  déjà  connus,  qui  entrent  dans  la  compo- 
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sition  (le  la  partie  soumise  à  vos  recherches ,  vous 
ne  pouvez  parvenir  à  ce  but,  que  par  l'analyse 
chimique  ;  et  la  conclusion  à  laquelle  vous  êtes 
conduit  ne  peut  être  juste  ,  qu'autant  qu'elle 
sera  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire  des 
faits  constatés  et  représentés  par  l'analyse ,  et  que 
les  produits  de  ses  opérations  y  seront  exprimés 
sommairement. 

Une  bonne  analyse  historique  doit  parcourir 
avec  attention,  avec  scrupule,  la  chaîne  entière 
des  changements  que  subit,  ou  des  phénomènes 
que  présente  le  corps ,  ou  l'objet  de  l'examen  : 
elle  les  expose  dans  leur  ordre  de  succession  ; 
elle  les  peint  avec  tous  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent ;  elle  cherche  à  démêler  le  genre  ou  le 
degré  d'influence  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les 
autres  ;  elle  s'efforce  de  déterminer  quel  est  celui 
d'entre  eux,  auquel  ils  se  rapportent  tous,  et 
qu'on  peut  regarder,  ou  comme  leur  source,  ou 
comme  leur  lien  commun. 

Pour  faire  un  tableau  fidèle  des  fonctions  de 
l'estomac ,  il  faut  avoir  observé  d'abord ,  qu'il 
reçoit  les  aliments  dans  sa  cavité;  que  ces  ali- 
ments y  changent  de  nature  ;  c'est-à-dire ,  que 
lorsqu'ils  en  sortent  au  bout  d'un  temps  conve- 
nable ,  ils  manifestent  de  nouveaux  caractères , 
de  nouvelles  propriétés  :  ces  changements  portent 
le  nom  de  digestion  stomachique.  Cette  digestion 
est  donc  la  fonction  propre  de  l'estomac  :  et  si 
nous  avons  reconnu   les  conditions  nécessaires  à 
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son  exécution,  les  circonstances  qni  la  troublent 
ou  la  favorisent,  lagenl  on  les  agents  que  la  na- 
ture paraît  en  avoir  particulièrement  chargés  , 
nous  aurons  une  idée  d'autant  plus  exacte  des 
fonctions  de  cet  organe  ,  ([ue  l'observation  en 
aura  saisi  plus  fidèlement  tous  les  phénomènes 
principaux. 

Mais  quelque  obscurité  que  présente  l'étude 
do  cette  suite  de  mouvements  dont  la  vie  des 
êtres  animés  se  compose,  celle  des  changements 
que  détermine  dans  eux  la  maladie,  n'est  pas 
moins  obscure,  difficile,  hasardeuse  :  et  comme 
les  erreurs  dans  lesquelles  on  peut  tomber  rela- 
tivement à  leur  cause  ,  c'est-à-dire,  au  phénomène 
principal  dont  dépendent  tous  les  autres ,  ou 
qui  les  modifie  par  son  influence;  comme,  dis- 
je ,  ces  erreurs  ne  demeurent  presque  jamais  ren- 
fermées dans  la  théorie ,  mais  qu'en  fournissant 
de  fausses  vues  pour  les  traitements,  elles  por- 
tent dans  la  pratique  les  désordres  les  plus  dan- 
gereux :  elles  sont  bien  plus  graves,  sans  doute  , 
que  celles  qni  se  rapportent  aux  fonctions  organi- 
ques; ces  dernières  se  bornant,  pour  l'ordinaire, 
à  donner  de  ridicules  explications,  ou  du  moins, 
les  indications  qu'on  s'est  permis  d'en  tirer  trop 
de  fois,  étant  en  général  plus  faciles  à  vérifier. 

F  j'analyse  historicpie  d'une  maladie  tloit  être 
faite  avec  la  plus  grande  exactitude  :  on  ne  sau- 
rait s'y  dépouiller  avec  troj)  de  soin,  de  toute 
prévention,  de  toute  vue  conjecturale,  de  tonte 
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idée  étrangère  aux  faits  eux-mêmes  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Il  faut  voir  ce  qui  est,  et  non  ce  qu'on 
imagine.  En  reproduisant  ce  tableau ,  il  faut 
peindre  ce  qu'on  a  vu ,  sans  mêler  dans  le  corps 
même  du  récit  aucune  des  conséquences  ou 
des  présomptions  qu'on  a  cru  pouvoir  en  dé- 
duire :  et  plus  le  récit  sera  simple  et  fidèle,  plus 
Tordre,  l'intensité,  la  durée  et  les  autres  carac- 
tères des  phénomènes  y  seront  retracés  avec  at- 
tention ;  plus  aussi  l'analyse  sera  parfaite  ,  plus 
seront  solides  et  purs  les  résultats  ou  les  induc- 
tions qu'elle  pourra  fournir,  soit  directement  et 
par  elle  -  même ,  soit  indirectement  et  dans  sa 
comparaison  avec  d'autres  analyses  tracées  sur  le 
même  modèle. 

Telles  sont,  en  effet,  ces  admirables  histoires 
de  maladies  individuelles  que  nous  a  laissées  Hip- 
pocrate ,  et  que  les  anciens  appelaient  ,  avec 
raison ,  la  plus  chaste  contemplation  de  la  na- 
ture. Aussi ,  de  ces  tableaux  particuliers  si  vrais , 
et  dont  toutes  les  circonstances  se  rétracent  si 
nettement  aux  yeux  du  lecteur,  le  génie  d'Hip- 
pocrate  n'a  pas  eu  de  peine  à  tirer  ces  généralités 
si  vastes  et  si  belles  sur  l'influence  des  saisons. 
sur  les  variations  de  l'atmosphère ,  sur  leurs  ef- 
fets ,  sur  les  différentes  constitutions  épidémi- 
ques,  enfin  sur  certaines  lois  qui  règlent  le  cours 
des  maladies  particulières ,  toutes  rangées  sous 
des  genres ,  ou  sous  des  espèces  ;  comme  nous 
observons  certains  caractères  extérieurs ,  ou  cer- 
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tailles  suites  de  phénomènes  constants,  dans  les 
différentes  esj)èces  d'animaux  et  de  végétaux. 
Telles  sont  encore  quelques  histoires  de  maladies, 
tracées  par  les  modernes  avec  moins  de  perfec- 
tion, selon  moi,  quant  à  leur  exactitude,  et 
surtout  quant  à  cette  manière  de  saisir,  dans  la 
nature ,  les  traits  tout  à  la  fois  les  plus  caracté- 
ristiques et  les  plus  fins;  mais  dont  la  lecture  est 
cependant  plus  instructive,  sous  quelques  rap- 
ports, à  cause  des  savants  détails  de  traitements 
qu'elles  contiennent.  Reconnaissons,  au  reste  (et 
personne  ne  peut  le  contester),  que  celles  de 
ces  histoires ,  où  les  élèves  puisent  la  plus  solide 
instruction,  sont  celles-là  même  dont  les  auteurs 
se  sont  le  plus  rapprochés  de  la  méthode  d'Hip- 
pocrate  ,  dans  l'exacte  et  fidèle  peinture  des 
phénomènes  observés  :  et  pour  peu  qu'on  joigne 
à  l'habitude  de  voir  des  malades,  celle  de  lire 
avec  réflexion ,  on  reconnaît  bientôt  que  les  ta- 
bleaux de  la  nature  ne  sont  pas  toujours,  à  beau- 
coup près,  tels  que  l'imagination  les  arrange; 
qu'il  faut  se  défier  de  ceux  dont  l'ordonnance 
paraît  d'abord  si  régulière,  et  que  ceux  dont 
l'exactitude  et  la  fidélité  peuvent  le  moins  être 
révoquées  en  doute,  offrent  tous  certaines  lacu- 
nes dans  renchaîriement  des  objets  ou  des  phé- 
nomènes; qu'enfin,  peut-être  n'en  est-il  aucun 
dont  l'harmonie,  suivant  la  manière  de  voir  propre 
a  l'esprit  humain,  ne  soil  troublée  par  quelque 
irréi<ulaiité. 
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L'analyse  chimique  peut  s'appliquer  à  tous  les 
corps  de  la  nature.  Quels  que  soient  leurs  ca- 
ractères et  leurs  propriétés,  sous  quelque  point 
(le  vue  qu'on  les  considère  d'ailleurs ,  oji  peut 
vouloir  connaître  les  éléments  dont  la  combi- 
naison plus  ou  moins  intime  les  a  formés.  Quand 
cette  analyse,  après  avoir  décomposé  un  corps, 
peut  le  recomposer  de  toutes  pièces,  en  réunis- 
sant ses  produits ,  et  les  plaçant  dans  des  cir- 
constances favorables  à  sa  recomposition,  nous 
pouvons  affirmer  que  l'analyse  est  complète  : 
nous  savons  quels  sont  les  corps  non  décomposés 
jusqu'à  ce  jour,  dont  lui-même  est  une  combi- 
naison. La  vive  lumière  que  ce  puissant  instru- 
ment, manié  d'une  manière  si  sûre  et  si  délicate 
par  les  chimistes  français ,  a  déjà  jetée  sur  les 
opérations  de  la  nature,  et  celle  plus  brillante 
encore,  que  tout  semble  promettre'dans  un  ave- 
nir peu  éloigné ,  seront  plus  redoutables  pour  les 
charlatans,  que  toutes  les  discussions  des  pen- 
seurs, et  toutes  les  plaisanteries  des  observateurs 
malins. 

Mais  l'analyse  chimique  n'arrive  pas  toujours 
jusqu'à  ce  dernier  degré  de  démonstration.  Sou- 
vent après  avoir  opéré  la  décomposition  d'un 
corps,  quelque  soin  qu'elle  prenne  d'en  recueillir 
et  d'en  observer  tous  les  produits,  elle  fait  de 
vains  efforts  pour  le  recomposer  :  ce  qui  n'a  pas 
lieu  seulement  quand  elle  opère  sur  des  êtres 
organiques   et   sur  des   substances   animales    ou 
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végétales;  mais  ce  qu'on  observe  également  quand 
elle  opère  sur  des  corps  ou  sur  des  matières  aux- 
quelles la  vie  n'a  pas  imprimé  ses  caractères  par- 
ticuliers. Dans  ces  diverses  circonstances  moins 
favorables,  les  conclusions  de  l'analyse  n'ont  pour 
appui  que  des  probabilités  plus  ou  moins  fortes; 
et  quoique,  dans  plusieurs  cas,  ces  probabilités 
puissent  équivaloir,  pour  ainsi  dire,  à  la  cer- 
titude, il  faut,  dans  la  plupart  des  autres,  que 
le  temps  et  des  expériences  multipliées  aient 
confirmé  la  solidité  des  inductions.  Ceci  est  vrai, 
surtout  lorsque  ces  inductions  s'appliquent  aux 
phénomènes  de  la  vie  dans  tous  ses  degrés ,  et 
qu'elles  suggèrent  l'emploi  de  certains  moyens 
pour  agir  sur  les  corps  ou  sur  les  organes  vivants. 

L'analyse  de  décomposition  et  de  recompo- 
sition est  souvent  dirigée  par  l'analyse  de  des- 
cription, ou  du  moins  elle  lui  emprunte  souvent 
ses  matériaux.  Elle  peut  être  éclairée  et  mise  sur 
la  voie  de  nouvelles  découvertes,  par  l'analyse 
historique;  mais,  à  son  tour,  elle  est  souvent 
un  guide  indispensable  pour  cette  dernière.  Elle 
offre  enfin  à  l'analyse  de  déduction,  des  points 
de  départ  mieux  déterminés,  et  des  objets  de 
raisonnement  qu'il  est  plus  facile  de  représenter 
par  des  signes  clairs,  simples  et  précis. 

L'analyse  de  déduction  peut  emprunter  les 
objets  sur  lesquels  elle  opère,  de  chacune  des 
autres  espèces  d  analvse  :  elle-même,  de  son  côté, 
se  mêle  à  leurs  diverses  opérations.  Comme  elle 


DK     LA      WÉDECUVR.  ^/jS 

s'exerce  sur  les  idées,  ou  plutôt  sur  les  signes 
qui  les  représentent,  toutes  les  fois  que  ces  signes 
sont  bien  faits,  et  qu'elle  ne  tire  que  des  consé- 
quences théoriques,  elle  marche  avec  une  entière 
certitude;  et  cela  doit  être  nécessairement  :  car 
les  signes  des  idées  ne  représentent  que  celles 
qu'on  y  a  mises  ;  et  quand  ils  sont  exacts  et  ré- 
guliers, ils  les  retracent  clairement,  et  les  cir- 
conscrivent avec  précision. 

Cette  analyse  a  pour  but  de  découvrir  si  une 
idée  est  renfermée  dans  une  autre,  et  d'arriver, 
par  une  suite  de  transformations  ou  de  raison- 
nements, jusqu'à  des  conclusions,  dont  la  pre- 
mière idée  ou  sa  première  forme  ne  permettait 
pas  de  vérifier  la  certitude,  ou  que  même  elle  ne 
laissait  pas  soupçonner.  Les  idéologistes  compa- 
rent, avec  raison,  cette  suite  d'évolutions  des 
idées,  au  jeu  des  petites  boîtes  renfermées  les 
unes  dans  les  autres,  et  le  premier  anneau  des 
raisonnements,  à  la  boîte  principale  qui  les  ren- 
ferme toutes.  Ouvrez  celle-là,  vous  en  tirez  la 
seconde;  de  la  seconde,  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  la  petitesse  des  dernières 
ne  permette  plus  de  les  bien  saisir.  Condiliac 
s'était  déjà  servi  de  la  même  comparaison;  ce 
qui  prouve  qu'en  regardant  l'analyse  comme  une 
seule  et  même  méthode  ,  il  se  la  peignait  sous 
diverses  images,  suivant  les  objets  auxquels  elle 
s'applique,  ou  suivant  les  points  de  vue  par  les- 
quels on  se  propose  de  les  considérer. 

iG. 
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Nous  venons  de  dire  que  l'analyse  de  déduc- 
tion, quand  son  lan«;age  est  exact  et  régulier,  et 
qu'elle  ne  sort  point  de  la  théorie,  peut  marcher 
par  des  routes  partaitement  sûres,  et  donner  une 
certitude  entière  à  ses  conclusions.  Au  reste,  cette 
certitude  n'est  relative  qu'à  l'acception  convenue 
de  l'idée  première  qui  sert  de  point  de  départ, 
ou  des  signes  qui  la  représentent,  et  qui  forment 
le  premier  anneau  des  raisonnements  :  car  si  le 
sujet  de  cette  idée  s'y  trouve  incomplètement  ou 
vaguement  représenté,  la  suite  des  raisonnements 
peut  être  parfaite ,  et  les  conclusions  très-illu- 
soires par  rapport  à  lui.  Voilà  pourquoi  les  ana- 
lyses de  déduction  qui  s'exercent  sur  des  quan- 
tités ou  sur  des  grandeurs  toujours  susceptibles 
cfêtre  réduites  en  quantités ,  sont  absolument 
exemptes  d'erreurs.  Les  signes  qu'elles  emploient 
ont  une  précision  telle ,  que  toute  confusion  de 
termes  y  devient  impossible.  Les  idées  que  ces 
signes  représentent  se  rapportent  à  des  objets 
simples,  qui  n'offrent  qu'un  seul  point  de  vue; 
et  par  conséquent ,  il  faut  s'en  faire  un  tableau 
juste,  ou  ne  s'en  point  faire  du  tout.  Enfin,  les 
objets  de  ces  idées  sont  uniquement  l'ouvrage  de 
l'esprit;  et -ils  se  confondent  avec  les  idées,  et 
avec  les  signes  qui  les  retracent  et  qui  fixent 
leurs  rapports.  Quand  on  peut  circonscrire  avec 
la  même  exactitude  les  autres  objets  de  nos  re- 
cherches, et  donner  au  langage  employé  dans 
cette  élude,  ou  dans  l'exposition  des  idées  qu'elle 
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a  fournies,  le  même  degré  de  précision  et  de 
clarté,  la  certitude  des  conclusions  est  la  même 
que  dans  les  analyses  qui  portent  sm'  les  pro- 
priétés des  nombres,  ou  des  grandeurs. 

Mais  par  la  nature  même  de  notre  intelligence, 
par  celle  de  nos  besoins  et  des  rapports  que  notre 
manière  de  sentir  établit  entre  nous  et  les  choses 
extérieures ,  cette  entière  certitude  ne  peut  exis- 
ter pour  nous,  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
que  relativement  aux  vues  de  pure  théorie.  Du 
moment  qu'on  entre  dans  les  applications  pra- 
tiques, on  ne  se  dirige  plus  que  d'après  certaines 
conjectures,  fondées  sur  des  motifs  plus  ou  moins 
solides;  on  ne  fait  que  des  calculs  de  probabi- 
lités. 

Les  calculs  de  probabilités  sont  en  général ,  de 
deux  espèces  différentes.  Tantôt  la  vérité  flotte 
entre  deux  limites  connues  ;  elle  peut  être  placée 
à  tous  les  points  de  l'intervalle  qui  sépare  ces 
limites  :  mais  elle  s'y  trouve  nécessairement  ren- 
fermée ,•  et  l'on  peut  souvent  se  rapprocher 
encore  d'elle,  par  certaines  méthodes  qui  res- 
serrent de  plus  en  plus  le  champ  de  l'incerti- 
tude, quoique,  d'ailleurs,  il  soit  alors  impossible 
d'arriver  à  des  résultats  entièrement  précis.  Tan- 
tôt le  calcul  rassemble  en  faveur  d'une  opinion, 
ou  d'une  conclusion ,  des  motifs  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  graves j  et  l'on  est  plus 
ou  moins  fondé,  d'après  leur  évaluation  rigou- 
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reuse,  à  croire  que  cette  conclusion,  ou  cette 
opinion  est  la  vérité. 

Lorsqn'Archimède,  voulant  déterminer  le  ra[)- 
port  du  diamètre  du  cercle  à  sa  circonférence, 
donna  la  raison  de  sept  à  vingt-deux,  il  savait 
bien  lui-même  que  cette  raison  n'était  qu'appro- 
chée. Métius,  en  donnant  celle  de  cent  treize  à 
trois  cent  cinquante-cinq,  a  diminué  considéra- 
blement encore  l'intervalle  dans  lequel  la  propor- 
tion flottait  incertaine.  Enfin ,  Wolff  et  Rudolpbe 
de  Ceulen  se  sont  rapprochés  encore  du  terme 
rigoureux,  et  d'autres  pourront  s'en  rapprocher 
davantage,  sans  que  personne  l'atteigne  jamais. 
Voilà  un  exemple  de  la  première  espèce  de  calcul. 

En  voici  un  de  la  seconde.  Nous  n'avons  point 
de  certitude  de  démonstration  que  le  soleil  se  lè- 
vera demain,  et  que  la  nuit  prochaine  sera  comme 
les  précédentes,  remplacée  par  le  jour  :  cepen- 
dant personne  ne  peut  avoir  de  doute  à  cet  égard; 
nous  attendons  le  jour  de  demain  avec  une  cer- 
titude si  complète,  que  tous  les  arrangements  de 
la  vie  se  règlent  d'après  cette  attente.  Sur  quoi 
se  fonde  cette  certitude,  si  ferme  dans  notre  es- 
prit? N'est-ce  pas  uniquement  sur  l'expérience? 
sur  cette  multitude  de  faits  qui  nous  attestent 
qu'un  certain  ordre  règne  dans  le  cours  des  as- 
tres, et  que  les  phénomènes  qu'il  a  si  long-temps 
reproduits  dans  le  passé,  ne  peuvent  manquer 
de  se  reproduire  encore  à  l'avenir?  Chaque  an- 
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née,  chaque  mois,  chaque  jour  nouveau  ajoute 
à  cette  certitude  de  probabilité.  Sans  doute , 
l'homme  qui  verrait  le  soleil  se  lever  pour  la 
première  fois,  s'il  n'avait  d'ailleurs  aucune  no- 
tion particulière  de  la  marche  de  cet  astre,  aurait 
bien  peu  de  raisons  de  penser  qu'il  va  s'élever 
jusqu'au  haut  des  cieux  ;  et  lorsqu'il  le  verrait  le 
soir  disparaître  dans  les  mers,  il  n'en  aurait  pas 
davantage  d'attendre  son  retour  pour  le  lende- 
main. Mais  quand  l'expérience  des  siècles  nous 
a  prouvé  que  cet  ordre  est  constant  ;  quand  tous 
les  monuments  et  tous  les  récits  nous  attestent 
qu'il  n'a  jamais  été  troublé,  nous  ne  formons 
plus  aucun  doute  sur  sa  continuation  future  :  et 
plus  les  faits  qui  forment  les  preuves  de  cet 
ordre  se  multiplient;  plus  aussi  l'expérience  a 
de  poids,  plus  les  conclusions  qui  s'en  déduisent 
acquièrent  de  certitude  à  nos  yeux. 

Le  premier  de  ces  calculs  porte  sur  des  objets 
très-simples;  les  données  en  sont  fixes  et  pré- 
cises :  il  appartient  à  la  pure  théorie.  Le  second 
porte  sur  un  événement  facile  à  observer,  envi- 
ronné d'un  petit  nombre  de  circonstances  peu 
variables,  et  relativement  auquel  les  conclusions 
ne  présentent  aucune  ambiguité  dans  leurs  mo- 
tifs. Mais  souvent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'appli- 
cations pratiques,  les  données  du  calcul  sont 
très-multiplées ,  ou  très-mobiles.  On  a  beaucoup 
de  peine  à  les  rassembler  toutes,  à  les  fixer;  c'est 
à- dire,  à  les  exprimer  en  valeurs  fixes  :  on  a  prin- 
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fipaloinent  beaucon|)  de  peine  à  s'assurer  qu'on 
a  véritablement  rempli  cette  condition  ;  et  l'in- 
tervalle qui  peut  nous  séparer  de  la  vérité  de- 
vient alors  plus  considérable,  ou  la  probabilité 
que  nous  l'avons  saisie  devient  plus  faible. 

Prenons  des  exemples  dans  la  médecine  elle- 
même  :  prenons-les  dans  sa  partie  pratique,  où 
les  objets  sont  à  la  fois  plus  multipliés  et  plus 
variables;  où,  par  conséquent,  l'on  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  à  recueillir  et  à  détermi- 
ner avec  précision  les  différentes  données  du 
calcul. 

Quand  on  observa,  pour  la  première  fois,  qu.e 
le  quin{juina  guérissait  la  fièvre  intermittente,  cet 
effet  bien  constaté  sur  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus fut  sans  doute  un  trait  de  lumière  ;  et  l'on 
eut  des  raisons  de  penser  que  la  médecine  venait 
de  faire  une  utile  acquisition.  Mais,  dans  chaque 
cas  nouveau  qui  paraissait  en  indiquer  l'usage, 
un  médecin  prudent  avait  à  peser  bien  des  cir- 
constances qui  pouvaient  le  contrc-indiquer,  ou 
dont  l'influence  pouvait  du  moins  modifier  beau- 
coup son  action.  L'âge,  le  temj)érament,  les  dis- 
[)ositions  antérieures  des  malades ,  la  saison  de 
l'année,  le  caractère  île  la  constitution  régnante, 
rendaient  plus  incertains  les  motifs  d'après  les- 
quels on  se  déterminait  à  donner  ce  remède,  et 
l'espoir  ([u'on  pouvait  établir  sur  sa  puissante  el- 
licacité.  11  a  fallu  des  observations  et  <les  exemples 
sans  noiiijjre,  puiu'  reconnaître  avec  inie  suflisaiile 
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certitude,  dans  quelles  circonstances  il  est  con- 
stannnent  utile;  dans  quelles  autres  circonstances 
il  peut  être  nuisible;  quelles  sont  les  combinaisons 
avec  d'autres  remèdes,  ou  les  modifications  que 
son  usage  demande  quelquefois:  et,  quand  toutes 
ces  questions  sont  éclaircies,  toutes  ces  difficul- 
tés résolues,  l'emploi  du  quinquina,  dans  chaque 
cas  particulier,  doit  être  dirigé  par  un  calcul  sa- 
vant et  rapide  ;  ce  calcul  doit  retracer  à  l'esprit 
tous  les  résultats  importants  des  observations  et 
des  essais  antérieurs,  et  de  leur  comparaison  avec 
toutes  le^  circonstances  que  présente  l'état  du 
malade  tirer  la  juste  indication  du  remède,  et  la 
méthode  de  son  application. 

L'ipécacuanha  fait  vomir,  et  le  jalap  purge.  Ou 
a  d'autant  plus  de  raison  de  leur  attribuer  cette 
vertu,  qu'on  a  plus  souvent  eu  l'occasion  d'en 
observer  les  effets  ;  et  l'on  a  d'autant  moins  de 
motifs  de  douter  que  l'un  purge  et  que  l'autre 
fasse  vomir,  dans  les  cas  nouveaux  où  l'on  en  fait 
usage,  que  ces  cas  offrent  moins  de  particulari- 
tés ,  analogues  ou  semblables  à  celles  qui ,  d'après 
un  certain  nombre  d'exemples  antérieurs  bien 
constatés,  doivent  être  reconnues  comme  capables 
d'empêcher  l'action  de  ces  deux  remèdes. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  dose  de  ceux 
qui  se  trouvent  indiqués  par  le  caractère  de  la 
maladie  ;  quand  il  s'agit ,  par  exemple ,  de  déter- 
miner la  quantité  de  sang  qu'il  convient  de  tirer 
dans  une  affection  inflanjmatoire ,  l'âge,  le  tem- 
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pérament,  les  forces  du  malade,  le  siège  ou  le 
degré  de  l'inflamniatioii ,  la  saison  de  l'année,  la 
tendance  générale  des  maladies  qui  régnent  en 
même  temps,  à  se  terminer  par  tel  ou  tel  genre 
de  crise  ;  toutes  ces  circonstances ,  pesées  et  com- 
parées, doivent  donner  pour  résultat,  cette  quan- 
tité cherchée,  à  laquelle  on  n'arrive  pourtant 
encore  que  par  approximation.  Quand  il  s'agit  de 
fixer  la  dose  d'un  vomitif  ou  d'un  purgatif,  c'est 
entre  deux  limites  extrêmes,  en  plus  et  en  moins, 
que  cette  dose  doit  se  trouver.  La  limite  en  moins 
exprimera  le  terme,  au-dessous  duquel  le  remède 
n'a  point  d'action  ;  et  la  limite  en  plus ,  celui 
passé  lequel  on  ne  l'a  jamais  employé  sans  incon- 
vénient. Dans  cette  latitude,  est  nécessairement 
le  terme  cherché;  et  l'on  s'en  rapprochera  d'au- 
tant plus,  que  toutes  les  causes  particulières  qui 
peuvent  les  faire  varier  dans  le  cas  actuel ,  auront 
été  évaluées  avec  plus  de  soin  et  de  rigueur. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  de  ces 
questions  importantes  :  j'indique  des  principes 
généraux;  je  n'ai  point  en  vue  de  tracer  une  mé- 
thode complète  pour  l'étude  de  la  médecine.  Ce 
sujet  serait  digne,  sans  doute,  des  méditations  de 
nos  plus  grands  maîtres  :  mais  personne  ne  peut  le 
traiter  en  passant  et  comme  par  occasion.  Surtout 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  l'avoir  embrassé, 
ou  même  avoir  compris  toute  son  importance  et 
son  étendue,  quand  on  donne,  pour  cette  mé- 
thode, un   catalogue  raisonné  de   livres,  comme 
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celui  que  uous  devons  à  l'érudition  de  Boerhaave, 
et  de  son  continuateur  Haller. 

§XV. 
Enseignement  analytique  de  la  Médecine. 

Sans  doute,  les  vues  d'après  lesquelles  la  mé- 
decine doit  être  réformée,  sont  les  mêmes  qui 
doivent  diriger  son  enseignement  :  elles  seules  peu- 
vent fournir  un  bon  plan  d'écoles  et  un  bon  sys- 
tème de  leçons  dans  chaque  partie.  Un  des  points 
les  plus  importants  est  de  présenter  toujours,  aux 
élèves,  les  objets  dans  l'ordre  le  plus  naturel; 
c'est-à-dire ,  de  commencer  par  les  premiers  con- 
nus, ou  par  les  plus  faciles  à  connaître,  et  de  ne 
passer  que  successivement  et  graduellement,  par 
leur  secours,  à  ceux  qui  demandent  une  obser- 
vation plus  profonde,  des  sens  plus  exercés,  ou 
même  quelquefois  de  nouveaux  instruments.  Il 
faut  s'attacher  à  développer  les  idées  dans  l'ordre 
de  leur  génération  :  or,  cet  ordre  est  le  même  que 
celui  dans  lequel  les  objets  en  masse,  et  leur  par- 
ties en  détail,  se  présentent  à  nous.  Il  faut  sur- 
tout ,  après  avoir  saisi  la  chaîne  qui  les  lie ,  la 
parcourir  depuis  le  premier  anneau  jusqu'au  der- 
nier, en  évitant  de  franchir  tout  intermédiaire 
que  l'esprit  ne  supplée  pas  aussitôt,  et,  pour 
ainsi  dire,  nécessairement. 

Comme  la  véritable  instruction  des  jeunes  mé- 
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ilccins  est  celle  qu'ils  reroivent,  non  dans  les 
livres,  mais  au  lit  des  malades;  non  dans  une 
lioide  école,  mais  en  présence  de  la  nature  elle- 
même,  c'est-à-dire  à  l'aspect  des  divers  sujets  de 
leurs  travaux  :  la  grande  influence  du  maître  est 
tout  entière  dans  la  méthode  d'observation  qu'il 
leur  trace,  dans  la  manière  dont  il  considère  lui- 
même  les  sujets  avec  eux,  dont  il  leur  fait  inter- 
roger la  nature ,  dont  il  dirige  leur  attention  et 
leurs  essais.  Du  haut  d'une  chaire,  le  professeur 
développe  souvent  en  vain ,  dans  les  meilleurs 
termes,  les  plus  intéressantes  vérités  :  l'esprit  des 
auditeurs,  engourdi  dans  une  attention  passive, 
lien  garde  que  des  traces  légères.  Mais  celles 
(ju'ils  ont  cherchées  eux-mêmes  sous  sa  direc- 
tion ,  qu'ils  ont  trouvées  et  reconnues  par  une  suite 
de  combinaisons  actives ,  resteront  éternellement 
dans  leur  mémoire.  Par  ce  moyen,  les  connais- 
sances ne  sont  pas  seulement  plus  nettes  et  plus 
solides  ;  elles  ont  aussi  quelque  chose  de  plus  ori- 
ginal ,  de  plus  analogue  à  la  tournure  particulière 
de  chaque  intlividu  :  et  l'habitude  de  les  tirer  tou- 
jours tles  objets  eux-mêmes,  dégoûte  l'esprit  de 
toute  autre  manière  de  les  acquérir. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  faille  pousser  jus- 
qu'à la  pédanterie  la  pratique  de  cette  méthode  : 
elle  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  former  nos 
idées;  mais  elle  n'est  pas  la  seule.  Assez  souvent, 
nous  recevons  les  impressions  au  hasard  ;  les  idées 
épar.ses  qui  en  résultent  vont  se  loger  confusément 
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dans  la  mémoire  :  elles  y  sommeillent,  jusqu'à  ce 
que  des  sensations  analogues  viennent  les  réveil- 
ler, se  combiner  avec  elles,  et  que  les  unes  et  les 
autres  s'enchaînent  dans  des  ensembles  plus  ou 
moins  généraux,  plus  ou  moins  réguliers.  C'est 
alors  que  commence  le  travail  ultérieur,  qui  sou- 
met à  l'examen  cette  classification,  quelquefois 
entièrement  fortuite  d'abord;  et  c'est  alors  seule- 
ment que  les  bons  esprits,  en  évaluant  avec  ri- 
gueur chacune  de  leurs  idées ,  déterminent  leur 
ordre  naturel ,  la  place  que  cet  ordre  leur  assigne , 
et  finissent  par  les  rattacher  toutes  à  quelques 
principes  généraux  qui  leur  servent  de  point 
d'appui. 

Si  d'ailleurs  dans  l'enseignement  on  commence 
le  plus  souvent  avec  fruit  par  les  données,  pour 
passer  graduellement  aux  résultats  ;  quelquefois 
aussi  il  convient  d'énoncer  d'abord  les  résultats, 
et  de  les  appuyer  par  l'indication  des  principales 
données,  sauf  à  revenir  sur  ces  dernières,  pour  les 
exposer  en  détail ,  quand  il  sera  nécessaire  de  dé- 
montrer plus  méthodiquement  la  proposition.  Car, 
indépendamment  de  la  perte  de  temps  inévitable 
qu'entraîne  la  méthode  des  inventeurs,  appliquée 
rigoureusement  et  sans  exception  à  tous  les  cas , 
perte  importante  sous  plusieurs  rapports,  et  qui 
n'est  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  compensée 
par  des  avantages  certains  ;  il  arrive  souvent  en- 
core que  les  leçons  prennent  un  caractère  trivial 
et  peut-être  rebutant,  par  l'uniformité,  et  (faut- 
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il  le  (lire?)  par  la  facilité  înrnir  des  procédés.  L'at- 
leiilioii  (le  l'élève  (|iraiiciin  trait  piquant,  aucune 
difticullé  ne  ranime,  languit  et  s'éteint  par  les 
moyens  mêmes  qui  devaient  en  faciliter  l'exercice 
et  les  opérations  :  au  lieu  que  le  professeur  qui 
se  permet  quelquefois  de  présenter  tout-à-coup 
des  idées  inattendues ,  et  frappantes  par  leur 
grandeur ,  ou  par  leur  nouveauté  ;  qui  fait  de 
temps  en  temps  disparaître  quelques  intermé- 
diaires, pour  exciter  l'intérêt  et  piquer  la  cu- 
riosité des  élèves ,  et  qui  tour  à  tour ,  suivant  le 
caractère  des  objets,  passe  de  l'analyse  à  la  syn- 
thèse, de  la  synthèse  à  l'analyse,  en  rectifiant  tou- 
jours, pour  peu  qu'il. reste  quelque  doute,  les 
indications  plus  hardies  de  celle  -  là ,  par  les 
formes  plus  régulières  et  plus  sûres  de  celles-ci, 
ce  professeur  tient  l'esprit  des  élèves  dans  une 
activité  plus  réelle  et  plus  constante,  donne  plus 
(l'essor  à  leur  pensée,  sans  risquer  de  lui  faire 
prendre  une  fausse  route  :  et  peut-être  sa  mé- 
thode est-elle  aussi  mieux  appropriée  à  la  nature 
et  à  la  manière  de  procéder  de  l'esprit  humain. 
Ce  ne  sont  point,  ce  me  semble,  comme  on  l'a 
cru  trop  généralement,  des  défauts  de  style  qui 
ont  empêché  les  ouvrages  de  Condillac  d'obtenir, 
dès  leur  première  apparition,  tout  le  succès  (pi'ils 
méritent;  ses  ouvrages  sont  toujours  écrits  avec 
pureté,  souvent  avec  beaucoup  d'él('*gance,  quel- 
(juefois  même  d'une  manière  assez  animée  et  pres- 
(jue   brillante   :    mais   la   raison   si   lumineuse    de 
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cet  excellent  analyste  ne  prépare  et  ne  réserve  au 
lecteur  ni  surprises,  ni  difficultés;  chaque  para- 
graphe annonce  le  suivant,  et  la  première  phrase 
indique  les  autres.  La  peine  du  lecteur  est  telle- 
ment ménagée,  qu'il  finit  par  n'en  prendre  plus 
aucune;  et  l'on  a  si  bien  pensé  pour  lui,  qu'il  ne 
pense  bientôt  plus  guère  lui-même. 

Ces  réflexions  ne  sont  peut-être  pas  déplacées, 
dans  un  moment  où  tous  les  amis  des  lumières 
célèbrent  de  concert,  avec  tant  de  raison,  l'excel- 
lence et  la  grande  utilité  de  la  méthode  analyti- 
que ;  où  tous  ceux  qui  s'occupent  du  progrès  des 
sciences  et  de  celui  de  leur  enseignement,  la  re- 
gardent comme  le  seul  flambeau  qui  puisse  gui- 
der sûrement  l'esprit  humain,  et  le  faire  sortir 
pour  toujours  du  chaos  des  opinions  hypothé- 
tiques; comme  la  seule  manière,  soit  de  cultiver, 
soit  d'employer  nos  facultés  intellectuelles,  qui 
puisse  introduire  les  habitudes  du  bon  sens,  non- 
seulement  dans  tous  les  travaux  des  savants  et  des 
penseurs ,  mais  encore  dans  tous  ceux  des  artisans 
et  des  manouvriers,  dans  toutes  les  idées,  dans 
tous  les  penchants ,  dans  tous  les  actes  de  l'homme 
social.  Je  partage  entièrement  cette  opinion  et 
ces  belles  espérances.  Mais  la  vraie  méthode  ana- 
lytique marche  par  toutes  les  routes  qui  peuvent 
conduire  à  la  vérité.  La  plus  sûre  pour  chaque 
circonstance  est  celle  qu'elle  préfère.  Souvent  elle 
rassemble  soigneusement  les  données ,  pour  en 
tirer  les  résultats:  plus  rarement,   elle  saisit  ces 


résultais,  bien  sure  que  h's  données  viendront  se 
ran^'cr  d'elles-mêmes  autour  d'eux.  L'une  et  l'autre 
voie  lui  sont  familières;  et  le  plus  souvent  elle  pro- 
cède par  toutes  les  deux  à  la  fois.  Les  personnes 
qui  jienseraient  qu'elle  doit  toujours  suivre  la 
route  des  inventeurs,  ne  l'entendraient  qu'à  demi: 
à  force  de  vouloir  fixer  le  génie,  ou  régler  son 
essor,  elles  finiraient  par  l'engourdir  et  le  glacer. 
Je  termine  ici  l'exposition  de  ces  vues  géné- 
rales, qui  sans  doute,  je  le  répète,  demanderaient 
encore  beaucoup  de  développements  :  mais  l'é- 
tendue et  l'importance  de  la  matière  m'ont  en- 
traîné déjà  beaucoup  au-delà  du  terme  que  je 
m'étais  fixé  ;  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  re- 
venir encore  sur  quelques  objets  particuliers  de 
l'enseignement  médical. 
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CHAPITRE   IV. 

Considérations  particulières  sur  diverses  branches 
de  Ici  Médecine. 

§  I'^ 

Anatomie. 

AvA^'T  Hippocrate,  l'anatomie  existait  à  peine. 
Galieii  prétend  que  les  Asclépiades ,  dans  la  fa- 
mille desquels  la  médecine  fut  long -temps  ren- 
fermée, enseignaient  à  leurs  élèves  la  structure 
du  corps  humain ,  par  la  voie  indirecte  des  dissec- 
tions d'animaux.  Les  leçons,  dit-il,  commençaient 
dès  le  plus  bas  âge;  et  l'habitude  en  rendait  les 
objets  si  familiers,  qu'il  était  inutile  de  consigner 
les  descriptions  dans  des  leçons  écrites.  Mais  cette 
opinion,  hasardée  comme  plusieurs  autres  du 
même  auteur,  est  formellement  démentie  par 
Chalcidius,  ancien  commentateur  de  Platon.  Chal- 
cidius  affirme  qu'Alcméon,  disciple  de P\-tha£^ore , 
fut  le  premier  qui  disséqua  des  animaux.  C'est 
donc  à  des  époques  très -postérieures,  qu'il  faut 
rapporter  l'usage  que  Galien  attribue  aux  pre- 
miers médecins  de  l'école  de  Cos. 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  Hippocrate,  phi- 
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sieurs  descriptions  des  organes  de  l'homme,  tracées 
vraisemblablement  d'après  ces  analogies  infidèles: 
mais  elles  prouvent  que  la  structure  des  animaux 
était  elle-même  alors  très-imparfaitement  connue  : 
pour  peu  qu'on  l'eut  étudiée  avec  quelque  atten- 
tion, elle  aurait  suffi  pour  dissiper  plusieurs  er- 
reurs £[rossières  que  le  père  de  la  médecine  paraît 
avoir  adoptées  avec  confiance.  Son  Traité  du  cœur 
est  assez  exact.  Les  admirateurs  enthousiastes  des 
anciens  pourraient  y  voir  une  espèce  de  pressen- 
timent de  la  circulation  :  mais  il  faut  avouer  que 
ce  erand  homme  était  bien  un  mauvais  anato- 
miste.  Les  seules  parties  dont  il  connût  assez 
exactement  la  structure,  étaient  les  os  :  on  peut 
toujours  se  procurer  facilement  des  squelettes 
humains. 

Les  plaies ,  ou  les  maladies  qui  mettaient  à  nu 
les  viscères ,  ou  d'autres  parties  cachées  dans  l'é- 
paisseur des  membres;  l'habitude  d'embaumer  les 
corps,  qui,  de  temps  immémorial,  régnait  en 
Egypte  ;  enfin  les  rencontres  fortuites  de  corps 
humains,  que  les  eaux  avaient  rejetés  sur  leurs 
rivages,  que  la  fuite  précipitée  d'une  armée 
vaincue  avait  laissés  sur  le  champ  de  bataille,  ou 
que  des  accidents  imprévus  avaient  livrés  aux 
bètes  sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie,  étaient 
les  seules  circonstances  qui  pussent  fournir  aux 
médecins  quelques  occasions  fugitives,  et  sou- 
vent périlleuses,  d'étudier  la  véritable  anatomie 
humaine.  Mais  le  préjugé  qui,  d'une  part,  atta- 
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chait  l'idée  de  sacrilège  à  l'examen  trop  curieux 
des  morts,  et,  de  l'autre,  celle  de  souillure  à  leur 
attouchement,  opposait  une  barrière  presque  in- 
vincible aux  progrès  de  cette  science.  Aristote 
dit  positivement  que ,  de  son  temps ,  on  n'avait 
point  encore  disséqué  de  cadavre  humain. 

C'est  à  l'époque  d'Hérophile  et  d'Erasistrate 
que  ce  scrupule  superstitieux  s'étant  déjà  consi- 
dérablement affaibli  par  les  lumières,  on  put 
étudier  l'organisation  de  l'homme  sur  l'homme 
même.  Le  préjugé  tint  plus  long -temps  chez  les 
Romains  :  ils  étaient  plus  ignorants.  Pline  dit  que 
la  loi  défendait  de  regarder  les  entrailles  hu- 
maines. Cependant  le  désir  de  leur  conservation 
fut  plus  fort  chez  les  empereurs  que  le  respect 
pour  l'opinion  publique.  Ils  permirent  souvent 
aux  médecins  de  disséquer  les  corps  des  crimi- 
nels ou  ceux  des  ennemis.  Sous  Marc-Aurèle, 
une  ordonnance  leur  livra  ceux  des  Allemands. 
Galien,  qui  rapporte  ce  fait,  avait  pu  disséquer 
plusieurs  de  ces  corps;  et  l'on  devrait  supposer 
qu'il  en  cherchait  les  occasions.  Cependant  il 
paraît  par  la  lecture  de  ses  descriptions  anatomi- 
ques,  qu'il  n'avait  fait  d'autres  dissections  que 
celles  de  différents  animaux,  et  surtout  d'un 
grand  nombre  de  singes,  qu'il  préférait  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  l'homme  :  et  quoique 
ses  livres  d'anatomie  soient  fort  étendus,  et 
pleins  de  bonnes  choses  pour  le  temps ,  on  a  lieu 
de  croire  qu'il  n'avait  point  vu  par  lui-même  sur 
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lies  cadavres  humains  les  objets  qu'il  décrit  avec 
le  plus  d'attention. 

T/anatomie  de  Galien  a  régné  despotiquement 
jusqu'au  temps  de  Vésale.  Ses  erreurs,  qu'il  était 
sans  doute  bien  plus  facile  de  constater  dans  cette 
partie ,  dont  tous  les  objets  sont  palpables  et  fixes , 
que  dans  ceux  de  médeeine-pratique,  qui  sont  très- 
multipliés,  très-délicats  et  très-changeants;  ses  er- 
reurs faisaient  foi  dans  toutes  les  écoles.  Personne 
n'osait  les  Combattre  ,  n'osait  même  paraître  soup- 
çonner qu'elles  fussent  des  erreurs.  Vésale,  fou- 
lant aux  pieds  cette  méprisable  idolâtrie ,  attaqua 
courageusement  Galien  et  ses  superstitieux  sec- 
tateurs. La  médecine  lui  dut,  en  grande  partie, 
la  marche  plus  hardie  et  plus  ferme  qu'elle  com- 
mença dès  lors  à  prendre,  et  qu'elle  a  toujours 
conservée  depuis ,  même  au  milieu  de  ses  écarts. 
Mais  c'est  à  l'anatomie  surtout  qu'il  a  rendu  des 
services  immortels  :  c'est  par  Theureuse  audace 
et  par  les  travaux  de  cet  homme  célèbre,  qu'elle 
se  débarrassa  de  ses  langes,  et  que  furent  pré- 
parées toutes  ces  belles  découvertes  qui  donnent 
maintenant  à  la  pratique  de  la  chirurgie  une  si 
grande  sûreté. 

'"  Depuis  ce  moment,  en  effet,  les  progrès  de 
l'anatomie  ont  été  continuels  et  rapides.  La  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang;  celle  de  ses 
variétés  dans  l'adulte  et  dans  le  foetus;  celle  des 
vaisseaux  du  chyle,  de  son  réservoir  et  du  con- 
duit   thorachique;    rnj)pareil     inconnu,    <lévoilé 
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dans  plusieurs  organes  par  les  injections  de 
Ruysclî  ;  la  structure  des  glandes  ;  la  marclie  et 
les  fonctions  des  vaisseaux  lymphatiques  entre- 
vues ;  les  recherches  physiologiques  et  patholo- 
giques sur  le  tissu  cellulaire;  les  brillantes,  mais 
trop  souvent  infidèles  expériences  sur  les  parties 
irritables  et  sensibles  ;  l'appareil  absorbant  et 
glandulaire  plus  exactement  décrit ,  et  ses  véri- 
tables fonctions  mieux  déterminées  :  tels  sont 
les  fruits  les  plus  importants  du  zèle  infatigable 
de  beaucoup  d'hommes  laborieux,  qui,  par  la 
suite  non  interrompue  de  leurs  travaux  ,  ont  main- 
tenant porté  l'anatomie  de  l'homme,  peut-être 
jusqu'au  dernier  degré  de  perfection. 

Cette  science,  en  tant  que  liée  à  l'enseigne- 
ment médical,  présente  différents  points  de  vue, 
sous  lesquels  elle  mérite  d'être  examinée,  i*'  Elle 
fait  partie  des  descriptions  physiques;  et  elle 
rentre  dans  l'histoire  naturelle  proprement  dite. 
1°  Comme  base  et  texte  des  explications  physio- 
logiques, elle  forme  une  branche  nécessaire  de 
la  physique  animale.  3°  Enfin ,  servant  de  guide 
à  l'art  de  guérir,  et  surtout  à  sa  partie  chirur- 
gicale, elle  paraît  maintenant  inséparable  de  la 
pratique ,  dont  elle  assure  souvent  le  succès. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  elle  appartient  à 
l'analyse  de  description  :  c'est  une  espèce  de  to- 
pographie curieuse ,  mais  inanimée.  Sous  le  se- 
cond, elle  prend  un  caractère  plus  intéressant;  et 
déjà  elle  se  rapproche  de  la  médecine  et  de  la 
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chirurj^^ie.  Sous  le  troisième,  elle  est  à  chaque  in- 
stant lire  aux  divers  objets  de  leurs  études;  elle 
s'associe  à  la  plupart  de  leurs  travaux  ,  quoiqu'elle 
n'y  joue  pas  toujours,  sans  doute,  le  rôle  essentiel 
qu'on  lui  attribue  ordinairement. 

L'anatomie,  considérée  comme  description, 
n'a ,  pour  ainsi  dire ,  point  de  bornes.  A  mesure 
que  les  objets  les  plus  frappants  sont  éclaircis, 
d'autres  moins  faciles  à  saisir  se  présentent;  de 
nouveaux  mondes  s'ouvrent  devant  nous;  et  les 
bornes  de  l'horizon  reculent  toujours ,  au  mo- 
ment que  nous  croyons  les  atteindre.  Cependant , 
pour  faire  encore  de  grandes  découvertes  en  ana- 
tomie,  il  faudrait  inventer  maintenant  des  in- 
struments plus  parfaits ,  ou  quelque  méthode 
qui,  semblable  à  celle  des  injections,  pût  grossir 
et  développer  les  parties  dont  la  structure  échappe 
à  nos  moyens  actuels.  Ainsi,  par  exemple,  la  fa- 
brique intime  du  cerveau  ne  paraît  guère  pou- 
voir être  démêlée  ni  par  le  scalpel ,  ni  par  nos 
microscopes  ordinaires,  ni  par  les  injections, 
telles,  du  moins,  qu'elles  se  pratiquent  encore 
aujourd'hui.  Mais  heureusement  cette  fine  ana- 
tomie  est  plutôt  un  objet  de  curiosité  physique , 
que  d'utilité  médicale.  Quoiqu'on  ne  doive  point 
la  bannir,  quoique  même  il  ne  soit  pas  impos- 
.sible  qu'on  en  retire  un  jour  quelque  avantage, 
elle  est  parfaitement  inutile  aujourd'hui;  et  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'on  pourrait  s'en  passer 
toujours. 
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L^anatomie  physiologique  est  plus  bornée  que 
celle  de  description  :  cependant  elle  l'est  encore 
moins  que  l'anatomie  thérapeutique.  I/explicatiou 
des  différentes  fonctions  vitales,  fondée  sur  la 
structure  même  des  organes  qui  les  exécutent,  a 
déjà  fait,  et  promet  de  faire  encore  des  progrès. 
Mais  c'est  moins  l'anatomie  proprement  dite, 
qu'une  suite  de  bonnes  observations  faites  sur  le 
vivant,  qui  nous  manque.  Nous  connaissons  très- 
bien  l'organisation  de  différentes  parties  dont  les 
usages  nous  sont  entièrement  inconnus.  Les  ex- 
périences à  faire  pour  en  suivre  l'action ,  sont  en 
général  difficiles;  quelques-unes  même  semblent 
impossibles,  du  moins,  avec  nos  moyens  ac- 
tuels. Et  quant  à  cette  anatomie  que  j'appelle 
thérapeutique ,  qui  est  celle  dont  l'art  de  guérir 
fait  une  application  journalière ,  elle  se  renferme 
dans  les  limites  les  plus  étroites.  L'opinion  con- 
traire, assez  généralement  répandue,  tient  peut- 
être  à  la  fois  aux  préjugés  de  l'ignorance ,  et  à 
ceux  d'un  savoir  acquis  par  des  travaux  pénibles 
et  rebutants.  La  structure,  la  situation  et  les 
connexions  des  viscères ,  la  distribution  des  prin- 
cipaux troncs  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  la 
forme  et  la  disposition  des  os,  les  attaches  des 
muscles ,  les  expansions  des  aponévroses ,  et 
peut-être  encore  quelques  menus  objets,  non 
moins  faciles  à  saisir  :  voilà  ce  que  le  médecin  a 
besoin  de  bien  connaître.  Peut-être  même  serait- 
il  permis  d'ajouter  que  la  délicate  anatomie  est 
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bien  rarement  utile  pour  les  opérations  chirur- 
gicales :  j'oserais  en  appeler  sur  ce  point,  à  la 
bonne  foi  des  chirurgiens -anatomistes  les  plus 
éclairés. 

Chaque  démonstrateur  a  son  ordre  et  sa  mé- 
thode d'enseignement.  Toute  méthode  et  tout 
ordre  sont  bons  ici ,  pourvu  qu'ils  soient  clairs. 
Quand  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  exposition 
<le  formes,  il  n'importe  guère,  du  moins  ordinai- 
rement, qu'on  commence  par  une  face  plutôt  que 
par  l'autre.  En  étudiant  la  géographie,  on  peut 
partir  indifféremment  de  tel  point,  ou  commencer 
par  tel  pays  qu'on  juge  à  propos:  il  suffit  que  la 
mémoire  retienne  bien  le  tableau  des  lieux  et 
de  leurs  situations  respectives.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  l'anatomie.  Cependant  la 
manière  dont  la  nature  nous  y  montre  les  objets, 
n'est  pas  entièrement  fortuite  ;  et  peut-être  si  l'oîi 
se  donnait  la  peine  de  la  mieux  observer,  verrait^ 
on  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'intervertir,  en  lès 
offrant  à  l'observation  des  élèves.  Winslow,  dans 
son  exposition  anatomique ,  semble  n'avoir  pas 
ignoré  cette  manière  plus  naturelle  dont  les  ob- 
jets s'offrent  à  nous.  Lieutaud,qui  fut  un  homme 
de  bon  .sens,  et  même  de  quelque  esprit,  quoi- 
que d'ailleurs  ses  deux  précis  de  matière  médi- 
cale et  de  pratique,  soient  au-dessous  du  médio- 
cre; Lieutaud  avait  porté  ses  vues  plus  loin.  Il 
avait  voulu ,  dans  son  anatomie ,  décrire  les  ob- 
jets précisément  comme  pourrait  les  chercher  et 
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les  découvrir  l'inventeur  même  de  la  science ,  en 
supposant  qu'un  seid  homme  fut  capable  d'en 
suivre  tous  les  travaux,  et  d'en  faire  toutes  les 
découvertes.  Cette  vue  était  belle;  mais  l'auteur 
en  a  manqué  totalement  l'exécution.  Quelque  ana- 
tomiste  de  talent ,  plus  au  fait  des  méthodes  phi- 
losophiques, peut  s'en  emparer  encore;  et  c'est  à 
lui  seul  qu'elle  appartiendra  véritablement  alors  : 
car  ici,  projeter  est  peu  de  chose;  bien  exécuter 
est  presque  tout  (i). 

En  attendant,  il  est  facile  de  prédire  d'autant 
plus  de  succès  aux  démonstrateurs,  qu'ils  se  rap- 
procheront davantage  dans  leur  enseignement  de 
la  méthode  particulière  que  cette  vue  indique,  et 
qui  n'est  elle-même  qu'une  branche  de  la  mé- 
thode générale  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois. 

L'anatomie  la  plus  intéressante  sans  doute ,  est 
celle  qui  a  pour  objet  de  rechercher  dans  les  lé- 
sions organiques  la  cause  aussi-bien  que  le  siège 
des  maladies  ;  c'est  la  véritable  anatomie  médi- 
cale. Elle  redresse  beaucoup  d'erreurs,  dissipe 
beaucoup  de  préjugés,  et  devient  d'autant  plus 
utile  à  la  pratique ,  qu'elle  est  souvent  plus  dan- 
gereuse pour  la  vanité  des  praticiens.  Qui  ne 
sent,  au  premier  aspect,  tous  les  avantages  at- 
tachés à  l'exacte  comparaison  des  phénomènes  de 


(i)  Quand  j'écrivais  ceci,  l' Anatomie  de  mon  ami  Boyer 
n'existait  pas  encore.  Sous  le  point  de  vue  dont  je  parle,  ce 
grand  chirurgien  n'a  laissé  rien  à  faire  après  lui. 


2  66  II  K  FOU  M  K 

la  maladie,  ou  des  révolutions  qu'elle  peut  avoir 
éprouvées,  avec  l'état  où  se  trouvent  après  h 
mort  les  parties  qui  paraissent  avoir  été  le  siège 
du  mal,  et  quelquefois  celles  qui  n'avaient  offert 
aucun  signe  d'altération?  Qui  ne  voit  que  la  phy- 
siologie peut,  comme  la  pratique,  en  tirer  une 
foule  d'observations  importantes  et  de  résultats 
curitMix? 

Cependant,  si  rien  n'est  plus  évident  et  plus 
certain  que  l'état  où  se  présentent  les  organes, 
rien  souvent  n'est  plus  infidèle  et  plus  trompeur 
que  les  conclusions  qu'on  serait  tenté  d'en  dé- 
duire. Souvent  il  est  assez  difficile  de  bien  tracer 
le  terme  précis  qui  sépare  l'état  naturel  d'une 
partie,  chez  l'individu  dont  on  examine  le  ca- 
davre, de  l'état  où  la  maladie  seule  a  pu  l'amener. 
Ce  que  nous  attribuons  à  la  maladie  dont  il  est 
mort,  peut  tenir  à  des  vices  primitifs  ou  à  des 
particularités  d'organisation;  d'anciens  désordres 
de  la  santé  peuvent  en  être  cause  :  enfin ,  les  al- 
térations qu'on  découvre  dans  les  inspections  ca- 
davériques, sont  très-souvent  le  produit  immédiat 
de  la  mort  elle  -  même.  Il  faut  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  sagacité  ;  il  faut  surtout  pouvoir  com- 
parer beaucoup  d'observations  du  même  genre, 
pour  bien  apprécier  la  valeur  de  chacune,  pour 
fixer  avec  exactitude  et  les  circonstances  qui  peu- 
vent les  rapprocher,  et  celles  qui  les  distinguent. 
Cette  partie  de  la  médecine  offre  encore,  même 
après  les  beaux  recueils  faits  par  Bonnet ,  Mor- 
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gagni,  Lieutaud  et  Portai,  un  vaste  champ  au 
zèle  et  à  Tactivité  des  anatomistes  et  des  prati- 
ciens ;  elle  ne  peut  être  complétée  que  par  une 
longue  suite  de  travaux. 

Une  autre  anatomie,  non  moins  intéressante 
peut-être,  et  presque  entièrement  neuve,  serait 
celle  qui  considérerait  les  changements  survenus , 
soit  aux  différentes  époques  de  la  vie  dans  Tétat 
de  santé,  soit  aux  différentes  périodes  des  mala- 
dies aiguës  ou  chroniques;  changements  que  la 
mort,  certains  accidents  ou  les  révolutions  de  la 
vie  peuvent  faire  disparaître.  Ce  serait  une  sorte 
d'anatomie  vivante,  bien  digne  de  toute  l'atten- 
tion des  médecins  philosophes.  Les  difficultés  at- 
tachées à  ce  genre  de  recherches ,  ne  doivent  pas 
les  décourager  :  de  grandes  et  belles  vérités  en 
seront  le  prix. 

§  Il 
Physiologie. 

Plusieurs  branches  de  la  physiologie  ont  fait 
des  progrès  véritables  dans  ces  derniers  temps. 
Il  y  a  loin  ,  sans  doute ,  du  traité  De  usu  partium 
de  Galien,  aux  écrits  de  Staalh,  d'Hoffmann,  de 
Boerhaave  ,  d'Hamberger  ,  de  Robert  Whitt ,  de 
Haller  ,  de  Cullen ,  de  Bordeu  ,  de  Fouquet ,  de 
Grimaud  ,  de  Dumas  et  de  Richerand.  Le  mé- 
canisme des  organes  est  en  général  connu  :  leurs 
fonctions    sont    assez    bien    déterminées  ;    et    ce 
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chaos  lie  causes  occultes  ,  dont  les  explications 
des  anciens  étaient  obscurcies,  fait  place,  tantôt 
au  tloutu    pliilosoj)hique,   tantôt   à   des    théories 
savantes,  qui,  si  elles  souffrent   encore  des  dif- 
ficultés, se  rapprochent  du  moins,  par  un  langage 
tous  les  jours  plus  exact ,  des  autres  parties  de 
nos  connaissances.   Une  foule  de  faits  précieux 
ont  été  recueillis  sur  la  sensibilité  générale,  sur 
ses  modifications  dans  les  divers  organes ,  sur  les 
communications  qu'elle  établit  entre  eux.  On  a 
fait  quelques  pas  dans  l'explication  des  mystères 
de  la  digestion,  de  la  sanguification ,  de  la  gé- 
nération. Si  la  cause  du  mouvement  musculaire 
et  les  moyens  intimes  et  directs  par  lesquels  il 
s'exécute ,  restent  encore  enveloppés  d'un  voile 
qui  paraît  impénétrable,  on  sait  du  moins  que 
ce  mouvement  est  fortifié  ou  débilité,  qu'il  s'ac- 
célère ou  se  ralentit,  se  ranime  ou  s'éteint  sui- 
vant certaines  lois.   Ces  lois  ont  été  découvertes 
et  constatées  par  une  suite   d'observations  bien 
faites:  on   a   reconnu    dans    certains   agents,   la 
faculté   de  produire  ces  divers  effets;   et   l'on  a 
soumis    au   calcul  médical    l'énergie   des   forces 
motrices,  et  celles  de  ces  mêmes  agents  qui  sont 
capables  de  les  modifier.  Presque  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vision  se  démontrent  mathémati- 
quement :  l'œil  n'est  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un 
instrument   de  dioptrique.  Le  rapport   constant 
entre  l'état  des  solides  et  celui  des  fluides  s'est 
manifesté  dans  les  expériences  les  plus  délicates. 
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comme  dans  les  faits  les  plus  apparents.  Quelques 
faits  incontestables  ont  fourni  plusieurs  brillants 
aperçus  touchant  la  respiration  et  la  formation 
de  la  chaleur  animale  ;  d'autres  semblent  encore , 
il  est  vrai,  combattre  ou  du  moins  limiter,  les 
conclusions  un  peu  trop  étendues,  ou  trop  hâ- 
tives ,  qu'on  a  voulu  déduire  des  premiers  :  mais 
on  a  recueilli  du  moins  quantité  d'observations 
et  d'expériences  curieuses;  et  les  points  de  vue 
différents  sous  lesquels  on  les  rapproche  tour  à 
tour,  nous  laissent  entrevoir,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  des  résultats  plus  certains.  Enfin,  la  na- 
ture et  la  combinaison  des  éléments  qui  entrent 
dans  les  parties  animales,  sont  devenues  le  sujet 
des  recherches  les  plus  ingénieuses;  et  l'on  peut 
espérer  que  ces  recherches  jetteront,  dans  la  suite, 
quelque  jour  sur  plusieurs  phénomènes  de  la  vie , 
et  particulièrement  sur  ceux  qui  suivent  plus  ou 
moins  immédiatement  la  mort. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  traits  carac- 
téristiques de  la  maladie  et  de  la  santé;  que  les 
lois  générales  des  phénomènes  vitaux;  que  ces 
relations  merveilleuses  établies  entre  les  diffé- 
rentes parties  du  système,  relations  dont  la  pra- 
tique emprunte  tant  de  vues  heureuses  ;  en  un 
mot,  que  les  affections,  et,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  que  les  mœurs  de  la  nature  vivante 
avaient  été  déjà  bien  observées  et  décrites  par 
les  anciens.  En  effet,  pour  peu  qu'on  soit  versé 
dans  la  lecture  de  leurs  écrits ,  on  ne  peut  mé- 
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connaître  la  solidité  des  principes  de  théorie  et 
(les  règles  de  pratique  que  ces  contemplateurs 
attentifs  de  la  nature  avaient  tirés  de  leurs  ob- 
servations :  et  peut-être  depuis  Hippocrate,  les 
hypothèses  adoptées  successivement  sur  la  phy- 
sique animale  ont -elles  été  plus  nuisibles,  en 
général,  aux  progrès  ultérieurs  et  durables  de  la 
médecine ,  qu'utiles  à  la  gloire  éphémère  de  leurs 
auteurs. 

Les  explications  des  anciens ,  quoique  formées 
sur  la  simple  observation  de  l'homme  sain  ou 
malade ,  sans  le  secours  de  l'anatomie ,  des  con- 
naissances physiologiques  qui  lui  sont  dues,  des 
expériences  dont  l'art  était  presque  entièrement 
ignoré  de  leur  temps,  et  des  sciences  collatérales 
qui  nous  prêtent  sans  cesse  ou  des  lumières  di- 
rectes, ou  des  instruments  nouveaux;  ces  expli- 
cations n'ont  pas  toujours  été  remplacées  d'une 
manière  fort  heureuse.  Il  en  est  plusieurs  qui 
reparaissent,  de  temps  en  temps,  avec  éclat,  et 
qui  semblent  devoir  survivre  à  toutes  celles  qui 
les  ont  renversées  :  il  en  est  où  le  sceau  de  la 
nature  paraît  si  fortement  empreint,  que  chaque 
nouveau  progrès  de  la  science  les  confirme  :  il 
en  est  enfm  que  le  bon  esprit  des  pères  de  la 
médecine  avait  laissées  dans  le  vague ,  et  qu'après 
tant  d'efforts  iiuitiles  pour  leur  donner  plus  de 
précision,  l'on  doit  peut-être  considérer  comme 
devant  y  rester  toujours.  Car  les  termes  plus  ri- 
goureux, (inplovés  par  la  science  moderne,  n'en 
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sont  que  plus  vicieux,  quand  ils  établissent  comme 
certains,  des  rapports  qu'on  n'a  point  reconnus 
par  des  examens  attentifs. 

Voilà  ce  qu'une  bonne  physiologie  doit  exposer 
courageusement  et  sans  détour. 

Peut-être  aussi  n'est -il  pas  inutile  d'insister 
sur  les  raisons  qui,  malgré  la  supériorité  des  lu- 
mières de  notre  siècle ,  font  que  si  souvent  les 
anciens  sont  au-dessus  de  nous,  dans  les  scien- 
ces, ou  dans  les  arts  de  pure  observation.  En  se 
dépouillant  de  tout  préjugé,  ne  pourrait-on  pas 
croire  que  c'est  au  sentiment  de  confiance  que 
notre  supériorité  nous  inspire,  à  la  facilité  de 
nous  procurer  des  livres  sur  tous  les  sujets,  à 
l'habitude  d'y  puiser  presque  toutes  nos  con- 
naissances, qu'il  faut  attribuer  ce  défaut  de  pro- 
fondeur, d'originalité,  de  vérité  frappante,  dont 
offrent  trop  d'exemples  les  observateurs  moder- 
nes? Une  grande  partie  de  leur  temps  étant  em- 
ployée à  chercher  dans  les  livres ,  ce  que  les  vrais 
observateurs  ont  vu  dans  la  nature,  ils  voient 
moins  eux-mêmes  :  ce  qu'on  n'arrache  qu'avec 
tant  de  peine  à  cette  nature  rebelle,  on  le  trouve 
si  facilement  dans  les  livres  !  et  les  avantages , 
d'ailleurs  si  grands,  qui  résultent  de  la  prompte 
communication  des  idées  et  des  différents  tra- 
vaux, n'empêchent  pas  que  l'esprit,  en  gagnant 
pour  l'étendue,  à  ces  vastes  lectures,  n'y  perde 
souvent  dans  le  même  rapport ,  pour  l'attention  ; 
que  la   mémoire   des  signes  ne  soit  surchargée 
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aux  dépens  de  celle  des  sensations  ;  qu'en  un 
mot,  on  ne  néglige  souvent  ce  qui  est,  et  ce  qui 
peut  être  vu ,  pour  suivre  ce  que  les  autres  ont 
pensé,  ce  qu'ils  ont  dit. 

I.e  tableau  raisonné  des  fonctions  est  l'objet 
principal  de  la  physiologie;  ou  plutôt  c'est  la  phy- 
siologie elle-même.  Il  suffit  encore  ici,  que  les 
principes,  ou  les  vues,  soient  présentés  dans  un 
bon  ordre,  et  toujours  comme  conclusions  de  l'en- 
semble des  faits  observés.  Le  choix  des  fonctions, 
ou  des  phénomènes  par  lesquels  on  doit  com- 
mencer, est  peut-être  assez  arbitraire,  quoiqu'il 
y  ait  sans  doute  en  cela,  comme  en  tout,  un 
ordre  qui  peut  être  appelé  naturel^  parce  qu'il 
est  celui  qui  enchaîne  le  mieux  les  idées.  Diffé- 
rentes méthodes  factices  ont  été  mises  en  usage 
avec  succès.  Plusieurs  paraissent  presque  égale- 
ment bonnes.  En  effet,  dans  l'économie  animale, 
tout  se  tient  et  se  lie;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  fait  qu'on  puisse  regarder  comme  le  premier, 
ou  comme  le  dernier.  La  circulation  dépend  de 
l'action  des  nerfs;  l'action  des  nerfs  dépend,  à 
son  tour,  de  la  circulation.  La  respiration  est 
nécessaire  à  toutes  deux  ;  et  sans  le  concours  de 
toutes  deux,  la  respiration  ne  peut  s'exécuter. 

Si  l'on  veut  classer  les  objets  d'après  les  diffé- 
rences et  la  division  des  parties ,  on  n'est  pas 
plus  avancé;  on  retrouve  partout  des  parties  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  genres,  qui  entrent 
comme    éléments   dans    les  divers  organes.   Les 
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muscles  contiennent  des  artères,  des  veines,  des 
nerfs;   Jes  tuniques   des  artères    présentent   des 
nerfs,  des  veines  et  vraisemblablement  aussi  des 
fibres  musculaires  (i)  :  ainsi  du  reste.  C'est  sui- 
vant l'expression  d'Hippocrate,  un  cercle  où  l'on 
ne  reconnaît  ni  commencement  ni  fin  :  et  comme 
il   importe  peu  ,  quand  on  trace  un  cercle ,   de 
faire  mouvoir  à  partir   d'un  point,   plutôt   que 
d'un  autre,  l'extrémité  du  rayon  dont  la  révolu- 
tion complète  autour  du  centre  doit  décrire  la 
circonférence;  de  même  peut-être   doit -il   être 
permis  à  chacun  de  suivre,  en  physiologie ,  l'ordre 
d'après  lequel  il  conçoit  le  mieux  les  objets,  et 
qui  les  grave  le  plus  distinctement  et  le  plus  for- 
tement dans  son  souvenir.  Il  est  cependant  assez 
facile  d'appliquer  à  cette  étude ,  comme  à  toutes 
les  autres ,  la  méthode  naturelle  d'observation  ; 
celle  où  l'on  commence  par  les  objets  qui  s'ob- 
servent les  premiers ,    par   les   phénomènes  les 
plus  apparents,  pour  passer,  par  degrés,  du  plus 
connu  au  moins  connu  ;   et  toujours  ainsi ,  de 
proche    en    proche ,  jusqu'aux   objets    les    plus 
éloignés,  ou  les  plus  délicats,  qui  sont  aussi,  par 
conséquent ,  ceux  que  la  nature  offre  les  derniers 
à  nos  regards  et  à  notre  examen. 


(i)  L'analogie  des  grands  animaux,  dans  lesquels  elles 
sont  évidentes,  autorise  à  penser  que  ces  fibres  existent  éga- 
lement, mais  trop  déliées  pour  être  aperçues,  dans  les  artères 
du  corps  humain. 

I.  i8 
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§    III. 

Relations  de  la  Médecine  avec  la  Morale. 

On  commence  à  reconnaître  aujourd'hui,  que 
la  médecine  et  la  morale  sont  deux  branches  de 
la  même  s«ience  ,  qui ,  réunies ,  composent  la 
science  de  Cliomme.  L'une  et  l'autre  reposent  sur 
une  base  commune;  sur  la  connaissance  physi- 
que de  la  nature  humaine.  C'est  dans  la  physio- 
logie qu'elles  doivent  chercher  la  solution  de  tous 
leurs  problèmes^,  le  point  d'appui  de  toutes  leur* 
vérités  spéculatives  et  pratiques.  De  la  sensibilité 
physique,  ou  de  l'organisation  qui  la  détermine 
et  la  modifie,  découlent,  en  effet,  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions,  les  vertus  et  les  vices. 
Les  mouvements,  désordonnés  ou  réguliers,  de 
l'ame,  ont  la  même  source  que  les  maladies  ou 
la  santé  du  corps  :  cette  véritable  source  de  la 
morale  est  dans  l'organisation  humaine ,  dont 
dépendent  et  notre  faculté  et  notre  manière  de 
sentir.  Là,  sont  écrits  en  caractères  ineffaçables, 
des  mains  même  de  la  nature ,  ces  principes 
éternels,  seul  fondement  solide  de  nos  droits  et 
<ie  nos  devoirs.  L'égalité,  la  liberté,  la  vertu,  le 
bonheur,  enchaînés  étroitement  l'un  à  l'autre, 
se  confondent  ,  en  quelque  sorte ,  avec  notre 
existence  :  l'oppression,  les  préférences  iniques, 
le  vice,  le  malheur,  également  inséparables  et 
liés,  comme  dans  un  invincible  rt  fatal  système, 
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dépendent  toujours  d'atteintes  évidentes  et  di- 
rectes portées  à  notre  nature  ;  de  la  subversion 
des  rapports  qu'établit  entre  l'homme  et  ses  sem- 
blables leur  commune  organisation. 

Au  bon  usage  de  nos  facultés  ;  au  respect  de 
cette  voix  intérieure,  qui  parle  toujours  assez 
haut,  quand  on  veut  l'entendre;  à  l'observation 
scrupuleuse  et  réfléchie  de  cette  direction  spon- 
tanée que  prennent,  sur  les  objets  les  plus  sim- 
ples, nos  impulsions  natives  immédiates;  en  un 
mot,  à  l'habitude  de  l'attention  et  de  la  réflexion 
sur  soi-même  et  sur  les  autres,  sur  ses  propres 
sensations  et  sur  leurs  objets,  se  lient  les  senti- 
ments généreux,  les  idées  grandes  et  les  idées 
justes,  la  raison  et  la  vertu.  Au  mépris  de  cette 
voix ,  véritablement  divine  ;  à  l'abus  des  dons  de 
la  nature  ;  à  l'oubli  stupide  des  lois  éternelles 
qui  régissent  et  l'univers  et  nous-mêmes,  tien- 
nent aussi  toutes  les  erreurs,  tous  les  vices,  tous 
les  forfaits.  Il  est  important,  il  est  nécessaire  de 
faire  sentir  ce  rapport  constant  des  différents 
états  physiques  ,  avec  les  différents  états  mo- 
raux. C'est  en  montrant  comment  les  sensations 
s'aiguisent ,  ou  s'émoussent  ;  comment  les  idées 
s'élèvent  et  s'agrandissent,  ou  rampent  et  s'étei- 
gnent; comment  les  passions  naissent,  se  déve- 
loppent ,  acquièrent  une  énergie  qui  renverse 
tous  les  obstacles,  ou  restent  dans  l'engourdis- 
sement, ou  y  retombent  après  en  être  sorties  par 
quelques  secousses   impuissantes ,   et  se  glacent 

i8. 
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sans  retour  :  c'est  en  saisissant,  pour  ainsi  dire, 
toutes  ces  rênes  invisibles  de  la  nature  humaine, 
qu'on  peut  se  flatter  de  la  conduire  par  des  rou- 
tes sijres ,  vers  le  bonheur  :  c'est  par  ce  moyen , 
que,  non -seulement  on  transforme  sans  peine 
le  bon  sens  en  habitude,  la  morale  en  besoin; 
mais  qu'on  peut  agrandir  toutes  les  facultés  de 
l'homme ,  épurer  et  multiplier  toutes  ses  jouis- 
sances, et  satisfaire,  sur  des  objets  réels,  cet  in- 
stinct inquiet  qui  l'entraîne  sans  cesse  hors  de 
lui-même,  ce  désir  insatiable  d'impressions  nou- 
velles, qu'effraient  les  bornes  de  l'espace  et  de 
la  durée  :  c'est  ainsi  que,  dans  son  étroite  et 
courte  existence,  l'idée  et  la  certitude  d'un  per- 
fectionnement, toujours  progressif,  toujours  illi- 
mité ,  peuvent  lui  faire  embrasser  en  quelque 
sorte  l'infini. 

La  nécessité  de  chercher  dans  la  connaissance 
de  l'homme  physique,  les  moyens  de  diriger  et 
de  perfectionner  la  nature  humaine,  devient  évi- 
dente par  la  considération  des  rapports  qui  lient 
au  développement  de  certains  organes  la  for- 
mation, souvent  presque  subite,  de  certains  pen- 
chants, et  du  genre  d'idées  qui  s'y  rapportent; 
par  l'étude  approfondie  des  effets  moraux  de 
certaines  habitudes  de  régime,  de  certaines  ma- 
ladies ,  de  certaines  dispositions  primitives  de 
l'organisation ,  ou  de  certains  états  accidentels  du 
système  vivant. 

Voyez  cet  enfaïit  (juc  In  légèreté  de  ses  goûts 
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fait  passer  rapidement  par  toutes  les  impressions, 
qu'elle  emporte  sans  cesse  d'objets  en  objets  : 
ses  mœurs  incertaines,  ses  idées  vives,  mais  sans 
suite,  ne  sont-elles  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  l'image  fidèle  de  la  manière  dont  la  nature 
ébaucbe  en  lui  la  vie  ;  de  ces  digestions  promp- 
tes, mais  imparfaites;  de  ce  pouls  vif,  inégal, 
irrégulier?  L'empreinte  de  l'enfance  physique  ne 
se  retrouve-t-elle  pas  dans  tous  les  traits  de  l'en- 
fance morale?  et  celle-ci  peut-elle  être  modifiée 
par  des  moyens  qui  n'agissent  point  directement 
sur  les  fonctions  des  organes,  et  sur  la  marche 
des  mouvements  vitaux? 

Cet  adolescent,  poursuivi  par  une  vague  in- 
quiétude ,  sans  cesse  plongé  dans  des  rêveries 
sans  objet,  ému  jusqu'aux  larmes  par  les  moin- 
dres impressions,  commence  à  trouver  dans  son 
imagination  des  tableaux,  et  dans  son  cœur  des 
penchants  inconnus.  En  même  temps  que  le  foyer 
des  passions  s'allume  dans  son  sein,  que  son 
ame,  s'attachant  à  tout  ce  qui  l'entoure,  s'élance 
encore  vers  des  objets  ignorés,  sa  stature,  ses 
traits,  son  air,  ses  regards,  le  son  de  sa  voix 
prennent  un  autre  caractère  :  sa  démarche  est 
plus  ferme,  plus  impétueuse,  sa  physionomie, 
presque  aussi  mobile ,  devient  plus  animée  ;  ses 
joues  se  peignent  rapidement  d'un  vif  incarnat; 
ses  yeux  expriment,  à  la  fois,  et  les  désirs,  et 
l'ignorance  ou  l'incertitude  de  leur  but.  C'est 
alors  seulement ,   que  la  nature  le  rend  sensible 
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aux  accents  passionnés  ;  qu'en  les  faisant  retentir 
dans  son  cœur,  elle  lui  en  enseigne  l'art  et  l'usage. 
Ses  penchants,  ses  idées,  ses  dispositions  phy- 
siques, tout  n'est-il  pas  d'accord?  et  les  grands 
changements  qui  viennent  d'en  faire  un  être  si 
nouveau ,  ne  dépendent-ils  pas  uniquement  de 
la  maturité  d'un  système  d'organes  presque  iner- 
tes jusqu'alors,  et  qui  presque  toujours  avaient 
à  peine  attiré  son  attention  (i)? 

Peut-être  cette  époque  a-t-elle  quelque  chose 
de  plus  important  et  de  plus  décisif  encore  chez 
les  filles.  Les  rapports  du  moral  avec  le  physique, 
sont  marqués  chez  elles,  par  des  traits  plus  lé- 
gers et  plus  fins  ^n  apparence,  mais,  en  effet, 
plus  caractérisés  et  plus  profonds.  Une  jeune 
fille ,  dont  les  organes  commencent  à  secouer  le 
sommeil  du  premier  âge,  ne  fait  pas  un  mouve- 
ment, ne  dit  pas  un  mot,  ne  lance  pas  un  re- 
gard qui  conserve  le  caractère  de  l'enfance  :  les 
observateiu's  attentifs  en  sont  toujours  frappés^ 
De  la  timidité,  de  l'embarras,  des  caprices  qui 
se  déguisent  vainement;  l'incertitude  et  le  vague 
des  regards ,  remplacés  par  une  expression  qui 
veut  n'être   pas   aperçue ,    par    une  flamme  qui 


(i)  J<;  di^ ,  prrsqi/e  toujours,  parce  (inc  je  |)arlc  de  la  race 
liiimniiie  en  grix-ial.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Rapports  du 
physique  et  du  tnoral  de  Vhomtne ,  tontes  ces  idées  sont  dé- 
veloppées avec  ])lus  de  détails  :  voyez,  en  particidicr  le  Mé- 
moire sur  Cinjluvnce  des  se.ves. 
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éclate  d'autant  plus ,  qu'elle  se  déguise  et  se  voile 
avec  plus  d'effort  et  de  soin  :  toutes  ces  circon- 
stances réunies  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
révolution  qui  vient  de  s'opérer ,  sur  cet  acte 
important  de  la  nature,  qui  présage  et  prépare 
des  changements,  et  des  actes  plus  importants 
encore  et  plus  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  son  plan  total.  Ce  sein ,  dont  les  ondulations 
peignent  souvent  les  mouvements  du  cœur,  et 
qui  ne  paraît  d'abord  que  l'objet  de  doux  désirs, 
se  trouve  déjà  disposé ,  d'après  les  lois  admirables 
des  choses ,  à  préparer  l'aliment  du  nouvel  être 
que  ces  mêmes  désirs  ont  pour  but  d'appeler  à 
la  vie.  Un  système  entier  d'organes ,  foyer  des 
penchants  les  plus  vifs,  et  dont  l'influence  ne 
modifie  pas  seulement  toute  l'économie  animale , 
mais  développe  on  outre  tant  d'idées  nouvelles , 
tant  de  sentiments  moraux  ignorés,  n'est  pour 
la  nature]  que  le  moyen  par  lequel  elle  assure 
la  durée  indéfinie  du  genre  humain. 

Voyez  également  comme  dans  l'âge  mûr,  la 
régularité  du  pouls,  l'énergie  constante  des  fonc- 
tions ,  l'opiniâtreté  des  maladies  correspondent 
avec  des  goûts  plus  uniformes  ,  avec  des  idées 
plus  fixes,  avec  des  passions  moins  vives,  mais 
plus  profondes  et  plus  ineffaçables. 

Voyez  enfin  si  le  corps  glacé  du  vieillard ,  cette 
circulation  régulière ,  mais  lente  ,  ces  sensations 
émoussées  et  comme  enfantines  ,  ces  maladies 
presque  toujours  pituiteuses,  et  pour  lesqucllcii 
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lu  nature  semble  n'oser  entreprendre  de  crises, 
ne  sont  pas  l'emblème  fidèle  de  cet  esprit  tardif 
et  sans  chaleur ,  de  ces  goûts  puérils  et  sans 
énergie,  de  cotte  répugnance  à  former  des  entre- 
prises que  l'individu  n'espère  pas  de  pouloir  ter- 
miner. En  un  mot,  l'état  physique  du  vieillard 
n'cst-il  pas  l'annonce  et  l'image  d'une  ame,  qui, 
se  concentrant  par  degrés  en  elle-même,  se  pré- 
pare à  cesser  d'être ,  par  le  plus  funeste  de  tous 
les  sacrifices,  le  détachement  de  ses  affections? 

Dans  les  différents  asyles  où  la  société  recueille 
la  démence;  dans  ceux  où  les  lois  enchaînent  le 
crime  ,  qui  n'est  lui-même  qu'une  démence  d'un 
autre  genre,  vous  trouverez  des  preuves,  plus 
frajipantes  encore  peut-être,  de  ces  rapports 
constants  entre  le  physique  et  le  moral.  Vous  y 
remarquerez  bientôt  que  certaines  dispositions 
organiques,  manifestées  par  les  formes  extérieu- 
res, par  les  traits,  par  la  physionomie,  accom- 
pagnent toujours  les  habitudes  coupables  et  les 
écarts  de  la  raison.  Vous  reconnaîtrez  avec  la 
satisfaction  d'un  ami  des  hommes ,  que  ces  deux 
espèces  de  désordres  se  confondent  souvent ,  et 
qu'ils  sont  toujours  plus  ou  moins  liés  entre  eux. 

Je  me  borne  à  ces  observations  principales , 
dont  les  objets  se  trouvent  sous  les  yeux  de  tout 
le  monde,  et  qui  peuvent  être  faites  à  tout  in- 
stant (i). 

(i)  Ce  sujet  a  été  traite  fort  au  lonjj;  dans  l'ouMage  que  j'ai 
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Le  physiologiste  ne  saurait  donc  se  dispenser 
à  l'avenir,  de  recueillir  soigneusement  tous  les 
faits  que  l'étude  de  l'homme ,  dans  l'état  de  santé 
et  de  maladie ,  peut  fournir  sur  cette  matière  : 
leurs  résultats  doivent  servir  de  fondement  à 
toutes  les  sciences  morales.  Désormais,  qui  pour- 
rait entreprendre  de  traiter  les  sujets  qui  s'y  rap- 
portent, sans  connaître  d'une  manière  exacte  et 
détaillée  la  liaison  des  bonnes  ou  des  mauvaises 
habitudes  physiques,  avec  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises habitudes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté? 
C'est  par -là  seulement  qu'on  peut  apprendre  à 
perfectionner  les  unes  par  les  autres  :  c'est  d'a- 
près ces  données,  qu'on  est  en  état  de  tracer  les 
règles  de  ce  perfectionnement;  soit  qu'on  ne 
s'adresse  qu'aux  individus,  pour  leur  enseigner 
l'art  d'augmenter  leur  propre  bonheur;  soit  qu'on 
indique  aux  sociétés  tout  entières ,  par  quels 
moyens  elles  peuvent  faire  éclore  au  milieu  d'el- 
les tous  les  biens  de  la  destinée.  C'est  enfin  d'a- 
près ces  considérations,  qu'on  peut  tracer  avec 
certitude  le  tableau  d'une  prospérité  toujours 
croissante,  dont  les  penseurs  et  les  philanthropes 
n'ont  peut-être  fait  encore  qu'entrevoir  la  possi- 
bilité sans  se  faire  une  idée  complète  des  moyens 
qui  doivent  y  conduire  la  race  humaine. 

La  méthode  empirique  rationnelle  ,  qui  ras- 
cité  plus  haut,  et  qui  lui  est  spécialement  consacre.  (Voyez 
Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme.  ) 
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seml)lc  les  faits  pour  les  classer,  en  indiquant 
les  lois  (le  leurs  raj>ports,  trouve  son  entière  ap- 
plication dans  la  physiologie.  Beaucoup  d'obser- 
vations sont  déjà  faites;  il  suffit  de  les  enchaîner 
dans  un  ordre  naturel  :  d'autres  restent  encore  à 
faire  ;  on  peut  quelquefois  les  indiquer  d'avance. 
Il  importe  surtout  de  bien  déterminer  dans  quel 
esprit,  et  par  le  secours  de  quels  procédés,  toutes 
les  recherches  de  ce  genre  doivent  être  faites  ^ 
pour  l'être  avec  fruit,  et  tous  les  résultats  tirés, 
pour  l'être  avec  certitude  ;  à  quels  caractères  on 
peut  directement  reconnaître  la  solidité  de  ces 
résultats;  et  comment  il  convient  de  les  lier  à 
ceux  qui  forment  déjà  la  base ,  ou  les  principes 
de  la  science,  afin  qu'ils  s'éclairent  et  se  recti- 
fient mutuellement. 

§  IV. 
Pathologie,  Séméiotique ,  Thérapeutique. 

La  pathologie ,  ou  la  connaissance  deè  affec- 
tions morbifiques ,  la  séméiotique,  ou  la  connais- 
sance des  signes,  la  thérapeutique,  ou  l'art  de 
tirer  de  l'une  et  de  l'autre  des  plans  de  traite- 
ments, forment  ensemble  la  partie  pratique  de 
la  médecine. 

La  multiplicité  des  matières,  peut-être  aussi 
l'idée  qu'en  divisant  et  distinguant  toujours  on 
devait  arriver  à  les  simplifier,  à  les  éclaircir ,  à 
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faciliter  leur  étude,  engagea  souvent  les  scola- 
stiques  à  séparer  ce  qui  ne  devait  point  l'être  ; 
en  même  temps  que  d'autres  raisons ,  aussi  peu 
réfléchies ,  les  portaient ,  plus  souvent  encore ,  à 
confondre  des  objets  qui  n'avaient  aucun  rapport 
entre  eux.  Il  est  évident  que  l'exposition  descrip- 
tive et  historique  d'une  maladie,  le  tableau  des 
signes  qui  la  caractérisent,  et  la  méthode  de  lui 
appliquer  les  moyens  curatifs,  sont  absolument 
inséparables  ;  ou  pour  parler  plus  exactement , 
cette  méthode  ne  peut  être  fondée  que  sur  ce 
tableau  fidèle  et  sur  cette  exposition  détaillée. 

Cependant ,  l'usage  a  prévalu  dans  les  livres 
systématiques  :  la  division  dont  je  parle  est  ob- 
servée encore  avec  assez  de  rigueur ,  et  personne 
ne  se  demande  si  elle  est  dans  la  nature,  ou  s'il 
résulte  des  avantages  réels  de  son  emploi. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  Sauvages ,  en  clas- 
sant les  maladies,  à  la  manière  dont  les  botanistes 
classent  les  plantes,  a  porté  dans  la  pratique  un 
quatrième  chef  d'enseignement  :  il  lui  a  donné 
le  nom  de  Nosologie.  Sagar ,  Linné ,  Vogel  et 
Cullen  ont  donné,  depuis,  des  Nosologies  tracées 
sur  des  plans  particuliers.  Dans  chacun  de  ces 
systèmes,  les  maladies  sont  rangées  d'après  les 
ressemblances  que  l'auteur  leur  suppose.  L'art  en 
lui-même,  ni  la  méthode  de  son  enseignement 
n'ont  peut  -  être  pas  gagné  beaucoup  à  ces  clas- 
sifications :  mais  des  tableaux  ,  si  bornés  pour 
Tcspace  qu'ils  occupent,  si  vastes  par  la  matière 
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qu'ils  embrassent,  et  dans  lesquels  les  principaux 
objets  de  la  science  peuvent  être  parcourus  d'un 
seul  coup  d'œil,  pcrsuacfent  facilement  au  lec- 
teur, qu'il  connaît  ces  objets,  parce  qu'il  en  sait 
le  titre,  ou  la  définition;  aussi  réussissent  -  ils 
toujours. 

Au  reste ,  l'idée  des  classifications  de  maladies 
est  due  à  Sydenham.  L'opinion  de  Boerhaave  a 
singulièrement  encouragé  Sauvages  dans  son  tra- 
vail :  et  les  successeurs,  ou  les  imitateurs  de  ce 
dernier,  ont  cru  perfectionner  d'autant  plus  sa 
méthode  ,  qu'ils  l'ont  réduite  à  n'être  qu'une 
aride  nomenclature,  et  que  le  lecteur  cherche 
vainement  chez  eux  les  savantes  discussions  du 
professeur  de  Montpellier. 

Sydenham  désirait  des  tables  qui ,  sous  chaque 
titre,  pussent  lui  rappeler  ses  propres  observa- 
tions et  celles  d'autrui;  qui  lui  remissent,  sous 
les  yeux,  les  histoires  correspondantes  des  ma- 
ladies et  des  traitements.  Rien  ne  paraît  plus  sage 
et  plus  utile,  au  premier  aspect.  Mais  cet  ex- 
cellent esprit  ne  faisait  pas  attention  que  chaque 
médecin  ne  peut  guère  dresser,  sur  ce  plan,  de 
bonnes  tables  que  pour  lui-même.  En  se  trans- 
mettant, les  indications  se  dénaturent  toujours. 
Un  praticien  ne  fait  de  peintures  exactement 
vraies  que  pour  ceux  qui  ont  reçu  les  mêmes 
impressio!is  que  lui  ,  en  présence  même  des  ob- 
jets :  par  conséquent,  la  fausse  application  que 
fout  de  ces  idées ,  les  lecteurs  qu'une  longue  ha- 
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l)itiule  d'observer  la  nature  n'a  pas  familiarisés 
avec  tous  les  phénomènes,  et  qui  n'en  sont  pas 
venus  au  point  de  pouvoir  reconnaître,  comme 
disaient  les  anciens,  le  lion  à  t inspection  de  V on- 
gle (  ex  ungue  leonem  )  ;  cette  fausse  application 
des  idées  les  plus  justes  devient,  chaque  jour, 
une  féconde  source  des  plus  grossières  erreurs. 
La  pathologie  scolastique  s'est  perfectionnée 
par  degrés,  entre  les  mains  de  quelques  profes- 
seurs, faits  pour  porter  la  méthode  dans  les  clas- 
sifications d'ailleurs  les  plus  factices.  Parmi  les 
écrits  publiés  sur  cette  matière,  et  tracés  dans 
cet  esprit  systématique,  l'un  des  plus  estimés  est 
celui  de  Gaubius ,  élève  de  Boerhaave ,  et  célèbre 
par  beaucoup  de  travaux  utiles  ou  savants.  Mais 
la  vraie  pathologie  se  trouve  surtout  dans  les 
écrits  des  anciens ,  auxquels  un  petit  nombre 
d'observateurs  modernes  ont  fait  quelques  heu- 
reuses additions.  Hippocrate ,  Arétée ,  Alexandre 
de  Tralles,  Aëtius,  Paul  d'Egine,  Galien,  et  deux 
ou  trois  médecins  arabes,  nous  ont  laissé  les 
tableaux  les  plus  exacts  que  l'art  possède  encore  : 
aucun  homme  de  bonne  foi  ne  peut  en  discon- 
venir ;  et  leurs  règles  générales  de  traitements , 
tirées ,  du  moins  en  général ,  du  sein  même  de 
la  nature,  n'ont  pas  moins  droit  de  nous  étonner 
par  la  grandeur  des  vues  qu'elles  supposent,  que 
par  leur  sagesse  et  par  leur  éternelle  vérité. 

La  pathologie  des  anciens  ,  est  toujours  identi- 
fiée avec  leur  séméiotique.  Quelquefois,  ils  isolent 
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leurs  histoires  des  maladies  de  celles  des  traite- 
ments :  mais  pour  l'ordinaire,  leurs  traitements, 
appuyés  sur  l'une  et  sur  l'autre ,  les  éclairent 
d'une  lumière  nouvelle,  que  la  seule  observation 
des  mouvements  spontanés  de  la  nature  est  loin 
de  pouvoir  fournir  toujours. 

Les  travaux  des  anciens  ont  été  résumés  dans 
plusieurs  écrits  modernes.  Le  petit  tableau  des 
maladies  de  Lommius  présente,  en  raccourci,  ce 
que  Sennert  et  Rivière  abrègent,  il  est  vrai,  mais 
cependant  exposent  plus  en  détail.  Duret,  Houil- 
1er,  Bâillon,  Jacot,  Prosper  Martian ,  Piquer  et 
quelques  autres ,  l'expliquent  et  le  fortifient  de 
beaucoup  d'observations  qui  leur  sont  propres. 
Ces  monuments  élevés  à  la  gloire  de  l'antiquité 
sont,  encore  aujourd'hui,  féconds  et  riches  en 
solide  instruction.  Leur  lecture  est  fort  utile; 
celle  surtout  du  petit  tableau  de  Lommius  est  une 
des  plus  profitables  que  puissent  faire  les  jeunes 
médecins.  En  y  joignant  le  Traité  de prœsagienda 
vita  vel  morte  de  Prosper  Alpin ,  et  quelques 
livres  du  Methodiis  mcdendi  de  Galien ,  on  n'au- 
rait pas  seulement  la  pathologie  et  la  séméiotique 
des  anciens  bien  complètes  ;  on  aurait  aussi  l'en- 
semble des  dogmes  que  leur  pratique  a  consa- 
crés (i). 


(i)  Je  ne  parlerai  point  ici  do  plusieurs  écrivains  rt  pro- 
fesseurs moflernes  (pii  se  sont  oc(np«'s  «le  porter  la  réform»? 
tîans  la  patholoj^ie  :  mais  je  ne  puis  passer  sons  silence  notre 
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Les  abréviateurs  et  les  classificateurs,  en  of- 
frant le  résultat  de  beaucoup  d'observations,  ne 
nous  dispensent  pas  toujours  de  les  étudier  elles- 
mêmes.  Celles  des  anciens,  rapprochées,  en  gé- 
néral, avec  plus  de  génie  dans  leurs  propres 
ouvrages,  se  lient  facilement  aux  vues  sommai- 
res qu'ils  en  avaient  déduites  :  et  la  mémoire  les 
reçoit  et  les  retient  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'elles  sont  le  produit  du  véritable  empirisme 
rationnel.  Rarement  celles  des  modernes  ont-elles 
ces  caractères  heureux.  Peut-être  cela  vient-il 
de  ce  que  les  objets  les  plus  importants  avaient 
été  déjà  saisis  et  peints  à  grands  traits;  peut-être 
aussi  cet  éminent  esprit  d'observation  qui  respire 
dans  Hippocate,  dans  Arétée  et  dans  quelques 
autres,  a-t-il  été  moins  aiguillonné  parmi  nous , 
par  les  circonstances  physiques  et  politiques,  et 
peut-être  enfin  les  hommes  du  nord  et  de  l'oc- 
cident de  l'Europe  ont-ils  réellement  moins  de 
sagacité  que  ceux  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure, 
et  des  îles  de  l'Hellespont. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  meilleures  observations 
sont  encore  éparses;  et  les  livres  dogmatiques 
qui  les  résument ,  ne  dispensent  pas  de  recourir 
aux  observateurs  originaux.  Il  faut  lire  beaucoup 


excellent  Pinel ,  dont  la  Nosographie  n'est  pas  seulement  un 
des  plus  heureux  essais  de  classification,  mais  encore,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  un  coinpendimn  exact  et  complet 
de  médecine  pratique. 
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(le  volumes  jxnir  recueillir  ces  tableaux  divers; 
et  réruditioii  qui  fortifie  quelques  tètes  robustes, 
mais  qui  le  plus  souvent  étouffe  les  intelligences 
communes,  est  encore  d'une  indispensable  néces- 
sité pour  les  médecins. 

Sans  doute,  un  des  principaux  objets  que  doi- 
vent avoir  en  vue  les  hommes  dignes  de  concou- 
rir à  la  réforme  de  la  science,  est  de  chercher  à 
la  mettre,  autant  qu'il  est  possible,  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;  de  la  débarrasser  à  la  fois  de  son 
faux  jargon,  et  de  son  attirail  scientifique.  Il  est 
temps  de  faire  le  recensement  et  le  choix  des  vé- 
rités :  il  est  temps  aussi  de  faire  le  choix  des  livres. 
Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  véritablement  origi- 
naux, ou  directement  instructifs  par  la  méthode 
frexposition,  doivent  être  soigneusement  parcou- 
rus :  il  faut  en  extraire  tout  ce  qu'ils  peuvent 
contenir  d'utile;  et  les  mettre  ensuite  de  côté, 
peut-être  pour  toujours.  L'inventaire  de  nos  con- 
naissances étant  bien  fait,  leur  histoire  rapidement 
esquissée,  et  la  route  des  grandes  découvertes  tra- 
cée avec  exactitude,  les  bons  esprits,  sans  s'épui- 
ser en  lectures  infertiles  et  fastidieuses,  doivent 
employer  désormais  à  consulter  la  nature,  une 
grande  partie  du  temps  qu'ils  emploient  mainte- 
nant encore  à  consulter  les  livres  :  et  formés  par 
l'étude  de  ceux  en  petit  nombre  qui  sont  vérita- 
blement capables  de  fortifier,  d'agrandir  et  de  di- 
riger leur  jugement ,  ils  ne  peuvent  trop  se  hâter 
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de  se  mettre,  pour  ainsi  dire,  aux  prises  avec  les 
objets  mêmes  de  leurs  travaux. 

Dans  l'étude  de  la  pratique,  où  les  phéno- 
mènes et  les  points  de  vue  sont  si  varies  et  si 
féconds,  ce  parti  sans  doute  est  bien  plus  indis- 
pensable :  il  y  serait  aussi  bien  plus  avantac^eux 
encore.  Les  lectures  des  jeunes  praticiens  peuvent 
se  réduire  à  quelques  livres  originaux,  et  à  des 
recueils  d'observations  bien  choisies  et  bien  ordon- 
nées. Ces  lectures  doivent  être  faites,  en  quelque 
sorte,  au  lit  des  malades.  Ce  sont  les  faits  nou- 
veaux ,  offerts  par  la  nature ,  qui  leur  servent  de 
commentaire.  Le  rôle  du  professeur  se  borne  à 
bien  indiquer  et  à  fixer  les  objets  qui  doivent  être 
examinés  et  reconnus;  à  les  montrer  à  l'élève, 
sous  le  point  de  vue  convenable  ;  à  lui  tracer  une 
bonne  méthode  d'observation  et  d'examen. 

Les  médecins  de  Cos ,  qui  ne  faisaient  pas  tant 
de  divisions  inutiles,  qui  ne  croyaient  pas  que 
l'art  pût  consister  dans  ces  vaines  et  subtiles  clas- 
sifications ,  étaient  bien  loin  d'imaginer  que  l'his- 
toire des  maladies,  la  connaissance  des  signes  et 
la  science  des  indications  pussent  être  distinguées 
et  traitées  à  part  :  ils  pensaient  encore  moins  que 
la  médecine  pratique,  dont  elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  membres  indivisibles,  pût  s'enseigner  du 
haut  d'vme  chaire,  loin  des  objets  sur  lesquels  elle 
doit  agir. 

L'enseignement  médical  se  compose  de  matières 
r.  19 
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différentes  en  elles-mêmes,  mais  différentes  aussi 
par  la  manière  (l(jnt  elles  veulent  être  exposées. 
Quelques-unes  se  développent  bien  dans  des  le- 
çons écrites,  ou  dans  les  savantes  conversations 
(Tun  l)()n  i^rofesseur.  Les  livres,  préférables  en 
général  pour  ce  genre  d'instruction ,  le  cèdent 
pourtant,  sous  certains  rapports,  à  des  tableaux 
(pie  l'accent  de  la  voix  et  souvent  l'aspect  des  audi- 
teurs, rendent  plus  animés;  à  des  explications  qui, 
plus,  étendues,  sans  que  les  longueurs  en  devien- 
nent fatigantes,  se  proportionnent  mieux  à  la 
différente  force  d'intelligence  ou  d'attention  des 
auditeurs  :  et  d'ailleurs  on  peut  y  reproduire  plu- 
sieurs fois ,  et  sous  des  formes  nouvelles  ,  les 
choses  qui  paraissent  n'avoir  pas  été  bien  saisies 
d'abord.  Mais  les  matières  de  ce  genre  sont  en 
petit  nombre  :  dans  toutes  les  autres,  le  profes- 
seur ne  peut  être  bien  entendu  qu'en  présence 
des  objets.  Vouloir  peindre  un  muscle ,  une  ma- 
ladie, une  opération  chimique  à  celui  qui  n'a  vu 
ni  cette  opération,  ni  cette  maladie ,  ni  ce  muscle, 
c'est  vouloir  faire  goûter  la  saveur  d'un  fruit  à 
celui  qui  ne  le  connaît  pas,  ou  l'odeur  d'un  par- 
fum à  celui  qui  ne  l'a  jamais  respiré. 

Les  Grecs  enseignaient  la  médecine  pratique 
au  lit  même  des  malades  :  c'est  pour  cela  qu'ils 
lui  donnaient  le  nom  de  clinique.  La  nature  four- 
nissait le  texte  des  leçons;  et  les  dogmes  se  con- 
iirmaient,  ou  se  rectifiaient  par  les  faits. 

A  l{om<',  où  l'art  (l<^  guérir  n'était  guère  prati- 
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que  que  par  les  Grecs,  la  même  méthode  fut 
constamment  en  usage.  Les  médecins  les  pins  ac- 
crédités menaient  leurs  élèves  chez  les  malades; 
ils  les  habituaient  ainsi  à  voir  la  nature  sous  dif- 
férents aspects ,  à  la  suivre  dans  tous  les  change- 
ments qu'elle  éprouve;  à  prévoir  les  résultats  de 
ses  efforts  spontanés,  à  calculer  l'effet  des  remè- 
des. C'était  même  un  inconvénient,  ajouté  à  ceux 
de  la  maladie,  d'être  trop  souvent  découvert  et 
palpé  par  tous  les  élèves  de  son  médecin. 

Sous  les  empereurs  d'Orient,  les  hôpitaux,  tenus 
avec  soin,  étaient  consacrés  à  la  fois  au  soula^e- 
ment  des  pauvres  malades,  aux  progrès  de  l'art, 
et  à  l'instruction  des  jeunes  élèves.  Il  en  fut  de 
même  chez  les  Arabes.  Leurs  écoles  d'Orient  et 
d'Espagne  avaient  toujours  un  hôpital  dans  leur 
voisinage.  Les  médecins  arabes  regardaient  une 
vaste  infirmerie,  comme  un  laboratoire  nécessaire 
aux  observations  et  aux  expériences  du  praticien; 
comme  une  espèce  de  galerie ,  où  les  jeunes  élèves 
trouvent  exposés  des  tableaux  instructifs  que  les 
livres  retracent  toujours  imparfaitement.  En  un 
mot,  ils  ne  croyaient  pas  plus  pouvoir  se  passer 
dans  leurs  écoles,  d'une  réunion  de  malades,  que 
d'une  collection  de  remèdes,  ou  d'un  laboratoire 
de  chimie  et  de  pharmacie ,  ou  d'un  jardin  de 
plantes  usitées  pour  les  traitements. 

Parmi  les  écoles  d'Europe  quelques-unes, 
surtout  à  la  renaissance  de  la  médecine  hippo- 
cratique,  ont   joui   des   mêmes   avantages.    Mais 
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(.V'st  depuis  peu  souleinciit,  que  de  vraies  écoles 
tliiiiques,  faisant  parlic  de  renseignement  des 
universités,  ont  élr  formées  sur  un  plan  digne 
des  lumières  et  de  la  philosophie  du  siècle.  Ce 
n'est  pas  (pion  ait  jamais  cessé  de  sentir  la  néces- 
sité de  voir  des  maladies,  pour  les  connaître;  de 
suivre  des  traitements,  pour  les  comparer,  les  ju- 
ger, les  répéter,  ou  les  corriger  soi-même  :  mais 
le  zèle  de  quelques  professeurs  éclairés  avait  seul 
transporté  quelquefois  l'enseignement  de  la  vraie 
médecine  pratique  dans  les  hôpitaux  ;  les  leçons 
de  ce  qu'on  osait  appeler  de  ce  nom,  se  don- 
naient ordinairement  dans  les  salles  des  univer- 
sités. Là,  rien  ne  pouvait  conHrmer  les  assertions 
du  maître,  quand  elles  étaient  fondées;  rien  ne 
pouvait  les  combattre,  quand  elles  étaient  con- 
traire aux  observations  :  on  entendait  un  livre; 
ou  ne  voyait  pas  la  nature. 

Les  deux  écoles  de  Vienne  et  d'Edimbourg 
ont  les  premières  rempli  cette  lacmie.  La  philo- 
sophie et  le  zèle  de  Joseph  II  (i)  ont  rendu  long- 
temps Técole  de  Vienne  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  pu  concevoir  jusqu'alors.  Celle  d'Edimbourg, 
illustrée,  presque  tout-à-coup,  par  une  réunion 
d'hommes  éminents,n*a  pas  seulement  jeté  le  plus 


(i)  M.ilm'c  la  pari  aciivc  que  rct  oinpiTCiir  avait  pris»- 
«lans  1.1  roalilion  roiitrr  la  Frann-,  il  faut  oser  \c  louer  pour 
(  <•  «piil  a  fait  de  bien;  il  faiir  le  loiui'  snrlont  pour  IVspril  «lo 
lulLiaiicc  (jii'i!  avail  voulu  iuUociuirr  dans  ses  Ktats. 
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grand  éclat;  elle  a  véritablement  formé  heancon|» 
d'excellents  praticiens,  dont  plusieurs  rendent  en- 
core aujourd'hui ,  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  les  plus  grands  services  à  l'humanité. 

Dans  un  petit  écrit  sur  les  hôpitaux,  publié 
vers  les  premiers  moments  de  la  révolution  ,  j'ai 
proposé  l'établissement  des  écoles  cliniques  en 
BYance  :  j'en  ai  fait  sentir  les  avantages;  j'en  ai 
démontré  la  nécessité.  C'était  le  vœu  de  tous  les 
bons  esprits  qui  s'intéressaient  aux  progrès  de 
l'art.  Je  rendais  compte  dans  le  même  écrit  des 
essais  tentés  par  mon  maître  chéri,  le  vertueux 
Dubrueil,  sous  les  auspices  du  maréchal  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine  :  je  rajjpelais 
que  les  deux  écoles  cliniques  de  Brest  et  de  Tou- 
lon en  avaient  été  le  fruit  :  et  les  services  qu'elles 
ont  rendus  me  fournissaient  les  preuves  de  la  jus- 
tesse des  vues  qui  dirigèrent  leur  formation. 

En  1792 ,  la  commission  des  hôpitaux  de  Paris, 
dont  j'avais  l'honneur  d'être  membre,  voulut 
mettre  en  exécution  des  projets  appuyés  du  suf- 
frage des  hommes  les  plus  éclairés,  et  comman- 
dés par  l'intérêt  public.  Elle  avait  choisi,  pour 
l'établissement  d'une  première  école  clinique , 
l'hospice  appelé  la  Charité.  Les  plans  étaient 
prêts,  les  moyens  calculés  et  prévus.  Mais  bien- 
tôt, la  France  entière  tomba  au  pouvoir  de  la  trop 
fameuse  commune  de  Paris.  Les  commissaires  des 
hôpitaux,  ne  se  croyant  plus  utiles,  donnèrent 
leur  démissi'on  ,  ou  furent  écartés  ;  et  le  peu  de 
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l)it'n  ((ii'ils  avaient  pu  faire,  s'évanouit  en  grande 
partie  :  celui  surtout  qu'ils  avaient  préparé,  resta 
suspendu  jusqu'à  des  temps  plus  heureux. 

Entin ,  la  j)rernière  loi  d'organisation  des  écoles 
de  médecine ,  ordonna  que  les  élèves  reçussent  dé- 
sormais, dans  ces  écoles, des  leçons  cliniques.  Les 
moyens  de  tout  genre  qui  peuvent  rendre  ces  le- 
çons plus  jirofitables,  ont  été  réunis  avec  beau- 
coup d  intelligence  et  de  soin  dans  les  trois  écoles, 
particulièrement  dans  celle  de  Paris  :  elles  n'ont 
plus  besoin  que  de  n'être  pas  troublées  dans  leurs 
travaux. 

Des  encouragements  particuliers  pourraient, 
en  outre,  transformer  facilement  tous  les  hos- 
pices en  autant  de  petites  écoles  pratiques  :  rien 
ne  serait  plus  avantageux.  Les  jeunes  gens  trou- 
veraient partout  alors  cette  véritable  instruction 
pratique ,  la  plus  nécessaire  de  toutes.  En  entrant 
dans  les  grandes  écoles ,  ils  y  porteraient  l'habi- 
tude de  l'observation  :  et  les  autres  parties  des 
connaissances  médicales  s'arrangeraient  avec  d'au- 
tant plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  leur  esprit, 
qu'ils  en  recueilleraient  les  matériaux  avec  des 
sens  cultivés  par  cette  même  habitude,  et  avec  un 
jugement  habitué  à  s'exercer  sur  des  impressions 
immédiatement  j)r()diiiles  par  les  objets. 

Il  est  très-inutile  sans  doute  d'insister  sur  les 
avantages  des  écoles  clmiques  en  général  :  on  sen- 
tira très- facilement  aussi  combien  la  nudtiplica- 
tion  dt;  ces  établissements,  «lans  les  hôpitaux  de 
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malades,  peut  devenir  avantageuse.  D'abord,  les 
malades  de  ces  hôpitaux  seront  mieux  soignés  : 
quand  ils  sont  le  sujet  d'observations  utiles,  ils 
sont  aussi  l'objet  d'attentions  particulières.  Le 
médecin,  plus  directement  intéressé  au  succès  des 
traitements,  les  combine  avec  plus  d'attention  ,  et 
les  dirige  avec  plus  de  soin  ;  il  prend  plus  de  pré- 
cautions pour  que  les  effets  du  régime  concourent 
avec  ceux  des  médicaments.  Sous  ses  yeux,  et 
presque  sans  sa  participation ,  se  forment  de 
jeunes  élèves  dont  l'instruction  est  d'autant  plus 
solide,  que  la  nature  elle-même  en  fait,  pour  ainsi 
dire,  les  frais,  et  que  cette  même  instruction  est^ 
jusqu'à  un  certain  point,  indépendante  des  talents 
du  professeur.  Dans  cet  exercice  continuel  de  leur 
sagacité  et  de  leur  jugement  ;  à  l'aspect  de  ta- 
bleaux, tous  composés  de  faits,  les  élèves  con- 
tractent l'habitude  de  les  mieux  voir  et  le  dégoût 
de  tout  raisonnement  qui  ne  s'y  conforme  pas  ; 
ils  acquièrent,  en  quelque  sorte  malgré  eux,  le 
véritable  esprit  philosophique  qui  se  fonde ,  en 
médecine,  sur  cette  habitude  et  sur  ce  goût.  Des 
recueils  complets  d'observations  sur  toutes  les  in- 
firmités humaines,  se  trouvent  bientôt  tout  for- 
més, dans  les  journaux  tenus  par  les  professeurs  : 
et  de  leur  comparaison,  résultent  les  règles  les 
plus  sûres  touchant  les  modifications  qu'exige  le 
traitement  des  mêmes  maladies,  à  raison  des  lieux,^ 
des  saisons,  de  l'état  de  l'air,  de  1  âge  des  malades, 
de  leur  tempérament,  etc.  Les  épidémies  gêné- 
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raies,  ou  communes  à  différents  pays,  et  les  épi- 
démies particulières,  ou  propres  à  certains  lieux, 
sont  observées  avec  plus  de  soin,  dans  leurs  va- 
riations et  dans  leurs  retours  ;  elles  sont  décrites 
plus  scrupuleusement,  dans  leurs  phénomènes  les 
plus  fugitifs.  Enfin,  par  de  nombreux  essais,  on 
vérifie  la  puissance  et  l'utilité  de  tous  les  moyens 
connus  ;  on  hasarde  des  tentatives  indiquées  par 
l'analogie;  il  s'établit  des  correspondances,  ou  des 
communications  rapides,  entre  cette  foule  d'ob- 
servateurs ,  tous  également  intéressés  à  ne  pas  en- 
fouir le  fruit  de  leurs  recherches  :  et  de  ces  riches 
matériaux,  doivent  sortir  nécessairement  des  corps 
de  doctrine  plus  complets,  plus  réguliers,  plus 
exacts,  qui  chaque  jour  se  rapprocheront  de  plus 
en  plus  de  la  nature,  et  qui,  plus  susceptibles  de 
se  plier  et  de  s'adapter  à  toutes  les  circonstances, 
réuniront  aux  avantages  d'un  sage  dogmatisme 
tous  ceux  du  véritable  empirisme  rationnel. 

§  V. 
Hygiène. 

L'hygiène  enseigne  les  moyens  de  conserver  la 
santé.  C'est  non-seulCment  une  partie  essentielle 
de  la  médecine;  c'est  encore  une  partie  non 
moins  importante  de  la  morale.  La  morale  est  en 
effet  Vart  de  la  vie  :  comment  cet  art  pourrait-il 
être  complet,  sans   la  connaissance  des  change- 
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inents  que  peut  éprouver  le  sujet  sur  lequel  il 
s'exerce,  et  des  moyens  capables  de  produire  ces 
changements?  L'hygiène ,  et  par  conséquent  aussi , 
quelques  notions  succinctes  d'anatomieet  de  phy- 
siologie devraient  entrer  dans  tout  système  d'é- 
ducation. Pour  tirer  le  parti  le  plus  utile  de  nos 
facultés  intellectuelles, pour  diriger  nos  penchants 
et  nos  désirs  vers  le  but  le  plus  avantageux  à 
notre  bonheur,  il  est  absolument  nécessaire  d'ap- 
proprier toutes  nos  habitudes  physiques  au  genre 
de  nos  travaux,  aux  dispositions  morales  que 
nous  voulons  cultiver  en  nous  :  et  quelquefois 
un  bon  régime  suffit  pour  ramener  l'ordre  dans 
nos  idées  et  pour  régler  nos  passions.  De  quelle 
source  dérivent  les  unes  et  les  autres?  n'est-ce 
pas  des  impressions  reçues  dans  les  divers  or- 
ganes? Quelles  forces  la  volonté  met-elle  en  jeu 
pour  exécuter  ses  déterminations?  ne  sont -ce 
pas  ces  mêmes  organes  que  la  nature  lui  sou- 
met comme  des  serviteurs  dociles?  Combien  n'est- 
il  donc  pas  préjudiciable  d'ignorer  la  structure  et 
les  fonctions  directes  de  ces  précieux  instru- 
ments, par  lesquels  nous  recevons  les  impres- 
sions, nous  concevons  des  désirs,  et  nous  exé- 
cutons nos  travaux  !  Combien  surtout  n'est-il  pas 
honteux  d'ignorer  quelles  causes  peuvent  perfec- 
tionner ou  troubler  leur  action!  Que  de  pré- 
jugés ridicules,  que  de  vaines  terreiu-s,  quelle 
puérile  crédulité  cette  ignorance  ne  nourrit -elle 
pas,  même  dans  des  esprits  éclairés  d'ailleurs! 
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Les  livres  diététiques  d'Hippocrate,  les  pre- 
miers en  date  dans  ce  genre,  sont  les  premiers 
encore  par  le  caractère  des  observations.  Plusieurs 
savants  médecins  les  ont  commentés  à  différentes 
époques,  l.orri,  dans  son  Traita  des  aliments,  en 
a  presque  toujours  adopté  les  vues  générales,  et 
les  a  fortifiées  de  tout  ce  que  pouvaient  y  joindre 
la  physique  et  la  chimie  de  son  temps. 

Forcé  par  inie  santé  délicate  à  des  soins  ex- 
trêmes de  régime ,  Marsile  Ficin  avait  recueilli 
beaucoup  d'observations  sur  cette  matière;  et  il 
s'était  tracé  des  règles  que  sans  doute  il  croyait 
utiles  et  sûres  :  mais  comme  sa  tète  était  remplie 
d'idées  astrologiques  et  de  visions  hypocondria- 
ques, on  ne  peut  guère  avoir  de  confiance  ni 
dans  son  jugement,  ni  même  dans  l'exactitude 
de  ses  récits. 

Cardan ,  génie  plein  de  pénétration ,  mais  peu 
véridiqne  et  peu  sensé;  Bruyerin,  qui  joignait  à 
la  connaissance  approfondie  des  médecins  grecs 
le  véritable  esprit  d'observation;  Sebisius,  que 
Boerhaave  place  à  la  tète  de  tous  les  écrivains 
d'hygiène ,  laissent  peu  de  chose  à  désirer  pour 
les  préceptes  généraux.  Mais  Sanctorius  a  depuis 
ouvert  une  nouvelle  route.  Cornaro  et  l'auteur 
du  Recueil  anglais,  des  longues  vies  observées 
dans  les  trois  Royaumes ,  indiquent  certaines  pra- 
tiques particulières  pour  la  conservation  de  la 
santé.  Kommius,  et  plus  récemment  Mackensie , 
ont  trailé  le  même  sujet  en  médecins.  Cheyne  ne 
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ne  Ta  point  approfondi  ;  njais  son  ouvrage  pré- 
sente quelques  vues  fines.  Arbuthnot,  de  qni  on 
devait  attendre  un  ouvrage  vraiment  pliiloso- 
phique,  n'a,  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
aliments^  considéré  cet  objet  que  sous  un  seul 
point  de  vue. 

Enfin ,  je  ne  pourrais  qu'indiquer  quelques 
autres  ouvrages,  tant  sur  la  gymnastique  (i)  que 
sur  le  régime  des  malades  ou  sur  l'usage  journa- 
lier des  différents  aliments.  Il  en  est  qui  contien- 
nent des  choses  utiles  ou  curieuses  :  mais  aucun 
n'embrasse  la  diététique  dans  toute  son  étendue. 
Le  seul  Bacon,  par  quelques  aperçus  jetés  comme 
au  hasard,  semble  avoir  plus  fait  qu'eux  tous 
pour  ses  progrès  ultérieurs  (2). 

Mais  laissons  là  cette  imparfaite  nomenclature 
de  livres  et  d'auteurs. 

On  observe  qu'aux  diverses  époques  de  la  vie , 
comme  dans  les  maladies  différentes,  les  mêmes 
aliments  ne  produisent  pas  les  mêmes  effets. 
Chaque  âge  a  ses  habitudes  physiques ,  ses  passions 
propres  :  les  unes  et  les  autres ,  dirigées  d'après 
le  vœu  de  la  nature,  et  contenues  dans  les  limites 
qu'elle   leur   assigne ,  concourent   également  au 

(i)  L'ouvrage  de  Mercurialis  mérite  encore  d'être  lu. 

(2)  J'évite  à  dessein,  de  parler  des  traités,  partiels  ou  gé- 
néraux, publiés  par  des  auteurs  vivants.  On  annonce  depuis 
long-temps  celui  du  professeur  Halle  :  il  sera  sans  doute  di- 
gne de  son  auteur,  et  par  oonsécpuut  des  lumières  du  siècle. 
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muintieii  de  la  santé  physique  el  morale,  ainsi 
qu'au  développement  de  l'individu. 

Dans  les  différents  climats  et  dans  les  diverses 
situations  topo^rajiliiques,  la  température  et  l'étal 
de  l'air ,  la  nature  des  eaux ,  les  exhalaisons  du 
sol,  le  caractère  des  aliments  qu'il  fournit,  celui 
des  travaux  qu'il  impose,  les  goûts  ou  les  be- 
soins qu'il  enfante,  agissent,  tantôt  de  concert, 
tantôt  séparément,  pour  produire  certaines  ha- 
bitudes particulières  à  chaque  local.  La  diversité 
de  ces  habitudes  frappe  le  voyageur  le  plus  inat- 
tentif :  il  ne  peut  s'empèchcr  de  les  rapporter  à 
leur  véritable  cause,  à  la  différence  des  lieux.  Il 
voit  qu'elles  sont  utiles  ou  nécessaires  dans  un  cni- 
droit,  dangereuses  ou  même  funestes  dans  un 
autre  ;  et  tout  lui  prouve  qu'elles  deviennent  à 
leur  tour  la  cause  directe  des  formes  extérieures, 
et  même ,  en  grande  partie ,  du  caractère  propre 
à  chaque  nation. 

Il  est  certain  que  l'homme,  quoiqu'en  appa- 
rence l'animal  le  plus  faible,  est  au  fond  le  plus 
fort.  Il  s'accoutume  par  degrés  à  toutes  les  tem- 
pératures, à  toutes  les  manières  de  vivre  :  il  se 
fait  aux  plus  grands  travaux,  aux  excès  de  toul 
genre  :  il  peut  s'endurcir,  jusqu'à  passer  sans  in- 
convénient,  par  les  altérations  les  plus  brusques. 
Ses  fibres  tenaces  et  souples  se  prêtent  à  tout  :  ef 
souvent  dans  les  circonstances  qui  ])araiss('nl  de- 
voir accabler  ses  forces  et  les  détruire,  il  trouver 
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les  moyens  de  développer  en  soi  des  facultés  nou- 
velles qui  Tétounent  lui-même. 

L'usage  de  certains  aliments  fortifie  ou  dimi- 
nue certaines  habitudes  morales.  Tantôt  il  agit 
directement,  et  par  les  impressions  immédiates 
qu'il  occasione;  tantôt  par  les  états  divers  de  ma- 
ladie ou  de  santé  qu'il  détermine,  par  les  dispo- 
sitions des  humeurs  et  des  solides  qui  en  résultent  : 
car  bientôt ,  toutes  ces  différentes  modifications  se 
manifestent  plus  ou  moins  d'elles-mêmes  dans  les 
dispositions  habituelles  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté. 

Les  passions,  la  tournure  des  idées,  le  carac- 
tère des  travaux  intellectuels,  l'habitude  de  cer- 
taines séries  de  pensées  et  de  sentiments,  ou  leur 
subite  introduction  dans  une  tête  qu'ils  agitent, 
pourraient -ils  ne  pas  avoir  à  leur  tour  la  plus 
grande  influence  sur  l'état  physique  ?  N'avons-nous 
point  chaque  jour,  sous  les  yeux,  les  exemples 
les  plus  frappants  de  l'empire  que  le  moral  exerce 
sur  le  physique?  empire  qui  ne  paraît  incompré- 
hensible que  lorsqu'on  cherche  hors  des  org^anes , 
mis  en  jeu  par  les  impressions ,  et  susceptibles 
d'agir  et  de  réagir  les  uns  sur  les  autres,  le  lien 
de  ces  intimes  rapports.  Combien  d'hommes  tués, 
ou  guéris  par  l'imagination  !  Combien  de  consti- 
tutions altérées,  ruinées,  ou  rétablies  et  rajeunies, 
en  quelque  sorte,  par  des  affections  particulières, 
par  des  directions    inaccoutumées  d'idées   et  de 
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sentiments!  Bacon  prétend  que  former  tous  les 
jours  de  nouveaux  projets ,  est  un  moyen  de  pro- 
longer la  vie;  qu'à  la  vérité,  la  sagesse  invite 
l'homme  aux  habitudes  constantes  et  paisibles; 
mais  que  les  fous  auraient  vraisemblablement,  à 
cause  de  la  disposition  contraire,  des  probabilités 
plus  fortes  de  longévité ,  si  leurs  extravagances  ne 
les  précipitaient  d'ailleurs  dans  une  foule  de 
dangers  directs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  l'abandon 
des  travaux  habituels  dérange  l'ordre  des  mou- 
vements vitaux,  précipite  la  vieillesse,  avance  la 
mort  :  et  souvent  on  a  guéri  des  maladies  chro- 
niques invétérées,  en  arrachant  le  malade  aux 
langueurs  du  repos  ou  de  la  monotonie ,  en  lui 
imposant  de  nouveaux  devoirs,  en  changeant  la 
nature  de  ses  travaux. 

Tous  les  faits  relatifs  à  ces  différentes  vues  gé- 
nérales,  doivent  être  recueillis,  discutés,  com- 
parés avec  soin.  On  peut  en  tirer  dès  aujourd'hui 
d'utiles  règles  d'hygiène,  également  applicables  à 
tous  les  systèmes  d'éducation  particulière  ou  pu- 
blique :  et  cette  partie ,  presque  neuve  encore ,  de 
la  physique  et  de  la  morale,  offre  un  champ  vaste 
et  fertile  à  moissonner. 

On  ne  doit  pas  sans  doute  se  borner  à  l'histoire 
<les  aliments,  à  l'exposition  de  leur  nature,  à  la 
détermination  de  leurs  effets  :  il  faut  encore  in- 
diquer les  chaînes  d'impressions,  d'idées,  d'ap- 
[)étils,  <ni  <!(•  penchants  qui  peuvent  être  la  suite 
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(le  leur  usage;  il  faut  apprécier  chaque  genre  de 
vie,  par  rapport  à  son  influence  sur  les -disposi- 
tions habituelles  du  système,  sur  celles  de  cha- 
que organe ,  sur  ses  facultés  et  ses  fonctions.  Ce 
serait  peu  d'assigner  l'utilité  de  l'exercice  en  gé- 
néral, ou  l'effet  propre  à  chaque  genre  d'exer- 
cice :  il  est  nécessaire  de  parcourir  les  divers 
travaux  auxquels  l'homme  peut  être  assujetti  sur 
les  différents  points  du  globe  et  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  la  vie,  d'examiner  en 
quoi  ils  peuvent  devenir  utiles  ou  nuisibles; 
quels  sont  les  moyens  de  corriger  leurs  mauvais 
effets,  ou  de  rendre  ceux  qui  sont  bons,  plus 
complets ,  plus  constants  et  plus  sûrs. 

En  considérant  la  puissante  influence  des  pas- 
sions et  des  idées  sur  l'état  des  organes,  sur  leur 
développement,  sur  leurs  fonctions,  on  ne  doit 
plus  se  contenter  des  énoncés  vagues  et  généraux 
auxquels  les  médecins  et  les  moralistes  s'en  sont 
tenus  jusqu'à  présent  :  il  faut  entrer  dans  des 
particularités  d'une  application  directe  :  il  faut 
voir  si,  du  rapprochement  des  observations  déjà 
faites,  et  de  celles  que  l'expérience  journalière 
fournit  aisément  à  des  regards  attentifs,  on  ne 
pourrait  pas,  des  ce  moment,  tirer  une  suite  de 
règles  sur  l'emploi  des  affections  de  lame,  pour 
le  rétabhsseraent  ou  le  maintien  de  la  santé.  En 
un  mot ,  en  embrassant  à  la  fois  le  physique  et 
le  moral  ;  en  indiquant  les  rapports  et  les  moyens 
par  lesquels  ils  agissent  l'un  sur  l'autre,  on  doit 
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aspirer  à  faire  servir  ces  connaissances,  une  fois 
bien  vérifiées,  au  perfectionnement  de  tout  l'in- 
dividu. Et  même  rappelons  ici  ce  que  j'ai  fait  re- 
marquer ailleurs  :  l'observation  constante  des 
siècles  atteste  que  les  dispositions  pliysiques  se 
transmettent  des  pères  aux  enfants  :  quelques  faits 
certains,  plusieurs  analogies  d'un  grand  poids,  et 
l'ensemble  des  lois  de  l'économie  animale,  portent 
à  croire ,  en  outre ,  que  certaines  dispositions  mo- 
rales se  propagent  également  par  la  voie  de  la 
génération.  On  doit  donc  porter  ses  regards  en- 
core plus  loin,  en  traçant  des  règles  de  régime; 
c'est  au  perfectionnement  général  de  l'espèce 
bumaine  qu'on  doit  aspirer. 

§  ^I- 

Chirurgie. 

Opérations  chirurgicales. 

La  chirurgie,  née  avec  la  médecine,  n'en  fut 
séparée  que  dans  des  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie;  dans  ces  temps  où  les  prêtres  et  les 
moines  étaient  et  voulaient  rester  les  seuls  mé- 
decins de  l'Europe.  Une  prétendue  horreur  de 
VÉgUse  pour  le  sang  y  ou  plutôt  l'avilissement 
profond  où  la  chirurgie  était  tombée  entre  les 
mains  des  hommes  les  plus  grossiers  et  les  plus 
vils,  fit  penser  à  ces  moines  et  à  ces  prêtres,  qu'il 
était    convenable    et    politique    d'abandonner   la 
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médecine  opératoire  aux  barbiers  et  aux  jongleurs. 

Au  temps  crilippocrate  ,  cette  séparation  n'exis- 
tait pas;  et  même  elle  ne  pouvait  pas  exister.  Il 
paraît  seulement  que  quelques  opérations  étaient 
exclusivement  réservées  à  certaines  personnes  en 
particulier.  Ilippocrate  s'engage  dans  son  serment 
à  ne  point  pratiquer  la  lithotomie,  soit  par  cette 
raison,  soit  parce  qu'il  regardait  les  plaies  de  la 
vessie  comme  mortelles.  En  France,  cette  même 
opération  a  long -temps  été  le  patrimoine  d'une 
famille,  où,  de  père  en  fils,  une  tolérance  tacite 
et  le  préjugé  public  en  conservaient,  et,  pour 
ainsi  dire,  en  avaient  consacré  le  droit. 

Hippocrate  était  médecin  ,  chirurgien ,  phar- 
macien; il  a  écrit  sur  les  trois  parties  de  la  science. 
Ses  ouvrages  de  chirurgie  ne  sont  pas  indignes 
des  autres:  on  peut  encore,  sinon  y  puiser  des 
lumières  nouvelles,  du  moins  y  recueillir  les  pre- 
mières lueurs  de  celles  que  les  siècles  modernes 
ont  répandues  sur  presque  toutes  les  branches  de 
l'art.  Son  Traité  des  Plaies  de  la  tête  contient 
beaucoup  d'observations  utiles;  il  respire  surtout 
le  véritable  sjénie  chirurejical. 

Celse ,  en  retraçant  et  résumant  la  médecine 
<les  Grecs ,  fit  aussi  le  tableau  de  leur  chirurgie. 
Paul  d'Égine  l'enrichit  de  plusieurs  inventions  et 
traitements  qui  lui  sont  propres.  Sous  les  Arabes, 
elle  fit  encore  quelques  progrès.  Mais  ce  n'est  qu'à 
la  renaissance  de  l'anatbmie,  vers  l'époque  où 
Vésale  secoua  le  joug  du  galénisme  et  des  écoles  , 
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(in'aidée  de  la  physique,  qui  se  frayait  elle-même 
(les  routes  nouvelles,  elle  prit  ce  vol  hardi  qui  Ta 
conduite  depuis,  (1<^  découverte  en  découverte  et 
de  succès  en  succès.  Ambroise  Paré,  Fabrice  de 
Tlildon,  Fal)rice  d'Aquapendente,  Marc-Aurèle  Se- 
verin ,  Jean  de  Vigo ,  Gui  de  Chauliac  et  quel- 
ques autres  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  pères 
chez  les  modernes.  Le  dix -septième  siècle  lui  a 
donné  plusieurs  hommes  distingués.  Mais  le  dix- 
huilième  l'emporte  de  beaucoup,  et  par  le  caractère 
des  esprits  qui  l'ont  cultivée,  et  par  l'importance 
des  vérités  qu'ils  ont  établies,  ou  des  préjugés  et 
des  erreurs  qu'ils  ont  fait  disparaître.  Palfin ,  Dio- 
nis ,  Duverney,  Solingen ,  La  Peyronie,  Raw, 
Heister,  Petit,  Lamotte,  Quesnay,  Monro,  Louis, 
Pouteau,  Pott,  les  deux  Hunter,  Cheselden ,  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer; 
les  uns  en  embrassant  toutes  les  parties  de  l'art, 
et  le  traitant  d'une  manière  systématique;  les 
autres  en  dirigeant  leur  attention  sur  les  points 
que  leur  génie  ou  les  circonstances  les  portaient 
à  préférer,  l'ont  agrandie,  l'ont  simplifiée,  l'ont 
perfectionnée  de  jour  en  jour  :  et  les  grands 
maîtres  que  nous  avons  perdus  depuis  peu,  tels 
que  les  Dessault,  les  Choppart,  etc.,  ou  ceux  qui 
nous  restent  encore ,  et  que  je  m'abstiendrai  de 
citer,  pour  éviter  de  montrer  de  la  prévention 
pour  mon  pays,  en  ne  nommant  presque  que  (les 
chirurgiens  français;  ces  grand-s  maîtres,  dis -je, 
nOnl  cessé  de  reculer  les  limites  de  l'art  par  leurs 
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Iravaiix  infatigables,  et  de  former  des  élèves  ca- 
pables de  les  remplacer. 

Presque  toutes  les  parties  importantes  de  la 
chirurgie  ont  successivement  été  revues,  ont 
éprouvé  d'utiles  changements.  Le  traitement  des 
fistules,  et  notamment  de  celles  de  l'anus,  les 
grandes  amputations ,  les  maladies  des  os ,  l'opé- 
ration de  la  pierre,  celle  des  hernies,  celle  des 
anévrismes ,  les  accouchements ,  etc. ,  ont  fait , 
depuis  moins  d'un  siècle,  des  progrès  si  consi- 
dérables ,  qu'on  peut  regarder  l'art  comme  à  peu 
près  entièrement  renouvelé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'é- 
tude de  la  chirurgie ,  comme  celle  de  la  physio- 
logie ,  se  rapporte  aux  trois  analyses  descriptive, 
historique  et  de  déduction;  tandis  que  l'étude  de 
l'hygiène  met  particulièrement  en  usage  les  deux 
deçnières  analyses.  Mais  peut-être  n'est-il  pas  inu- 
tile d'observer  que  les  leçons  de  chirurgie  se 
donnant  toujours  nécessairement  en  présence 
des  objets ,  elles  ont  moins  prêté  que  celles  de 
certaines  autres  branches  de  l'art  de  guérir,  aux 
divagations  du  charlatanisme,  et  aux  écarts  de 
l'imagination.  Les  améliorations  que  cette  partie 
de  l'enseignement  peut  demander  encore  sont 
assez  faciles, pour  que  l'exemple  d'un  seul  maître, 
imbu  des  méthodes  philosophiques,  puisse  les 
achever  et  les  consacrer  pour  toujours. 

Quant  aux  améliorations  qui  doivent  porter 
sur  le  fond   de  l'art  lui-même,   les  résistances 
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<|ir(^IIcs  peuvent  rencontrer,  tiennent  en  partie 
aux  vices  de  sa  langues  scientifique,  en  partie  au 
caractère  trop  mécanique  de  ses  principes  géné- 
raux. On  a  vu  comment  et  jusqu'à  quel  point  il 
est  possible  de  remédier  au  premier  inconvé- 
nient, et  quels  désordres  nouveaux  peuvent 
naître  d'une  semblable  réforme.  Le  second  tient 
à  la  nature  même  des  études  chirurgicales.  Les 
esprits  lents  et  bornés,  qui  sont  toujours  les 
plus  nombreux,  trouvent  ici  des  appuis  visibles 
et  palpables  pour  leurs  raisonnements  et  pour 
leurs  théories.  Raisonner  sur  des  objets  qu'on  a 
sous  les  yeux,  inspire  une  grande  confiance.  Mais 
malheureusement,  un  tact  grossier  et  des  con- 
naissances bornées  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
deviner  le  caractère  des  objets  à  travers  leur 
enveloppe  extérieure.  Cette  habitude  de  tout  con- 
sidérer matériellement  peut  entraîner  ici  dans 
{)eaiicoup  d'erreurs,  et  sans  doute  elle  est  sou- 
vent insuffisante  dans  l'application.  C'est  donc 
v«*s  l'amélioration  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie, que  les  vrais  chirurgiens  doivent  spé- 
cialement diriger  leurs  efforts. 

La  partie  instrumentale  et  manuelle  se  per- 
fectionne, pour  ainsi  dire,  d'elle-même.  Mais  le 
traitement  d'une  plaie  un  peu  grave;  mais  l'in- 
fluence d'une  opération  majeme  sur  tout  le  sys- 
tème; mais  certains  changements  profonds,  quoi- 
que souvent  difficiles  à  saisir,  que  les  maladies 
universelles  et   les   maladies  chiruriiicales    exer- 
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cenl  les  unes  sur  les  autres,  méritent  la  plus 
grande  attention. Le  talent  ne  consiste  ])as  moins 
souvent  à  rendre  inutile  une  opération,  qu'à  la 
bien  faire  ;  à  guérir  une  plaie  ou  toute  autre  af- 
fection locale  par  des  traitements  internes  et  gé- 
néraux, que  par  l'application  des  topiques  ou  des 
instruments  les  plus  ingénieux.  En  un  mot,  il 
faut  que  la  chirurgie  emprunte  les  vues  médi- 
cales, comme  la  médecine  a  souvent  besoin  d'em- 
prunter les  secours  chirurgicaux. 

§  VII. 
Matière  médicale. 

Le  tableau  des  moyens  que  l'art  emploie  pour 
guérir  les  maladies,  forme  ce  qu'on  nomme  la 
matière  médicale.  Ces  moyens  ou  les  médica- 
ments sont  des  productions  de  la  nature.  L» 
chimie  et  la  pharmacie  les  combinent  et  les  pré- 
parent :  la  clinique  les  administre  et  note  lems 
effets.  Ainsi ,  la  connaissance  des  substances  ani- 
males, végétales  ou  minérales,  des  qualités  ex- 
térieures qui  servent  à  les  classer,  de  la  manière 
dont  elles  se  forment,  du  pays  qui  les  produit, 
des  changements  que  le  temps  leur  fait  subir, 
est  une  partie  de  l'histoire  naturelle.  Toutes  les. 
décompositions ,  associations  et  combinaisons  dont 
elles  soi>t  l'objet  avant  d'être  mises  en  usage; 
toutes   les  modifications  qu'elles    éprouvent,  ou 


3u)  Il  Lf  OR  ME 

qu'elles  sont  susceptibles  d'éprouver  dans  ces 
nouvelles  combinaisons ,  ou  dans  leur  application 
aux  corps  animés,  sont  du  ressort  de  la  chimie 
et  de  la  pharmacie.  Les  observations  faites  au  lit 
des  malades,  sur  les  vertus  des  médicaments,  et 
qui,  distribuées  dans  le  même  ordre  que  celles 
des  maladies,  en  sont  le  complément,  appartien- 
nent à  la  clinique.  Les  seuls  praticiens  observa- 
teurs peuvent  les  fournir ,  ou  leur  imprimer  le 
sceau  de  la  vérité. 

C'est  en  regardant,  en  touchant,  en  voyant, 
en  flairant  et  goûtant  les  remèdes ,  qu'on  ap- 
prend à  les  reconnaître  :  c'est  en  les  voyant  dé- 
composer et  recomposer,  en  observant  les  qua- 
lités de  leurs  produits  ou  de  leurs  nouvelles 
associations,  qu'on  acquiert  des  notions  justes 
sur  leurs  qualités  chimiques  :  c'est  en  les  voyant 
préparer  dans  les  pharmacies,  en  les  préparant 
soi-même,  qu'on  se  fait  une  idée  nette  de  leurs 
transformations ,  des  qualités  sensibles  que  les 
diverses  préparations  peuvent  leur  imprimer  : 
enfin,  c'est  dans  le  cours  d'une  pratique  atten- 
tive et  suffisamment  étendue ,  qu'on  apprend  à 
connaître  les  véritables  propriétés  des  médica- 
ments, à  les  évaluer,  non  d'une  manière  vague, 
mais  par  des  effets  constants  bien  déterminés  , 
bien  circonscrits,  et  rapportés  aux  cas  indivi- 
duels, dans  lesquels  ils  se  sont  offerts  à  l'obser- 
vation. 

Rien  n'est  |)ius  dillicile,  sans  doute,  que  d'us- 
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signer  aux  remèdes  la  part  réelle  qu'ils  peuvent 
avoir  dans  les  changements  survenus  à  la  suite  de 
leur  usage.  Les  observations  et  les  expériences 
sur  cette  matière ,  présentent  beaucoup  d'incer- 
titudes et  de  difficultés;  elles  sont  sujettes  à  beau- 
coup d'erreurs.  On  a  souvent  bien  de  la  peine  à 
constater  si  les  remèdes  ont  en  effet,  dans  ces 
changements ,  une  part  quelconque.  Tant  de  cir- 
constances étrangères  peuvent  avoir  produit  les 
faits  observés ,  ou  du  moins  les  avoir  altérés  au 
point  de  rendre  leur  véritable  cause  impossible  à 
reconnaître  !  Ce  qu'il  est  encore  plus  difficile  de 
bien  démêler,  c'est  la  qualité  particulière  qui 
rend  un  remède  capable  de  produire  réellement 
tel  ou  tel  effet. 

Quand  on  parcourt  les  recueils  de  matière 
médicale,  on  est  étonné  de  rencontrer  la  même 
substance  rangée  sous  plusieurs  classes  et  sous 
plusieurs  genres  très-différents.  Tantôt  elle  est  pur- 
gative ,  tantôt  apéritive,  tantôt  expectorante,  etc. 
C'est  surtout  parmi  les  calmants,  qu'on  retrouve 
des  drogues  tirées  de  presque  toutes  les  autres 
classes.  La  crédulité  la  plus  docile  a  bien  de  la 
peine  à  ne  pas  concevoir  quelques  doutes  à  cet 
aspect.  Appliqués  aux  corps  vivants ,  les  remèdes 
agissent  d'une  manière  très  -  diverse ,  suivant  les 
circonstances.  Tantôt  c'est  un  purgatif  qui  calme; 
tantôt  c'est  un  tonique,  un  acide,  un  amer,  etc. 
Le  même  remède  peut  devenir  tour  à  tour  éva- 
cuant ,  diurétique ,  sudorifique.  Il  faut  donc  qu'une 
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siiit(^  dVssais,  répétés  par  difTérents  observateurs, 
tlaiis  (liHércnts  lieux  et  dans  les  différentes  cir- 
constances où  peut  se  trouver  l'économie  ani- 
male, fixent  les  incertitudes  qui  naissent  de  cette 
diversité  d'effets.  Il  est  même  quelquefois  néces- 
saire de  rechercher  s'il  y  a  des  propriétés  véri- 
tables et  constantes  dans  le  remède  qui  fait  le 
sujet  de  l'examen. 

Ainsi,  la  meilleure  matière  médicale  serait  celle 
qui  présenterait ,  ou  suivant  l'ordre  des  traite- 
ments, ou  d'après  la  classification  des  effets  gé- 
néraux, le  relevé  fidèle  des  observations  recueil- 
lies au  lit  des  malades ,  sur  les  propriétés  des  mé- 
dicaments. C'est  le  plan  que  Vogel  semblait  s'être 
proposé;  mais  malheureusement  il  se  contente  de 
prendre  le  résultat  des  observations,  sans  jamais 
entrer  dans  les  circonstances  qui  pourraient  seules 
caractériser  l'effet  observé.  Quand  il  parle  des 
propriétés  du  quinquina^  par  exemple,  il  dira 
fort  bien  que  cette  écorce  a  été  employée  avec 
succès  dans  telle  et  telle  maladie  particulière , 
citant  avec  exactitude  les  auteurs  :  mais  il  ne  doiuie 
aucun  détail,  ni  même  aucun  résultat  général 
touchant  les  phénomènes  de  ces  maladies,  l'é- 
poque de  l'année,  le  tempérament  du  malade,  le 
moment  de  l'administration  du  remède;  toutes 
circonstances  capables  de  modifier  puissamment 
.son  action  ,  et  sans  la  connaissance  desquelles  il 
est  par  conséquent  impossible  de  l'apprécier.  J3e 
quelle  utilité  peuvcnl  doue  êtrt'   jK)ur  le  lecleur 
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ces  longues  listes  d'observations  souvent  contra- 
dictoires? Quel  moyen  peut -il  avoir  de  concilier 
ces  contradictions,  et  de  découvrir,  dans  chaque 
cas  particulier,  la  véritable  cause  de  l'effet  ob- 
tenu? Le  travail  de  Vogel,  excellent  sous  quel- 
ques rapports,  est  donc  à  refaire,  ou  du  moins 
à  revoir  :  et  les  praticiens  expérimentés,  qui,  pro- 
fitant de  ses  recherches  laborieuses,  entrepren- 
draient de  recueillir  et  de  classer  les  faits  qu'il 
indique,  en  se  bornant  à  saisir  leurs  traits  prin- 
cipaux ,  rendraient  sans  doute  un  service  essen- 
tiel aux  jeunes  élèves.  Ce  nouveau  travail  serait 
plus  instructif  encore,  si  les  auteurs  joignaient 
leurs  propres  observations  aux  faits  nombreux 
cités  par  Vogel,  soit  pour  appuyer  les  consé- 
quences de  ceux-ci,  soit  pour  les  combattre  et 
les  rectifier. 

Au  reste ,  il  est  aisé  de  voir  qu'avant  d'avoir 
observé  par  lui-même,  l'élève  n'entend  absolu- 
ment rien  à  des  généralités  sur  les  observations 
d'autrui  :  et  quand  on  s'est  fait  un  tableau  de  re- 
mèdes dont  on  connaît  les  effets  par  sa  propre 
expérience,  on  n'en  cherche  plus  guère  les  indi- 
cations dans  les  livres.  Notre  matière  médicale 
n'est  d&jii  que  trop  riche  :  ce  n'est  pas  de  nou- 
veaux remèdes  que  nous  avons  besoin  ;  c'est  d'une 
bonne  méthode  d'employer  ceux  que  nous  pos- 
sédons. Cappivaccius  disait  à  ses  élèves  :  Discite 
meam  methodum ,  et  liabebitis  aicana  mea. 

Cette   manière  de  traiter  la  matière  médicale 
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serait  toute  clinique  :  aussi,  je  le  répète,  ce  n'est 
qu'au  lit  des  malades  que  sa  partie  la  plus  essen- 
tielle peut  être  enseignée  avec  fruit. 

§  VIII. 
Chimie,  Pharmacie. 

La  chimie  ne  tient  encore  à  la  médecine  pra- 
tique (jue  par  des  rapports  assez  bornés.  La  con- 
naissance des  altérations  que  les  aliments  ou,  1<^^ 
remèiles  j)cuvent  éprouver  par  leur  mélange  avec 
les  diflerentes  matières  qu'ils  rencontrent  dans 
l'estomac  ,  est  sans  doute  nécessaire  à  la  pratique 
de  l'art  de  guérir  :  mais  ces  altérations  sont  bien 
moins  variées  et  moins  importantes  que  quelques 
personnes  ne  paraissent  le  penser;  et  le  fussent- 
elles  d'ailleurs  beaucoup,  il  est  très- difficile  de 
les  apprécier  exactement.  Staalli  disait  :  Chimiœ 
usas  in  inedicina  rnillus,  aut  Jerè  nullus.  GelK- 
opinion  de  Staalli,  vraie  de  son  temps  ,  l'est  peul- 
étre  encore  presque  également  aujourd'hui.  Le 
nouvel  éclat  que. les  chimistes  modernes,  et  sur- 
tout les  chimistes  français,  donnent  à  la  science, 
et  les  efforts,  très- louables,  de  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  en  rendre  les  découvertes  direc- 
tement utiles  à  l'art  de  guérir,  ne  paraissent  point 
encore  avoir  donné  des  résultats  bien  étendus, 
et  surtout  bien  sûrs.  On  ne  doit  cependant  pas 
désespérer  d'en  tirer  un  jour  des  lumières  sur  les 
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relations  des  corps  animés ,  dans  leurs  différents 
états ,  avec  les  autres  corps  de  la  nature  ;  et  l'on 
sent  aisément  quels  secours  pourraient  trouver 
dans  ces  lumières  l'hygiène  et  la  médecine  pratique. 
Mais  les  expériences  nécessaires  pour  atteindre 
ce  but ,  ne  se  feront  point  dans  les  laboratoires  : 
ce  n'est  point  en  opérant  sur  des  instruments  dé- 
pourvus de  vie  et  de  sensibilité,  qu'on  pourra 
parvenir  à  des  résultats  également  applicables  et 
certains.  C'est  par  l'observation  de  la  nature  sen- 
sible et  vivante  ;  c'est  au  lit  des  malades ,  c'est 
dans  de  vastes  infirmeries ,  qu'il  faut  pratiquer 
cette  chimie  nouvelle  ,  cette  chimie  animée,  dont 
la  cessation  de  la  vie  dénature  à  l'instant  tous  les 
produits.  Pour  pouvoir  s'appliquer  à  la  diététique 
et  à  la  médecine  pratique,  ces  produits  et  les 
conclusions  théoriques  qui  en  résultent,  ne  doi- 
vent être  fournis  que  par  des  observations  propres 
à  l'une  et  à  l'autre  ;  ils  ne  peuvent  être  solides 
qu'autant  qu'ils  se  fondent  sur  des  faits  tirés  im- 
médiatement de  leur  sein. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la 
chimie  est  le  flambeau  de  l'histoire  naturelle;  elle 
enseigne  aux  arts  les  moyens  de  s'en  approprier 
les  richesses  ;  elle  prépare ,  combine  et  multiplie 
les  matières  qui  peuvent  être  appliquées  à  nos 
besoins;  elle  commence  à  répandre  sa  lumière 
sur  diverses  parties  de  la  physique  proprement 
dite  :  et  plusieurs  phénomènes,  mal  courus  jus- 
qu'à présent,  rentrent  dans  la  classe  des  combi- 
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liaisons  ou  des  décompositions  dont  la  chimie  a 
th'couvert  les  lois.  Enfin,  cette  science,  dont 
presque  tous  les  arts  empruntent  le  secours,  est 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  l'art  de  préparer  les 
médicaments  :  elle  en  fait  partie;  et  c'est  d'elle 
que  la  médecine  a  reçu  la  plupart  de  ses  moyens 
les  plus  puissants. 

La  chimie,  après  avoir  été  long-temps  le  do- 
maine des  charlatans  et  des  visionnaires ,  est  en- 
fin devenue  celui  des  hommes  les  plus  éclairés , 
et  des  meilleurs  esprits  de  leur  siècle.  Après 
avoir  servi  tant  de  fois  d'instrument  à  la  dérai- 
son, après  avoir  corrompu  par  son  influence  plu- 
sieurs parties  des  sciences  naturelles,  elle  a  pris 
enfin  le  caractère  le  plus  philosophique  ;  elle  suit 
la  marche  la  plus  sévère  et  la  plus  sûre.  Telle  est 
la  véritable  cause  de  ses  succès  aussi  rapides  que 
brillants. 

La  chimie  pharmaceutique  a  suivi  cette  même 
marche;  elle  s'est  animée  du  même  esprit.  Ses 
procédés  sont  devenus  de  jour  en  jour  plus 
simples  et  plus  raisonnes.  Le  vieux  fatras  des  co- 
dices  et  des  dispensaires  disparaît  peu  à  peu; et, 
quoique  la  réforme  soit  loin  d'être  complète,  la 
manière  dont  elle  est  commencée  ne  laisse  guère 
d'espoir  aux  inepties  et  aux  puérilités,  dont  abon- 
daient autrefois  les  préparations  et  les  formules 
officinales ,  de  se  défendre  encore  long  -  temps 
contre  la  raison. 

Cette  réforme  est  en  grande  partie  l'ouvrage  de 
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Haumé  (i):  c'est,  du  moins,  lui  qui  le  premier  a 
mis  au  jour  toute  l'absurdité  de  plusieurs  prépa- 
rations ,  l'inutilité  d'un  plus  grand  nombre,  et  les 
manœuvres  peu  délicates  des  droguistes  et  des 
pharmaciens.  Depuis  lui ,  beaucoup  d'abus  ont 
été  réformés  ,  autant  que  le  permet  la  nature  d'un 
commerce,  où  la  probité  n'a  pour  surveillant 
qu'elle-même  :  et  les  pharmacopées  ont  graduel- 
lement resserré  le  nombre  de  leurs  formules,  et 
banni  l'appareil  des  procédés  anciens ,  dont  les 
lumières  actuelles  démontrent  l'absurdité. 

Ce  n'est  pas  en  lisant  qu'on  apprend  la  chimie 
et  la  pharmacie  :  c'est  en  voyant  opérer,  en  opé- 
rant soi-même,  en  familiarisant  ses  yeux  et  ses 
mains  avec  les  objets  des  opérations ,  avec  les  in- 
struments dont  on  y  fait  usaee. 

Encore  une  fois ,  cette  méthode ,  applicable  à 
toutes  les  études  pratiques ,  est  si  bonne ,  que  le 
talent  du  professeur  y  devient  presque  inutile,  et 
que  la  nature  elle-même,  c'est-à-dire,  la  présence 
des  objets,  répare  presque  toutes  les  erreurs  qu'il 
peut  commettre  dans  son  enseignement  oral. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  en  termi- 
nant, que  l'analyse  de  décomposition  et  de  re- 
composition est  spécialement  propre  à  la  chimie. 
On  sait  combien  cette  science  a  retiré  d'avantages 


(i)  Quaud  mon  respectable  confrère,  le  cit.  De\ei;x,  aura 
publié  sa  Pharmacie,  on  pourra  reL'artIer  cette  réforme  comme 
tj'rminée. 
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«le  rapplicatioii  plus  régulière  des  méthodes  phi- 
losophiques. Eu  les  employaut  sur  des  objets 
matériels  et  palpables,  elle  en  a  perfectionné  les 
procédés;  et  cette  même  analyse  qu'elle  met  ha- 
bituellement en  usage  ,  maniée  d'une  manière  sa- 
vante et  réfléchie,  n'a  plus  paru  étrangère  aux 
objets  intellectuels. 

§  IX. 
Botanique. 

Les  anciens  ont  traité  quelques  parties  des 
sciences  avec  beaucoup  de  génie  et  de  succès; 
ils  en  ont  laissé  plusieurs  autres  dans  l'enfance. 
La  pratique  d'IIippocrate  est  admirable  :  son  ana- 
tomie  et  sa  matière  médicale  sont  au-dessous  du 
médiocre.  L'histoire  des  animaux  d'A.ristote  est 
un  modèle ,  soit  pour  la  manière  de  saisir  les 
grands  traits  et  les  grands  rapports,  soit  pour  la 
fidélité  des  détails  :  jamais  on  n'a  peint  la  nature 
avec  un  pinceau  plus  ferme.  Sa  physique ,  au  con- 
traire, n'est  pas  seulement  indigne  de  lui;  on  peut 
dire  avec  vérité  que  c'est  un  tissu  d'opinions 
absurdes  et  bizarres,  fruit  d'une  imagination  dé- 
réglée et  subtile  :  et  quant  au  langage  qu'il  y  em- 
ploie ,  on  trouverait  peut-être  difficilement  ail- 
leurs des  exemples  d'un  galimatias  plus  ténébreux. 

A  côté  de  certaines  branches  de  la  philosophie 
naturelle,  qui  se   développaient  avec  vigueur  et 
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rapidité,  d'autres  languissaient  dans  une  espèce 
d'engourdissement,  dont  l'histoire  ne  rend  pas 
toujours  raison  :  elles  restaient  en  arrière,  malgré 
le  mouvement  fécond  que  semblaient  devoir  im- 
primer à  leurs  études  le  sentiment  du  besoin ,  et 
quelquefois  même  le  préjugé  public. 

Telle  fut  la  botanique.  Avant  Hippocrate,  elle 
n'existait  pas  encore.  Ce  grand  homme  parle  de 
beaucoup  de  plantes  :  mais  il  en  parle  en  méde- 
cin ,  non  en  botaniste.  Ce  furent  Théophraste  et 
Dioscoride  qui  créèrent  la  science.  Pline  et  Ga- 
lien  l'enrichirent,  mais  sans  y  mettre  aucun  ordre. 
Les  Arabes  la  laissèrent  à  peu  près  dans  le  même 
état  où  ils  l'avaient  reçue  des  anciens. 

Chez  les  modernes,  Mathiole,  Fallope,  Fabius 
Columna,  l'ont  ressuscitée.  Jean  et  Gaspard  Bau- 
hin,  Cesalpin,  Gessner,  l'ont  refondue  et  rajeu- 
nie. Elle  a  été  remaniée ,  et ,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  expression ,  reprise  en  sous  -  œuvre 
par  Tournefort ,  qui ,  après  avoir  fait  sentir  le 
vice  des  méthodes  connues  de  son  temps,  osa  se 
proposer,  et  termina  le  plan  de  son  entière  ré- 
forme. Ce  plan,  tout  à  la  fois  vaste  et  simple,  ne 
pouvait  être  conçu  que  par  une  tête  forte,  exé- 
cuté que  par  d'infatigables  travaux. 

Jean  Ray,  vivant  seul  à  la  campagne,  presque 
sans  livres  et  sans  moyens  d'entreprendre  de 
grands  voyages,  a  cependant  fait  des  recherches 
et  proposé  des  vues  très -utiles.  Le  premier,  il 
sentit  qu'il  est  nécessaire,  si  l'on   veut  éviter  la 
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oonfiision,  de  classer  les  plantes,  non  par  la  res- 
semblance d'nne  partie,  mais  par  celle  de  tontes, 
ou  du  moins  des  plus  importantes.  Si,  dans  la 
pratique,  ce  système  éprouve  des  difficultés,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  pour 
lui  Tavantage  de  l'exactitude,  et  qu'il  se  rapporte 
mieux  en  général  aux  formes  extérieures  des 
plantes ,  et  même  à  leurs  propriétés. 

Parmi  les  systèmes  proposés  depuis,  on  distin- 
guera toujours  celui  de  Linné.  Il  sert  encore  de 
base,  ou  du  moins  il  s'associe  encore  à  ceux 
que  des  connaissance*  plus  étendues,  et  peut- 
être  une  manière  plus  saine  de  philosopher,  ont 
fait  éclore  de  nos  jours. 

Fondé  sur  une  observation  ingénieuse ,  ce  sys- 
tème lui  doit  peut-être  toute  sa  grande  célébrité  : 
peut-être  ses  avantages  réels,  soit  pour  l'étude 
purement  botanique  des  plantes,  soit  pour  la  con- 
naissance de  leurs  usages,  se  réduisent -ils  à  peu 
de  chose.  Les  illustres  auteurs  du  système  adopté 
dans  le  Jardin  National,  semblent  en  avoir  jugé 
de  même.  Ils  n'ont  point  cru  devoir  se  borner  à 
ini  seul  caractère,  dans  la  considération  des  vé- 
gétaux :  leur  classification  les  embrasse  et  les  com- 
bine, pour  ainsi  dire,  tous;  et  joignant  leurs 
propres  observations  à  celles  de  leurs  devanciers, 
ds  ne  pouvaient  manquer  de  faire  ini  très -utile 
et  très-l)eau  travail. 

].€S  botanistes  semblent,  en  général,  av<Mr  mis 
le  n)ême  .soin  à  faire  disparaître  les  points  de  rap- 
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ports  (le  leur  science  avec  les  autres ,  qu'ils  sem- 
blaient devoir  en  mettre  à  les  cherclier  et  à  les 
multiplier.  Ils  évitent  d'envisager  les  végétaux 
sous  un  autre  aspect  que  celui  de  leur  simple 
description  :  leurs  propriétés  et  leurs  usages  n'exis- 
tent pas,  en  quelque  sorte,  pour  eux;  et  quel- 
ques-uns seraient  presque  fâchés  que  les  classi- 
fications en  offrissent  quelques  traces.  Transporter 
dans  leur  science  les  vues  de  la  médecine  ou  des 
arts,  ce  serait  à  leur  avis  la  dénaturer. 

Mais  cette  manière  d'isoler  la  botanique  et  de 
la  réduire  à  la  condition  d'une  aride  nomencla- 
ture, n'est-elle  pas  la  principale  cause  du  dégoût 
qu'elle  inspire  à  beaucoup  de  très -bons  esprits? 
N'est-ce  pas  uniquement  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
sa  propriété  remarquable  de  fatiguer  souvent 
sans  fruit  les  mémoires,  qui  ne  peuvent  fixer  les 
objets  que  par  le  raisonnement?  Enfin,  si  beau- 
coup d'hommes,  pleins  de  lumières,  lui  ont  long- 
temps refusé  le  titre  et  les  caractères  d'une  véri- 
table science,  n'en  faut-il  pas  accuser  cette  pré- 
tention singulière  de  ne  lui  permettre  presque 
aucune  utile  application? 

Je  sais  que  lorsqu'il  est  question  de  classer 
vingt-cinq  ou  trente  mille  plantes,  dont  un  petit 
nombre  seulement  sont  connues  par  leurs  pro- 
priétés, on  peut  regarder  comme  superflu,  de 
tenir  compte  de  ce  caractère  si  essentiel  aux  yeux 
des  ignorants.  Mais  peut-être  alors,  malheur  à 
ceux  qui  peuvent  apprendre  et  retenir  tant  de 
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noms  et  de  phrases  descriptives,  auxquels  ne  s'at- 
tache d'ailleurs  aucune  idée  que  celle  de  quelques 
formes  ou  de  quelques  traits  extérieurs  ! 

La  botanique  se  présente  donc  ici,  sous  deux 
points  de  vue  très  -  différents  :  i°  comme  simple 
classification  de  tous  les  êtres  du  règne  végétal; 
•i"  comme  l'un  de  ces  grands  magasins  de  la  na- 
ture, dont  la  médecine  emprunte  plusieurs  re- 
mèdes efficaces,  et  les  arts  une  foule  d'utiles  ma- 
tériaux. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  elle  ne  serait 
qu'une  simple  nomenclature,  si  l'on  s'obstinait  à 
suivre  ce  système  d'isolement,  dont  je  viens  de 
parler.  Or,  on  peut  avoir  souvent  besoin  de  con- 
sulter une  nomenclature  :  mais  cet  aride  aspect 
n'éveille  ni  l'intérêt  de  l'imagination,  ni  celui  de 
la  raison. 

Sous  le  second  point  de  vue,  la  botanique 
ouvre  un  champ  vaste  aux  recherches  expéri- 
mentales :  elle  a  pour  but  de  saisir  des  rapports 
également  utiles  à  connaître,  et  curieux  à  décou- 
vrir. Les  méthodes  systématiques  qui  représen- 
teraient fidèlement  ces  rapports,  n'offriraient  pas 
moins  de  pâture  à  l'avidité  du  savoir,  qu'au  dé- 
sir, plus  sage  peut-être,  de  porter  les  résultats 
de  chaque  science  dans  la  pratique  de  la  vie,  et 
de  les  faire  servir  à  la  satisfaction  de  nos  besoins 
journaliers.  Cette  botanique  usuelle  ne  serait  point 
lormée  sur  le  j)laii  mesquin  de  Chomel ,  qui  n'est 
j>as  même  bon  pour  la  partie  médicale  a  laquelle 
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il  se  borne  :  elle  embrasserait  tons  les  usages  des 
végétaux  ;  et  leur  distribution  serait  faite  d'après 
l'analogie  de  leurs  propriétés. 

Peut-être  serait-il  alors  convenable  de  faire 
deux  classifications  :  l'une  destinée  aux  espèces 
nutritives,  pharmaceutiques  ou  vénéneuses;  l'au- 
tre ,  à  celles  qui  sont  employées  par  les  arts,  dans 
certaines  viies  d'un  intérêt  moins  immédiat,  ou 
relativement  auxquelles  l'ignorance  et  les  erreurs 
sont  moins  préjudiciables.  Ne  serait-ce  point  là  le 
moyen  de  répandre  un  intérêt  vraiment  général 
sur  cette  science,  dont  les  objets  peuvent  nous 
procurer  tant  de  jouissances?  La  nature  se  plaît  à 
parer  les  végétaux  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  couleurs,  à  les  imprégner  des  parfums  les 
plus  doux  ;  nous  respirons  une  vie  nouvelle  avec 
les  émanations  restaurantes  des  jardins  et  des 
bosquets  :  qui  ne  l'a  pas  éprouvé  raille  fois ,  et 
toujours  avec  un  nouveau  charme?  mais  une  ma- 
nière froide  et  classique  de  considérer  les  plantes 
flétrirait  ces  heureuses  impressions,  et  laisserait 
bien  peu  de  prise  à  la  mémoire.  Les  prestiges  de 
l'imagination ,  les  souvenirs  les  plus  chers  au 
cœur,  confondus  souvent  avec  ceux  des  fleurs 
et  de  la  verdure,  n'empêchent  pas  que  l'étude 
d'un  catalogue  ne  soit  toujours  insipide ,  mono- 
tone, et  que  le  plaisir  d'observer  des  productions 
également  attachantes  et  curieuses  ne  se  perde 
au  milieu  de  tant  d'efforts  pour  retenir  des  noms 
presque  toujours  insignifiants,  et  des  phrases  qui 
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ne  sont  elles-mêmes  que  ties  noms  plus  tlétaillés, 
ou  d'arbitraires  définitions. 

Mais  la  botanique  porte  en  elle-même  les 
principes  féconds  de  nouvelles  découvertes  :  les 
hommes  les  plus  distingués  qui  la  cultivent  com- 
mencent à  ne  plus  se  contenter  de  ces  froides 
classifications.  Après  avoir  épuisé  les  descriptions 
extérieures,  ils  ont  senti  que  les  phénomènes 
qui  caractérisent  la  vie  des  végétaux,  étaient  bien 
plus  digues  de  leurs  recherches.  En  effet,  le  ta- 
bleau de  la  germination,  du  développement,  de 
la  fructification,  des  maladies  et  de  la  mort  de 
cette  classe  d'êtres  si  variés,  n'est  pas  seulement 
très -curieux,  comme  partie  de  la  physique  ;  il 
peut,  en  outre,  devenir  d'une  utilité  directe  pour 
les  progrès  du  jardinage  et  de  l'agriculture  ;  il 
peut  fournir  les  moyens  d'accroître  les  richesses 
de  la  société. 

La  physiologie  des  végétaux  doit  se  fonder  sur 
leur  anatomie  ;  comme  elle-même  doit  servir  de 
base  à  leur  pathologie  et  à  leur  thérapeutique. 
On  a  donc  étudié  plus  attentivement  la  structure 
intime  de  leurs  organes  et  des  parties  élémen- 
taires dont  ils  sont  composés. 

Voilà,  dis- je,  une  nouvelle  et  plus  noble  car- 
rière ouverte  aux  botanistes  observateurs.  En  joi- 
gnant à  l'étude  des  phénomènes  que  présente  im- 
médiatement la  vie  végétale,  la  recherche  des 
différentes  transformations,  combinaisons  ou  dé- 
compositions, dont  les  végétaux  sont  les  instru- 
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ments,  ou  peuvent  devenir  les  sujets,  ils  par- 
viendront peut-être  un  jour  à  dévoiler  le  mystère 
de  leur  formation  et  de  leur  développement. 

La  botanique  médicale  s'apprend  sans  doute 
dans  les  jardins,  dans  les  champs  et  sur  les  mon- 
tagnes :  mais  elle  s'apprend  aussi  dans  les  phar- 
macies et  dans  les  séchoirs.  Il  est  nécessaire  de 
suivre  les  altérations  de  la  même  plante,  non- 
seulement  dans  sa  dessiccation ,  mais  aussi  dans  ses 
préparations  diverses.  Il  est  bon  de  comparer  le 
goût  et  l'odeur  qu'elle  a  sur  pied ,  avec  l'odeur 
et  le  goût  qu'elle  acquiert  en  se  flétrissant,  en  se 
desséchant ,  en  s'altérant ,  ou  qu'elle  communique 
à  d'autres  substances,  en  se  combinant  avec  elles. 
Enfin  la  connaissance  de  cette  botanique  se  con- 
firme et  se  complète  au  lit  des  malades  :  et  l'on 
voit  facilement  qu'elle  rentre  alors  dans  la  ma- 
tière médicale ,  dont  elle  est  en  effet  une  partie , 
et  dont  même  elle  ne  peut  être  séparée,  sans 
cesser  de  se  rapporter  à  la  médecine. 

§  X. 

Médecine  vétérinaire.  ^ 

La  médecine  vétérinaire  est,  pour  ainsi  dire, 
née  de  nos  jours.  Cependant  on  trouve  déjà  dans 
Aristote,  dans  Xénophon,  dans  Pline,  et  dans  les 
Rei  rusticœ  Scriptores ,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations recueillies  par   les  anciens,  sur   l'art  d« 
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soigner  en  saiité  les  bœufs,  les  chiens,  les  che- 
vaux, ft  de  les  traiter  dans  les  maladies  aux- 
quelles ils  sont  sujets. L'éducation  des  chevaux  a, 
dans  tous  les  temps,  été  l'objet  de  soins  très- 
attentifs;  celle  des  chiens  de  chasse  et  des  oi- 
seaux de  vol,  est  devenue  l'objet  d'un  art  savant; 
et  comme  tous  ces  animaux  sont  assez  souvent 
malades,  on  a  été  forcé  de  chercher  les  moyens 
de  les  guérir.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  premières 
tentatives  informes  à  une  véritable  médecine  vé- 
térinaire :  et  même ,  quoique  Ramazzini  et  quel- 
ques autres  eussent  décrit  avec  exactitude  cer- 
taines épizooties;  quoiqu'ils  eussent  cherché  les 
rapports  qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  épi- 
démies humaines,  et  les  méthodes  qui  devaient 
diriger  leur  traitement  ;  enfin  ,  quoique  nous 
eussions  des  traités  d'hippiatrique  fort  étendus, 
l'art  n'existait  point  encore  à  proprement  parler: 
il  ne  formait  point  un  corps  de  doctrine ,  fondé 
sur  une  collection  raisonnée  de  faits. 

On  peut  dire  qu'il  date  de  Bourgelat.  C'est  en 
effet  ce  célèbre  hippiatre  qui,  le  premier,  a  ra- 
mené les  procédés  empiriques  à  des  principes 
généraux  ;  qui  les  a  liés  à  des  connaissances  ana- 
tomiques  et  physiologiques  beaucoup  plus  exac- 
tes; qui  n'a  pas  seulement  enchaîné  d'une  ma- 
nière méthodique  les  résultats  des  observations, 
mais  encore  iiidifiué  l'esprit  dans  lequel  on  doit 
observer.  On  lui  doit  surtout  le  premier  établis- 
âemenl  où  l'art    vétérinaire   ait   été   l'objet    d'un 
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véritable  enseignement  clinique  ;  où  les  leçons 
aient  été  données,  comme  celles  de  médecine 
pratique,  à  l'aspect  même  des  maladies,  objet  de 
ses  recherches. 

Les  élèves  de  son  école,  et  les  grands  maîtres 
de  celle  de  Charenton,  n'ont  point  fait  oublier 
l'importance  de  cette  heureuse  impulsion  im- 
primée à  l'art  naissant  ;  mais  dans  le  sein  de  l'une 
et  de  l'autre,  cet  art  a  fait  des  progrès  rapides: 
elles  ont  produit  plusieurs  hommes  d'un  mérite 
rare,  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
encore  (i);  et  des  disciples  accourus  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  avaient  déjà,  sous  l'ancien  ré- 
gime, averti  la  France  d'une  richesse  qu'elle  pa- 
raissait dédaigner. 

La  multiplication  ,  la  conservation ,  le  perfec- 
tionnement des  animaux,  sont  des  objets  trop 
directement  utiles,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  sentir  combien  les  progrès  de  l'art  qui  s'y 
rapporte  intéressent  la  prospérité  publique. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  véritable  devoir  de 
donner  à  des  êtres  sensibles  comme  nous,  et  qui 
partagent  si  patiemment  nos  travaux,  tous  les 
soins  qui  peuvent  rendre  leur  existence  plus 
douce  ?  Ne   font  -  ils  pas  partie  de  la  famille  hu- 


(i)  Depuis  que  j'ai  écrit  ceci,  nous  avons  perdu  l'excellent 
Gilbert  ,  non  moins  regrettable  pour  les  sublimes  qualités 
de  son  ame,  que  pour  les  talents  et  les  lumières  qui,  si  jeune 
encore ,  lui  avaient  acquis  une  si  haute  réputation. 
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niaine?  ne  soiit-lls  pas  les  plus  uliles  instruments 
d'une   foule  crentreprises  qui  multiplient  les  ri- 
chesses et  les  jouissances  de  l'état  social?  Si  nos 
besoins  nous  forcent  à  les  priver  de  la  vie,  avant 
le  terme  qui  leur  fut  assigné  par  la  nature ,  pour- 
rions-nous négliger  de  leur  rendre,  du  moins,  ce 
peu  de  jours  que  nous  leur  laissons,  et  que  nous 
tournons  encore   à   notre  profit,   aussi    suppor- 
tables que  l'esclavage  le  permet?  Serait-ce  trop 
présumer  de  la  bonté  de  l'homme,  que  d'attendre 
dans  les  soins  qu'il  prend  de  ses  utiles  compa- 
gnons, quelques  sentiments  de  reconnaissance, 
mêlés  à  ceux  de  l'intérêt   personnel  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  La  bonté  véritable,  celle  de  tous  les 
moments,  celle  qui  s'exerce  dans  le  silence,  est 
moins  rare  sans  doute ,  que  les  imaginations  mé- 
lancoliques ne  se  plaisent  à  le  dire,  et  que  les 
cœurs  dépravés  n'affectent  de  le  croire.  Le  mal 
est  toujours  éclatant  par  sa  nature  même  :  le  bien, 
au  contraire ,  est  obscur.  Beaucoup  de  personnes 
soignent  leurs  animaux  comme  des  amis  :  les  ha- 
bitants de  la  campagne  les  pleurent   comme  des 
frères,  quand  ils  les   ont   perdus.  Ces  affections 
tiennent  d'assez   près  à    celles   qui    unissent  les 
hommes  entre  eux  ,  pour  mériter  d'être  cultivées 
soigneusenieni  dans  les  cœurs. 

Les  personnes  qui  ji>igncnt  à  la  sensibilité, 
sans  laquelle  l'homme  moral  n'existe  véritable- 
niciil  pas,  la  réflexion,  (|iii ,  seule,  peut  la  guider 
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Utilement ,  ne  foulent  aux  pieds  aucune  de  ces 
affections  indirectes  :  elles  savent  que  ces  mêmes 
affections  sont,  pour  ainsi  dire,  la  culture  la  plus 
heureuse  de  la  raison  comme  de  la  sensibilité  ; 
elles  savent  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur 
imprimer  une  favorable  direction.  Combien  ne 
serait-il  pas  facile  de  réveiller  dans  les  âmes  qui 
ne  sont  point  entièrement  dépravées ,  ces  senti- 
ments humains,  source  féconde  des  plaisirs  les 
plus  doux  de  la  vie!  C'est  pour  notre  propre 
bonheur  qu'il  importe  de  les  développer  soigneu- 
sement en  nous ,  de  les  cultiver  avec  attention , 
d'éloigner  tout  ce  qui  peut  les  flétrir.  Comment 
supporterions- nous  donc  froidement  ces  spec- 
tacles de  barbarie ,  que  la  stupide  grossièreté  nous 
présente  chaque  jour?  Comment  surtout  pour- 
rions-nous jamais  devenir  les  complices  de  la 
cruauté  capricieuse,  avec  laquelle  on  traite  si 
souvent  les  animaux  ?  Mais  ce  n'est  point  assez 
d'éviter  à  l'égard  de  nos  compagnons  et  de  nos 
aides,  tout  mauvais  traitement  sans  objet  :  soyons 
plus  justes  ;  cherchons  à  les  rendre  heureux.  Ils 
embellissent,  et  souvent  ils  conservent  notre  vie  : 
qu'ils  ne  traînent  plus  la  leur  dans  les  souffrances 
et  dans  les  privations.  Ce  motif  serait  digne  d'être 
joint  à  tous  ceux  que  nous  avons  d'ailleurs  de 
perfectionner  l'art  qui  veille  sur  leur  éducation  et 
sur  leur  santé. 

Il  suffit   d'avoir   indiqué   les   rapports    de   cet 
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art  (i)  avec  la  inédecinc  humaine  .  je  ne  répé- 
terai point  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet.  On  seul 
assez  que  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir 
se  tiennent  et  s'éclairent  mutuellement. 

(i)  Do  l'art  vétérinaire. 
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CHAPITRE  V. 

Objets  accessoires. 

Histoire  naturelle, 

J  E  n'ai  point  mis  l'histoire  naturelle  au  nombre 
des  études  médicales,  parce  que  les  parties  de 
cette  science  qui  se  rapportent  à  la  médecine, 
rentrent  ou  dans  la  physiologie ,  qui  comprend 
elle-même  l'histoire  des  lois  physiques  des  corps 
animés,  et  celle  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
habitudes  ;  ou  dans  la  chimie,  qu'on  peut  à  juste 
titre  regarder  comme  l'instrument  analytique  gé- 
néral des  différents  corps  de  la  nature;  ou  dans  la 
botanique,  surtout  dans  cette  botanique  usuelle, 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  tient  elle-même 
de  si  près  à  la  chimie  végétale,  et  qui,  sans  avoir 
encore  peut-être  jeté  beaucoup  de  lumières  sur 
les  phénomènes  de  la  vie ,  nous  a  déjà  fait  mieux 
connaître  les  matériaux  qui  entrent  dans  l'orga- 
nisation des  êtres  vivants. 

L'histoire  naturelle  systématique,  qui  se  borne 
à  classer  les  diverses  productions  de  la  nature, 
d'après  des  analogies  extérieures ,  a  sans  doute  la 
plus  grande  utilité  pour  l'arrangement  des  Col- 
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Icctioiis  :  la  connaissance  <les  vues  générales  sur 
lesquelles  la  classification  de  chaque  auteur  est 
formée,  peut  même  exercer  l'esprit  ou  piquer  la 
curiosité  des  jeinies  élèves  ;  elle  secourt  la  mé- 
moire, rebutée  de  tant  d'efforts,  où  le  raison- 
nement n'entre  le  plus  souvent  pour  rien;  et 
peut-être  aussi  quelquefois,  elle  fournit  d'heu- 
reux aperçus  au  génie  de  l'observation.  Mais  ces 
classifications ,  quelque  méthodiques  qu'on  les 
suppose,  ne  sont,  pour  l'ordinaire,  pas  plus  la 
science  qu'un  catalogue  n'est  une  bibliothèque, 
ou  qu'une  liste  d'individus  n'est  une  assemblée. 
Réduite  à  cet  état,  l'histoire  naturelle  serait  sans 
doute  entièrement  étrangère  à  la  médecine,  qui 
n'a  déjà  que  trop  de  ses  propres  classifications. 

Physique. 

La  physique  a  découvert  quelles  lois  généra- 
les meuvent  les  grandes  masses  de  la  nature;  elle 
a  mesuré  les  différents  diamètres  des  orbites  que 
les  astres  décrivent  dans  leurs  cours  :  et  ces  lois, 
auxquelles  leurs  mouvements  sont  tous  soumis, 
règlent  en  même  temps  la  marche  des  saisons  et 
toute  cette  variété  de  scènes  et  d'effets  qui  en 
résultent  pour  nous.  La  physique  nous  a  dévoilé 
les  lois  propres  à  ce  fluide  répandu ,  en  plus  on 
moins  grande  quantité,  sur  toutes  les  parties  du 
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globe,  et  qui  tour  à  tour  roulant  à  sa  surface, 
ou  s'enfonçant  dans  ses  abymes,  ou  flottant  en 
vapeurs  dans  les  airs,  semble  destiné  par  la  na- 
ture à  rajeunir  tous  les  corps,  à  favoriser  leurs 
reproductions  régulières  ou  leurs  continuelles 
transformations.  C'est  elle  encore  qui  a  su  me- 
surer et  peser  l'air,  en  évaluer  les  forces,  dé- 
composer les  rayons  lumineux,  enfin  soumettre 
au  calcul  cet  agent  universel  et  toujours  infati- 
gable, le  mouvement.  Elle  l'a  considéré  dans  les 
phénomènes  mécaniques  qu'il  produit  ;  dans  les 
altérations  que  les  différentes  substances  éprou- 
vent par  son  action ,  plus  ou  moins  énergique  ; 
dans  les  impressions  directes  qu'en  reçoivent  les 
êtres  vivants. 

On  ne  peut  méconnaître  les  rapports  qui  unis- 
sent plusieurs  de  ces  connaissances  aux  différentes 
branches  de  l'art  de  guérir.  Les  lois  de  l'équili- 
bre, celles  de  l'expansion,  de  la  densité,  du 
choc  des  corps ,  peuvent  jeter  du  jour  sur  plu- 
sieurs questions  médicales  ou  chirurgicales.  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  dire,  avec  un  auteur  célèbre, 
que  lorsqu'on  nous  présente  un  blessé  qui  vient 
de  faire  une  chute,  si  nous  ignorons  les  lois  de 
la  gravitation  ,  nous  ne  pouvons  estimer  avec  exac- 
titude l'importance  de  la  blessure ,  eussions-nous 
d'ailleurs  les  informations  les  plus  exactes  sur  la 
hauteur  d'où  le  malade  est  tombé  :  cette  ma- 
nière de  prouver  l'utilité  de  la  physique  dans  la 
pratique  de  l'art  de  guérir ,  pourrait  paraître  un 
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peu  ridicule.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  les  corps  dont  nous  sommes  environnés ,  ou 
que  nous  employons  aux  usages  de  la  vie,  pro- 
duisent sur  nous  des  impressions  très-flifférentes , 
à  raison  de  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent  :  il 
nous  importe  donc  beaucoup ,  soit  pour  la  gué- 
rison  des  maladies ,  soit  pour  la  conservation  de 
la  santé ,  de  connaître  les  lois  de  tous  les  chan- 
gements que  ces  corps  peuvent  subir. 

Quand  Hippocrate  conseille,  et  même  pres- 
crit aux  jeunes  médecins  l'étude  de  l'astronomie 
comme  indispensable,  ce  n'est  pas  de  celle  qui 
calcule  dans  de  savantes  théories  la  route  des 
corps  célestes  qu'il  veut  parler  :  il  entend  cette 
astronomie  qui  reconnaît  et  détermine  le  temps 
et  le  lieu  de  l'apparition  dans  le  ciel,  de  quelques 
astres,  dont  les  différentes  positions  à  l'égard  de 
la  terre,  règlent  la  marche  de  l'année,  c'est-à- 
dire,  l'astronomie  d'observation;  et,  pour  mieux 
expliquer  sa  pensée ,  il  ajoute  que  c'est  afin  de 
connaître  les  changements  que  les  corps  sublu- 
naires peuvent  éprouver  dans  les  différentes  sai- 
sons et  dans  les  différents  états  du  ciel.  Car,  dit- 
il,  le  soleil,  la  lune,  l'arcturus ,  les  pleyades, 
exercent  sur  l'air,  sur  la  terre,  enfin  sur  tout  ce 
qui  nage  dans  l'un  et  se  trouve  à  la  surface  de 
l'autre,  une  influence  qui  ne  peut  être  mécon- 
nue; et  dans  la  pratique  de  la  médecine,  il  est 
extrêmement  utile  d'en  rapporter  les  effels  aux 
diverses  phases  de  («-s  asires,  dont  ils  semblent 
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dépendre  directement.  Ainsi,  les  maladies  qui  se 
montrent  îivec  l'arcturus,  diffèrent  de  celles  que 
les  pleyades  ramènent  :  plusieurs  suivent  le  cours 
de  la  lune  ;  et  presque  toutes  augmentent  ou  di- 
minuent à  mesiu*e  que  le  soleil  se  retire  ou  re- 
paraît. 

On  a  sans  doute,  depuis  Hippocrate,  poussé 
beaucoup  trop  loin  la  doctrine  de  l'influence  des 
astres  :  les  médecins  crédules  en  ont  fait  usage 
pour  appuyer  de  folles  visions;  et  les  charlatans 
en  ont  abusé  pour  fasciner  de  plus  en  plus  les  es 
prits.  Mais  il  est  sur  néanmoins  que  plusieurs 
phénomènes  vitaux  suivent  avec  exactitude  les 
révolutions  du  soleil  et  de  la  lune,  sans  qu'on 
puisse  encore  imaginer  quels  rapports  enchaînent 
des  faits  si  différents  et  si  éloignés  entre  eux. 
Les  écrivains  les  plus  véridiques  rapportent  un 
grand  nombre  d'observations  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard;  et  la  pratiqué 
la  plus  bornée  en  présente  quelques-iuies  chaque 
jour  (i). 

Qui  ne  connaît  les  effets  de  la  lumière  sur  les 
végétaux,  soit  qu'elle  se  combine  avec  eux  dans 
les  opérations  qui  manifestent  leur  vie  particu* 
lière,  soit  qu'elle  joue  le  rôle  d'un  stimulant  né- 
cessaire à  l'intégrité  de  leurs  fonctions?  11  est  cer- 
tain qu'ils  languissent  et  deviennent  hydropiques 

(li)  Voyez  entre  autres,  sur  ct-tte  matièr*',  Mcad^iie  im- 
per io  solis  et  lunte. 


\ 
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Cil  son  absence;  qn'ils  renaissent  et  reprennent 
leurs  couleurs,  quand  elle  leur  est  rendue. 

Beaucoup  de  faits  recueillis  par  Pascal ,  méde- 
cin italien,  que  Morgagni  cite  avec  éloge,  sem- 
blent prouver  qu'à  certaines  heures  de  la  journée, 
comme  à  certaines  époques  lunaires  et  solai- 
res, les  morts  sont  beaucoup  plus  fréquentes: 
les  praticiens  de  tous  les  pays  l'attestent  unani- 
mement à  l'égard  des  solstices  et  des  équinoxes. 
Quelques  observateurs  prétendent  avoir  fait  des 
remarques  analogues  sur  les  heures  de  la  jour- 
née, qui  semblent  le  plus  favorables  à  la  naissance 
des  enfants  et  des  petits  de  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  tous  ces 
faits  et  des  conclusions  qu'on  s'est  déjà  permis 
d'en  tirer,  leur  seule  énonciation  ne  peut  man- 
quer de  faire  sentir  plus  fortement  encore  l'uti- 
lité des  connaissances  physiques  dans  la  pratique 
de  l'art  de  guérir;  et  l'on  doit  vouloir  qu'elles 
entrent  dans  son  enseignement,  ou,  du  moins, 
qu'elles  fassent  partie  des  études  qui  en  sont  le 
préhminaire  indispensable.  Mais  un  peu  d'atten- 
tion suffit  pour  faire  voir  aussi  que  les  points  de 
vue  par  lesquels  la  physique  éclaire  véritablement 
les  travaux  de  cet  art,  se  rapportent  à  des  ob- 


(i)  Mon  prrc  avait  observé  que  les  petits  des  oiseaux  sor- 
tent le  plus  ordinairement  du  nid ,  vers  le  matin.  Voyez  son 
F.ssai  sur  les  j>riricifH'S  de  lu  ç^reffc. 
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jets  qu'on  retrouve  nécessairement,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  l'histoire  naturelle,  dans  la  phy- 
siologie ,  ou  dans  la  matière  médicale ,  ou  dans  le 
tableau  général  des  observations  pratiques. 

§  ni. 

Sciences  mathématiques. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  tenta- 
tives faites  jusqu'à  présent,  pour  appliquer  la 
géométrie  et  l'algèbre  aux  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  médecine,  avaient  été  infruc- 
tueuses (i).  Les  phénomènes  vitaux  dépendent 
de  tant  de  ressorts  inconnus,  tiennent  à  tant  de 
circonstances  dont  l'observation  cherche  vaine- 
ment à  fixer  la  valeur ,  que  les  problèmes ,  ne 
pouvant  être  posés  avec  toutes  leurs  données ,  se 
refusent  absolument  au  calcul.  Et  quand  les  mé- 
caniciens et  les  géomètres  ont  voulu  soumettre  à 
leurs  méthodes  les  lois  de  la  vie,  ils  ont  donné 
au  monde  savant  le  spectacle  le  plus  étonnant  et 
le  plus  digne  de  toute  notre  réflexion.  Les  termes 
de  la  langue  dont  ils  se  servaient  étaient  exacts; 
les  formes  du  raisonnement  étaient  sûres  :  et  tous 


(i)  Je  reviens  encore  sur  ce  sujet,  parce  qu'il  est  très-im- 
portant, et  que  l'exemple  des  sciences  mathématiques  est  le 
plus  propre  à  faire  sentir  avec  combien  de  léscrve  les  idées 
des  sciences  étrangères  doivent  être  portées  dans  la  méde- 
cine. 

1 .  11 
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les  résultats  étai(MU  cependant  erronés.  Il  y  a 
plus;  quoique  la  langue  et  la  manière  de  s'en 
servir  fussent  les  mêmes  pour  tous  les  calcula- 
teurs ,  chacun  d'eux  trouvait  un  résultat  parti- 
culier différent.  En  un  mot,  c'est  par  les  procédés 
uniformes  et  rigoureux  de  la  vérité  ,  mais  em- 
ployés hors  de  saison,  qu'ont  été  établis  les  sys- 
tèmes les  plus  ridicules,  les  plus  faux  et  les  plus 
«livers. 

Qui  peut  ignorer,  ou  nier  les  avantages  étendus 
et  directs  qu'a  procurés  aux  sciences  physiques  en 
général  l'application  de  la  géométrie  et  du  cal- 
cul? Mais  il  ne  faut  abuser  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre;  il  ne  faut  pas  surtout  avoir  la  prétention 
de  les  appliquer  à  des  objets  qui  s'y  refusent. 
Toutes  les  fois  que  ces  objets  ou  leurs  rapports 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  rigoureusement 
évalués  (i),  l'emploi  de  ces  précieux  instruments 
devient  dangereux  ;  et  quand  il  n'est  pas  immé- 
diatement utile,  il  devient  presque  toujours  nui- 
sible. Au  reste,  les  géomètres  médiocres  peuvent 
seuls  chercher  l'occasion  d'étaler  un  savoir  peu 
familier  au  commun  des  lecteurs  en  médecine; 
eux  seuls  peuvent  trouver  du  plaisir  à  s'emparer 
d'un  domaine ,  dont  la  possession  est  toujours 
restée  au  moins  douteuse.  Quel  avantage  trou- 
verait-on  à   IradiiiiT  dans  mie  langue   inconnue 


(i)  Ccst-à-tlii«",  «rrlif  «'n.'iIik''^  t'ii  !4iatul<'nis  ,  mi  en  iinni- 
Imcs  (Irlrimint's. 
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ce  que  la  langue  vulgaire  exprime  clairement, 
el  lie  transformer  en  doctrine  scientifique  au- 
dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
élèves,  ce  qu'une  simple  énonciation  peut  faire 
passer  sans  obscurité  dans  tous  les  esprits  ?  Aussi 
les  vrais  géomètres  sont  peu  jaloux  de  ce  genre 
de  succès. 

Cependant ,  comme  nous  l'avons  aussi  déjà  re- 
connu ,  les  diverses  parties  de  la  physique  ani- 
male ne  se  sont  pas  toutes  également  refusées  à 
cette  application  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre. 
Si  la  cause  du  mouvement  musculaire ,  et  les 
moyens  directs  qui  déterminent  la  contraction 
des  fibres  charnues ,  restent  encore  dans  les  té- 
nèbres; si  l'on  ne  peut  surtout  les  rapporter  aux 
lois  qui  régissent  les  corps  non  organisés  :  d'autre 
part ,  la  puissance  d'action  des  muscles ,  ou  plu- 
tôt l'évaluation  des  forces  actives  employées  dans 
chaque  mouvement,  a  pu  devenir  l'objet  de  dé- 
monstrations rigoureuses.  La  manière  dont  les 
rayons  lumineux ,  en  tombant  sur  la  surface  con- 
vexe de  la  cornée,  se  réfractent  à  travers  les  diffé- 
rentes humeurs  de  l'œil ,  pour  aller  peindre  l'image 
des  objets  sur  la  rétine ,  se  démontre  encore,  à  peu 
près,  mathématiquement.  Il  est  vrai  que  la  sen- 
sation même  de  cette  image ,  ou  les  circonstances 
particulières  qui  nous  rendent  susceptibles  d'être 
avertis  de  sa  présence,  restent  toujours  envelop- 
pées des  mêmes  ténèbres  :  mais  l'œil ,  comme  or- 
gane matériel  de  la  vision ,  se  trouve  véritable- 

22. 
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ment  réduit  à  Télat  d'un  simple  instrument  de 
dioptrique.  Seulement,  ses  opérations  sont  plus 
parfaites  que  celles  de  tous  les  autres;  les  diverses 
réfractions  des  rayons  étant  si  bien  compensées 
par  ses  différcntt's  humeurs,  que  les  images  se 
peignent  toujours  sur  la  rétine,  simples,  bien  ter- 
minées, bien  circonscrites;  qu'elles  n'ont  jamais 
rien  d'incertain  ,  et  n'offrent  point  de  ces  réfrac- 
tions diverses,  ou  de  ces  iris  qui  bordent  toujours 
plus  ou  moins  celles  que  produisent  les  instru- 
ments artificiels. 

Dans  les  fonctions  de  l'ouïe,  il  reste  bien  plus 
d'obscurités ,  que  dans  celles  de  la  vue.  La  struc- 
ture de  l'oreille,  parfaitement  développée  par 
plusieurs  anatomistes  célèbres,  n'a  pu  nous  ap- 
prendre comment  les  frémissements  variés  de  l'air 
extérieur  vont  occasioner  tant  d'impressions  dé- 
licates sur  l'expansion  pulpeuse  du  nerf  auditif 
interne.  Mais  les  vibrations  du  corps  sonore ,  leurs 
rapports  mutuels,  les  lois  de  leur  propagation  à 
travers  les  différents  milieux,  celles  de  leurs  com- 
binaisons pour  produire  les  accords,  ont  été  ra- 
menées à  la  précision  du  calcul.  Les  impressions 
agréables  causées  par  la  musique,  sont  devenues 
elles-mêmes  des  espèces  de  problèmes  de  géo- 
métrie. Les  sciences  exactes  ne  sont  donc  pas  seu- 
lement recommandables  aux  yeux  du  médecin, 
par  les  opérations  physiologiques  qu'elles  peuvent 
éclaircir  :  la  théorie  des  arts,  dont  il  faut  au  moins 
avoir  des  itlées  générales ,  pour  bien  cormaître  les 
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lois  (le  la  sensibilité,  emprunte  encore  de  ces 
sciences  des  lumières  qu'elle  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  sous  ces  points  de 
vue  particuliers,  que  leur  utilité  réelle  est  le  plus 
étendue;  il  ne  suffirait  même  pas  de  considérer  la 
géométrie  et  le  calcul  comme  des  instruments 
universels,  applicables  à  la  plupart  des  grands 
objets  de  la  curiosité  humaine ,  et  à  plusieurs  des 
travaux  usuels  de  la  vie  :  il  faut  encore  en  appré- 
cier les  avantages,  par  la  trempe  particulière 
qu'elles  donnent  à  l'esprit.  En  effet,  la  géométrie, 
en  perfectionnant  la  mémoire  du  raisonnement; 
en  augmentant  la  force  et,  pour  ainsi  dire,  la 
tenue  de  l'imagination  ;  en  enseignant ,  par  une 
pratique  habituelle,  l'art  de  faire  sortir  les  dé- 
monstrations les  unes  des  autres  :  l'algèbre ,  en 
mettant  plus  à  nu  la  vraie  idéologie  de  la  numé- 
ration et  le  mécanisme  de  l'analyse;  en  habituant 
l'esprit  aux  diverses  transformations ,  que  les 
questions  ont  souvent  besoin  de  subir  pour  être 
résolues ,  et  à  l'exclusion  successive  des  données 
qui  s'embarrassent,  ou  qui  se  compensent  mu- 
tuellement; en  fixant  certaines  limites,  entre  les- 
quelles la  vérité  doit  se  trouver  toujours;  en 
fournissant  les  moyens  de  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  du  point  précis  qu'elle  occupe;  en  of- 
fi'ant  surtout  des  exemples  continuels  de  géné- 
ralisations, que  la  nature  même  des  objets  rend 
nécessairement  toujours  aussi  justes  que  vastes  et 
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brillantes:  la  géométrie  et  falgèhre,  par  ces  ef- 
fets incontestables  et  directs ,  peuvent  sans  doute 
devenir  le  plus  utile  complément  de  la  logique. 
Dans  ces  luttes  vigoureuses  ,  l'esprit  acquiert  plus 
de  force  et  de  constance  d'action:  il  peut  ac- 
quérir aussi  plus  de  perspicacité,  d'agilité,  de 
souplesse,  d'étendue;  toutes  qualités  qu'il  trans- 
porte, avec  tant  d'avantage,  dans  toutes  ses  autres 
études  et  dans  tous  ses  travaux. 

Ce  n'est  pas  que  la  géométrie  et  l'algèbre  soient 
capables  de  rectifier  les  esprits  faux  ou  gauches; 
ni  qu'un  calculateur ,  parce  qu'il  raisonne  tou- 
jours bien,  quand  il  résout  des  questions  dont 
tous  les  termes  peuvent  être  représentés  par  des 
grandeurs  ou  par  des  nombres ,  raisonne  avec  la 
même  exactitude  et  la  même  sûreté ,  quand  il 
opère  sur  des  objets  dont  les  données  sont  plus 
variées,  plus  incertaines  ou  plus  mobiles  :  beau- 
coup d'exemples  ont  prouvé  qu'il  arrive  souvent 
tout  le  contraire;  et  la  manie  d'appliquer  le  cal- 
cul aux  matières  qui  ne  l'admettent  pas,  fait  que 
les  géomètres  dont  l'esprit  est  faux ,  l'ont  réelle- 
ment plus  faux  que  les  autres  mauvais  raisonneurs. 
Mais  l'emploi  vicieux  d'un  bon  instrument  n'en 
doit  pas  faire  méconnaître  la  véritable  utilité. 
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§  IV. 
Méthodes  philosophiques. 

S'il  est  une  science  dont  les  théories  et  l'en- 
seignement exigent  toute  la  perfection  des  mé- 
thodes philosophiques,  c'est  sans  doute  la  méde- 
cine. La  difficulté  des  recherches,  l'immensité  de 
matériaux,  le  caractère  fugitif  et  versatile  des 
objets  soumis  à  l'observation,  y  rendent  néces- 
saires tout  à  la  fois,  et  beaucoup  de  réserve,  et 
beaucoup  de  sagacité;  une  imagination  mobile 
qui  se  plie  à  toutes  les  fluctuations  des  phéno- 
mènes, et  un  jugement  ferme  qui  ne  sorte  jamais 
des  faits  réels;  la  faculté  de  recevoir  vivement 
toutes  les  impressions,  et  celle  de  ne  se  laisser 
dominer  par  aucune.  Entre  ces  qualités  si  diffé- 
rentes ,  et  que  beaucoup  de  personnes  regardent 
comme  contradictoires,  celles  qui  tiennent  à  la 
manière  de  sentir  sont  exclusivement  l'ouvrage 
de  la  nature;  tout  ce  que  peut  une  culture  as- 
sidue, est  de  les  perfectionner,  d'en  faciliter  l'enj- 
ploi  :  mais  c'est  à  son  tour  cette  dernière  seule 
qui  développe  les  facultés  rationnelles;  et  l'art  de 
la  raison  demande  un  long  et  difficile  appren- 
tissage. 

On  peut  hardiment  aujourd'hui  rapporter  au 
perfectionnement  des  méthodes  philosophiques,, 
celui  des  méthodes  d'observation  expérimentale: 
c'est  bien  évidemment  encore  aux  unes  et   aux 
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autres,  que  sont  dues  toutes  ces  belles  décou- 
vertes, dont  la  cliiniie  et  la  jiliysique  se  sont  en- 
richies dans  ces  derniers  temps.  Il  est  certain  que 
du  moment  où  les  vues  de  Locke  ont  été  portées 
dans  les  sciences ,  les  sciences  ont  changé  de 
face.  Celles  où  l'analyse  était,  pour  ainsi  dire, 
nécessitée  par  le  caractère  de  leur  objet,  ou  par 
celui  de  leur  but ,  avaient  seules  fait  des  progrès 
constants  et  surs  :  toutes  les  autres  vont  main- 
tenant jouir  du  même  avantage.  Et  qui  peut  cal- 
culer ou  prévoir  jusqu'où  l'esprit  humain  doit 
arriver  par  leurs  secours?  La  véritable  force  de 
l'homme  est  bien  plus  dans  ses  instruments  que 
dans  lui-même.  Son  génie  se  développe  surtout 
dans  leur  invention,  dans  l'art  de  les  employer. 
C'est  là  ce  qui  met  la  plus  grande  distance  entre 
l'individu  et  l'individu ,  entre  les  nations  et  les 
nations.  Les  méthodes  de  l'esprit  sont,  en  quel- 
que sorte ,  ses  leviers  et  ses  aérostats  :  par  eux , 
il  peut  mouvoir  facilement  des  masses  énormes , 
ou  s'élever  jusqu'aux  pures  sources  de  la  lu- 
mière. Cherchons  donc  à  perfectionner  chaque 
jour,  de  plus  en  plus,  ces  instruments  précieux: 
et  soyons  bien  convaincus  que  si ,  dans  les  étu- 
des et  dans  les  travaux  les  plus  simples,  ils  sont 
encore  uliles;  ils  sont  absolument  indispensables 
quand  les  objets  ou  de  ces  travaux  ou  de  ces 
études  sont  très- compliqués  :  eux  seuls  peuvent 
alors  assurer  notre  marche,  et  nous  promettre 
d'avance  des  succès  certains. 
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Mais  après  ce  qui  a  été  dit  là-dessus,  en  diffé- 
rents endroits  de  cet  ouvrage ,  je  suis  dispensé 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

§  V. 
Philosophie  morale. 

Nous  avons  déjà  reconnu  précédemment  que 
toutes  les  sciences  morales  doivent  être  fondées 
sur  la  connaissance  physique  de  Thomme  :  mais 
on  n'aurait  qu'une  connaissance  incomplète  de 
l'homme  physique ,  si  l'on  négligeait  d'étudier 
les  fonctions  organiques,  qui  concourent  à  la 
formation  de  la  pensée  et  de  la  volonté ,  et 
l'influence  que  l'une  et  l'autre  exercent  sur  l'en- 
semble, ou  sur  les  diverses  parties  du  corps  vi- 
vant. Ainsi,  la  philosophie  rationnelle  et  la  mo- 
rale sont  également  nécessaires  au  médecin.  Nous 
avons  suffisamment  parlé  de  la  première.  Quant 
à  la  morale,  comme  elle  s'identifie  à  chaque  in- 
stant avec  tous  les  détails  de  la  médecine  pra- 
tique, il  semble  qu'elle  soit  pour  elle  moins  une 
compagne  qu'une  sœur.  Les  erreurs  de  l'imagi- 
nation, ou  celles  des  penchants  et  des  désirs,  sont 
évidemment  la  cause  de  presque  tous  les  mal- 
heurs de  l'homme.  Ses  maladies  elles-mêmes  dé- 
pendent presque  toujours  de  ses  propres  erreurs, 
ou  de  celles  de  la  société;  et  toujours  elles  peu- 
vent être  aggravées  par  l'état  déréglé  du  moral. 
Combien   les  jugements   faux    et   les    penchants 
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égares  ne  peuvent -ils  pas  troubler  l'action  des 
organes!  Combien  dliabitudes  vicieuses  n'impri- 
ment-ils pas  à  toutes  les  fonctions!  et  s'il  est  vrai 
que  le  crime  n'est  souvent,  comme  la  folie,  qu'une 
maladie  physique;  combien  de  fois,  à  leur  tour, 
les  maladies  ne  sont-elles  pas  le  produit  ou  de  la 
folie,  qui,  prise  en  général,  peut  porter  le  dé- 
sordre dans  tous  les  mouvements  vitaux,  ou  du 
crime  qui  véritablement  n'est  qu'une  de  ses  va- 
riétés ! 

Malheur  sans  doute  au  médecin  qui  n'a  point 
appris  à  lire  dans  le  cœur  de  l'homme,  aussi 
bien  qu'à  reconnaître  l'état  fébrile  ;  qui ,  soignant 
un  corps  malade  ,  ne  sait  pas  distinguer  dans  les 
traits,  dans  les  regards,  dans  les  paroles,  les 
signes  d'un  esprit  en  désordre,  ou  d'un  cœur 
blessé!  Comment  pourrait -il  saisir  le  vrai  carac- 
tère de  ces  maladies,  qui  se  cachent  sous  les  ap- 
parences d'affections  morales;  de  ces  altérations 
morales  qui  présentent  tout  l'aspect  de  certaines 
maladies?  comment  rendrait-il  le  calme  à  cet  es- 
prit agité,  à  cette  ame  consumée  d'une  mélan- 
colie intarissable,  s'il  ignore  quelles  lésions  orga- 
niques peuvent  occasioner  ces  désordres  moraux  ; 
H  quels  désordres  des  fonctions  ils  sont  liés? 
Comment  pourrait -il  ranimer  la  flamme  de  la 
vie  dans  un  corps  défaillant,  ou  dévoré  par  les 
angoisses,  s'il  ignore  quelles  peines  il  est  néces- 
saire d'assoupir  avant  tout ,  quelles  chimères  il 
faut  dissiper? 
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Sans  doute  c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de 
porter  près  du  malade  couché  sur  le  lit  de  dou- 
leur, les  plus  douces  et  les  plus  sages  consola- 
tions; c'est  lui  qui  peut  pénétrer  le  plus  avant 
dans  la  confiance  de  l'infortune  et  de  la  faiblesse  ; 
c'est  lui  par  conséquent  qui  peut  verser  sur  leurs 
plaies  le  baume  le  plus  salutaire.  Mais,  par  la 
même  raison ,  c'est  à  lui  qu'il  n'est  pas  permis  d'i- 
gnorer la  nature  et  la  destinée  des  malheureux 
et  trop  faibles  humains  :  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'être  sans  pitié ,  pour  des  misères ,  ou  pour  des 
erreurs  qui  peuvent  devenir  si  facilement  le  par- 
tage de  chacun;  de  n'être  pas  indulgent  et  bon, 
autant  que  circonspect  et  raisonnable.  Tout  autre 
peut  haïr  les  vices,  être  révolté  des  folies  :  mais  le 
médecin,  du  moins  s'il  sait  voir  et  juger,  s'il  a 
du  bon  sens,  s'il  est  équitable,  ne  peut  que 
plaindre  les  uns  et  les  autres  ;  il  ne  peut  que  re- 
doubler de  zèle  pour  des  créatures  dégradées, 
pour  ces  malades  qui  doivent  d'autant  plus  ex- 
citer sa  compassion,  qu'ils  méconnaissent  da- 
vantage leur  malheureux  état. 

Qui  n'a  pas  vu  des  infortunés,  victimes  de 
passions  funestes ,  se  traîner  languissamment  vers 
la  tombe,  en  demandant  plutôt  quelques  signes 
d'intérêt,  que  la  vie?  Qui  n'a  pas  eu  l'occasion 
d'observer  les  agitations  cruelles  de  ces  imagi- 
nations effarouchées,  qui  se  tourmentant  au  mi- 
lieu de  leurs  propres  fantômes ,  mêlent  quelque- 
fois à  ce  délire  les  sentiments  de  la  plus  sublime 
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vertu?  Est -il  de  plus  douce  jouissance  que  d'a- 
paiser ces  douleurs  sans  motif,  ces  terreurs  sans 
objet;  de  faire  entendre  la  voix  de  la  raison  au 
sein  de  tant  de  perplexités?  Les  êtres  chez  qui 
la  faculté  de  sentir  et  de  compatir  est  portée  au 
plus  haut  degré  (et  ceux-là  même  sont  le  plus 
voisins  de  tous  les  écarts),  ne  méritent-ils  pas  un 
intérêt  particulier  de  la  part  d'un  médecin  ver- 
tueux et  sensible?  Quiconque  n'est  point  étranger 
aux  sentiments  qui  constituent  véritablement 
rhomme,  pourrait  -  il  n'être  pas  profondément 
ému  des  doideurs  de  ceux  qui  n'ont  jamais  eux- 
mêmes  vu  la  douleur  sans  vouloir  la  secourir? 
Pourrait-il  ne  pas  prodiguer  les  soins  les  plus  af- 
fectueux à  ceux  qui  ne  vivent  que  par  leurs  af- 
fections? 

Mais  pour  rentrer  dans  les  considérations  pu- 
rement médicales,  observons  que  les  méthodes 
de  traitement ,  souvent  uniformes  et  simples  lors- 
qu'elles s'appliquent  à  des  individus  dont  l'esprit 
ou  la  sensibilité  n'a  reçu  que  peu  de  culture,  de- 
viennent très-compliquées,  très-variées,  très-dif- 
ficiles, lorsqu'il  s'agit  de  personnes  dont  l'existence 
morale  a  pris  son  entier  développement.  Que  de 
fibres  peuvent  être  ébranlées  par  les  plus  faibles 
causes  ,  quand  la  tête  reçoit  et  combine  beaucoup 
d'impressions;  quand  beaucoup  de  sentiments 
fermentent  dans  le  cœur!  sans  parler  des  habi- 
tudes nécessitées,  par  les  différents  travaux ,  sitôt 
qu'on  est  sorti  de  la  vie  purement  animale,  sitôt 
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qu'on  n'appartient  plus  au  commun  des  hommes , 
le  traitement  de  chaque  maladie  exige  des  com- 
binaisons particulières,  et  souvent  des  combinai- 
sons qui  peuvent  n'être  pas  relatives  à  la  maladie 
elle-même.  Ainsi,  la  médecine  pratique  se  réduit 
à  peu  de  formules  dans  les  campagnes  et  dans  les 
hôpitaux  :  mais  elle  est  forcée  à  multiplier,  à 
varier,  à  combiner  ses  ressources  dans  le  traite- 
ment des  hommes  livrés  aux  affaires,  des  savants, 
des  gens  de  lettres ,  des  artistes ,  et  de  toutes  les 
personnes  dont  la  vie  n'est  pas  dévouée  à  des 
travaux  simplement  manuels. 

§  VI. 

Belles  -  Lettres  et  Arts. 

La  formation  des  idées  tenant  en  grande  par- 
tie, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  l'usage 
des  signes  qui  les  représentent,  ou  qui  les  fixent; 
et  le  caractère  de  ces  instruments  artificiels  ne 
pouvant  manquer  de  se  retrouver  dans  les  idées 
même  qu'ils  concourent  si  puissamment  à  faire 
naître;  on  voit  combien  sont  absurdes  les  décla- 
mations des  médecins  pédants  contre  les  études 
littéraires  des  jeunes  élèves.  Ce  n'est  pas  qu'un 
style  oratoire  ou  des  ornements  poétiques  puis- 
sent jamais  être  de  bon  goût  et  de  bon  ton  dans 
la  langue  des  sciences  ;  ils  en  doivent  au  contraire 
être  bannis  avec  beaucoup  de  sévérité  :  mais  les 


35o  RÉFOr.MF, 

sciences  ont  aussi  leur  élt)(|iicncc  propre;  et  celle- 
là,  bien  loin  d'altérer  la  vérité,  l'épure  et  lui 
donne  plus  d'énergie  et  de  pouvoir.  Un  langage 
précis,  élégant,  et  même  quelquefois  animé,  an- 
nonce des  idées  dont  un  sentiment  vif  et  distinct 
a  fourni  les  premières  impressions,  dont  une  ré- 
flexion scrupuleuse  a  mis  en  ordre  tous  les  ma- 
tériaux, dont  un  jugement  sévère  a  resserré  la 
chaîne ,  pour  en  démontrer  d'avance  toutes  les 
conclusions.  Plusieurs  écrivains,  d'ailleurs  esti- 
mables, doivent  la  plupart  de  leurs  erreurs  au 
style  barbare  qu'ils  se  sont  permis;  et  l'on  voit 
que  les  penseurs  les  plus  judicieux  sont  également 
redevables  de  leurs  meilleures  vues  à  la  clarté,  à 
la  précision,  à  la  pureté  qu'ils  ont  recherchées 
dans  leurs  ouvrages.  Si  Staalh,  par  exemple,  n'a- 
vait pas  adopté  cette  langue  scolastique  et  bizarre , 
qui  rend  sa  lecture  si  fatigante  ;  s'il  ne  s'était  pas 
perdu  lui-même,  comme  à  plaisir,  dans  ce  style 
ténébreux,  discordante  bigarrure  de  latin,  de 
grec  et  d'allemand ,  il  eût  pu  sans  doute  quel- 
quefois encore,  vouloir  jeter  un  voile  sur  le 
fond  de  sa  pensée  :  mais  il  ne  l'aurait  pas  tra- 
vestie ridiculement  ;  il  n'aurait  pas  jeté  dans  la 
manière  de  l'exprimer,  les  germes  de  beaucoup 
d'erreurs.  Tous  les  ouvrages  d'Hippocrate ,  c'est- 
à-dire,  tous  ceux  qui  sont  incontestablement  de 
lui,  n'étincellent  pas  seulement  d'idées  riches  et 
brillantes  autant  que  grandes  et  fécondes  :  le 
.style  en  est  encore  toujours  rapide,  précis,  facile 
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et  pur.  Ce  style  n'est  point  sans  doute  celui  de 
Platon,  celui  de  Démosthène,  de  Xénophon  ou 
de  Lucien  :  mais  on  peut  dire  qu'il  les  égale  tous 
dans  son  genre;  et  l'on  reconnaît  surtout  le  grand 
écrivain  dans  cette  attention  même  à  garder  la 
couleur  et  le  ton  qui  conviennent  à  ses  sujets. 
Quoique  toujours  il  évite  de  laisser  voir  en  lui 
l'élève  des  orateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  qui  pourrait  ne  pas  sentir  à  sa  lecture  que 
toutes  les  beautés  du  langage  lui  sont  familières? 
et  son  talent  n'est-il  pas  d'autant  plus  parfait , 
qu'il  sait  mieux  en  déguiser  l'artifice  dans  la  rapi- 
dité de  ses  pensées,  et,  sous  cette  apparente 
inattention,  que  semblent  nécessiter  leur  abon- 
dance et  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  pour  les 
rédiger? 

Si  la  vérité  s'annonce  souvent  par  le  caractère 
même  de  l'expression;  si  elle  devient,  pour  ainsi 
dire,  plus  elle-même  par  ce  qui  semble  d'abord 
n'être  que  sa  parure  :  il  importe  bien  plus  encore 
à  sa  propagation  de  la  montrer  sous  les  formes 
qui  peuvent  le  plus  frapper  les  esprits  et  captiver 
l'intérêt.  Les  idées  les  plus  justes  ne  vont  presque 
jamais  faire  partie  de  l'opinion  publique,  qu'après 
avoir  passé  par  les  mains  du  talent;  et  l'on  voit 
que  les  préjugés  qu'il  consacre  sont  les  plus  dif- 
ficdes  à  déraciner. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  véritable  culture 
de  l'esprit  se  compose  d'une  foule  d'impressions 
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diverses.  Je  me  contenterai  (Kun  seul  exemple.  La 
connaissance  de  l'homme  s'applique  sans  doute  à 
tous  les  objets  pratiques  de  la  vie;  elle  est  néces- 
saire à  quiconque  vit  au  milieu  de  ses  semblables: 
or,  n'est -il  pas  notoire  que  certains  ouvrages, 
regardés  comme  de  pur  agrément,  sont  les  seules 
peintures  fidèles  de  la  nature  humaine  ;  que,  pour 
celui  qui  sait  les  lire  en  observant  le  monde,  ils 
hâtent  plus  l'expérience  des  choses  de  la  vie  que 
tous  les  moraUstes  de  profession  ensemble?  Ajou- 
tons que  leur  lecture ,  en  polissant  l'esprit ,  ex- 
cite encore  son  activité,  et  que  les  images  agréa- 
bles qu'elle  lui  offre,  après  l'avoir  délassé  de 
travaux  plus  arides,  le  disposent  aies  reprendre 
avec  un  intérêt  nouveau. 

Il  faut  en  dire  à  peu  près  autant  des  arts  :  non 
que  le  même  homme  puisse  embrasser  complè- 
tement tant  d'objets  à  la  fois  ;  mais  parce  qu'il 
importe  d'étendre  et  de  cultiver  la  sensibilité,  en 
l'appliquant  successivement  à  différents  genres 
d'impressions. 

Toutes  les  impressions  diverses,  lorsqu'elles 
sont  vives,  distinctes  et  justes,  laissent  nécessai- 
rement dans  la  mémoire  de  précieux  matériaux, 
dont  le  jugement  fait  tôt  ou  tard  son  profit. 
D'ailleurs,  les  diverses  langues  des  passions  doi- 
vent être  familières  à  celui  dont  les  études  em- 
brassent l'homme  tout  entier. 

On  voit  (loncu  sos  quels  rapports,  et  jusqu'à 
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quel  point ,  la  culture  des  lettres  et  des  arts  d'a- 
grément peut  se  lier  aux  travaux  sévères  de  l'art 
de  guérir. 

§  VII. 

Langues  anciennes  et  modernes. 

Pendant  long -temps,  l'étude  des  langues  a 
formé ,  pour  ainsi  dire ,  la  base  de  l'instruction  : 
elle  consumait  une  grande  partie  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  ;  et  ce  genre  de  savoir  était  un 
objet  d'ambition ,  un  titre  de  gloire.  Tant  que  les 
écrivains  grecs  et  latins  ont  été  nos  seuls  précep- 
teurs, cela  devait  être  ainsi:  il  n'était  alors  pas 
moins  nécessaire  de  connaître  leurs  deux  langues, 
pour  apprendre  ce  qu'ils  avaient  su  dans  tous 
les  genres,  qu'aujourd'hui  d'être  algébriste  et 
géomètre  pour  devenir  astronome ,  ingénieur  ou 
navigateur.  Mais  depuis  que  les  langues  moder- 
nes,  du  moins  celles  des  nations  éclairées,  ont 
produit  de  bons  livres  sur  presque  toutes  les 
matières,  la  connaissance  des  langues  anciennes 
est  devenue  moins  indispensable  :  on  les  a  par 
conséquent  cultivées  avec  moins  d'ardeur. 

Quelques  philosophes  sont  allés  plus  loin  que 
le  public  :  ils  ont  accusé  l'étude  des  langues  de 
faire  perdre  un  temps  précieux,  et  d'énerver  les 
forces  de  l'intelligence,  en  n'exerçant  que  l'espèce 
de  mémoire  qui  tient  le  moins  au  raisonnement.  Ils 
ont  prétendu  que  de  bonnes  traductions  peuvent 
I.  23 


nous  Iransmcttre  tout  ce  que  renferment  (J'ulile 
les  livres,  écrits  dans  des  langues  mortes  ou  étran- 
i^ères  :  et  quant  aux  beautés  particulières  du 
style,  le  sacrifice  du  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  état  de  les  goûter ,  est  à  leurs  yeux  un 
sacrifice  d'un  trop  grand  prix,  pour  être  com- 
pensé par  des  jouissances  qui  ne  laissent  après 
elles  aucini  fruit  réel. 

Malgré  le  poids  des  autorités  qu'on  peut  ré- 
clamer en  faveur  de  cette  opinion  ,  j'avoue  que  je 
tw  la  partage  pas. 

I)  abord,  Tétude  des  langues,  faite  d'une  ma- 
nière philosophique,  jette  un  grand  jour  sur  les 
procé<lés  de  l'esprit  humain;  et  les  vues  utiles 
([u'elle  fournit,  ne  peuvent  être  complètes  que 
lorsqu'elles  sont  tirées  de  la  comparaison  de 
plusieurs  idiomes.  L'ordre  différent  dans  lequel 
les  idées  et  les  éléments  dont  elles  se  composent, 
peuvent  se  représenter  ou  se  reproduire,  est  né- 
cessauT  à  connaître  pour  écarter  beaucoup  d'er- 
reurs relatives  à  leur  ordre  naturel ,  et  peut-être 
même  à  leur  formation  ;  erreurs  qui  ne  sont  que 
difficilement  évitées  et  jamais  rectifiées,  quand  on 
ne  considère  qu'une  seule  combinaison  de  signes. 
Kn  second  lieu,  les  impressions  qui  accompa- 
gnent les  mêmes  idées,  énoncées  dans  différentes 
laneues,  sont  loin  d'être  les  mêmes.  On  ne  niera 
p;js  que  l'art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ne 
consiste  à  savoir  réveiller  dans  les  autres  les  idées 
el   les  seiilinuMils  doiil  on  tsi   occupé  soi-même; 
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OU  plutôt  lie  réveiller  les  impressions  qui  les  ont 
protluits,  et  de  les  fortifier  de  toutes  celles  qui 
peuvent  en  rendre  l'effet  plus  puissant  ou  plus 
distinct.  Or,  cet  art  peut  transporter  certaines 
impressions  des  langues  anciennes  dans  celles 
dont  on  fait  usage  maintenant,  et  perfectionner 
ainsi ,  par  des  emprunts  heureux ,  ces  indispen- 
sables instruments  de  Tintelligence  humaine.  Rien , 
sans  exception,  ne  fortifie  davantage  l'esprit,  ne 
lui  donne  plus  de  souplesse,  ne  meuble  la  mé- 
moire de  plus  de  sensations ,  d'images ,  de  mou- 
vements et  de  tours  variés,  que  la  lecture  des 
bons  écrivains  dans  les  différentes  langues  :  et 
l'instruction  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'ébauchée , 
quand  on  n'a  pas  entendu,  dans  leur  idiome  natal , 
les  accents  intraduisibles  de  ces  génies  originaux, 
qui  sont  encore  à  plusieurs  titres  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité. 

Enfin,  les  écrivains  qui  méritent  d'être  lus,  et 
chez  lesquels  nous  pouvons  puiser  des  connais- 
sances utiles ,  ou  même  nécessaires ,  ne  sont  pas 
tous  encore  traduits  dans  les  langues  des  peuples 
les  plus  civilisés.  Il  faut  souvent  chercher  l'in- 
struction dans  les  langues  ancieinies  ou  dans 
celles  des  autres  peuples  nos  contemporains. 

Ne  sortons  pas  de  la  médecine.  Tout  le  monde 
sait  que  beaucoup  de  très-bons  livres  qui  traitent 
<le  cette  science,  .sont  écrits  en  latin:  d'autres  le 
sont  en  anglais,  en  italien,  en  allemand  :  et  panni 
ces  livres,  plusieurs  ou  ne  sont  pas  traduits,  on 
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II'  sont  (l'une  manière  si  nég;ligée,  que  le  fond 
même  des  choses  en  est  comme  travesti.  Les 
Grecs  ont  perdu  toute  couleur  et  tout  caractère 
tlans  ces  versions  latines  mot  à  moty  que  nous 
ont  laissées  leurs  disciples  occidentaux  des  der- 
niers siècles:  la  plupart  des  traductions  françaises 
les  ont  peut-être  encore  plus  défigurés.  Les  La- 
lins,  quoique  plus  rapprochés  de  nous  par  les 
lieux,  par  les  habitudes  et  même  par  la  langue, 
n'ont  en  général  guère  moins  à  se  plaindre  de 
leurs  traducteurs  :  j'en  appelle  à  ceux  de  ces  der- 
niers, qui  mériteraient  seuls  de  faire  exception; 
ils  conviendront  sans  peine  qu'ils  n'ont  jamais 
reproduit  leurs  modèles ,  et  que  tout  lecteur  qui 
ne  connaît  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  que 
par  les  versions,  ne  les  connaît  véritablement  pas. 

L'étude  des  langues  ne  doit  donc  point  être 
négligée  dans  l'éducation,  en  général;  elle  ne  doit 
pas  l'être,  en  particulier,  dans  celle  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'art  de  guérir. 

Sans  doute ,  les  différents  objets  dont  nous 
venons  de  parler  en  dernier  lieu,  n'entrent  pas 
d'une  manière  directe  dans  les  études  de  cet  art  : 
mais  les  uns  doivent  en  être  regardés  comme  des 
préliminaires  essentiels,  et  les  autres  en  sont  des 
accessoires  utiles.  Encore  une  fois ,  songeons  que 
tout  se  tient  dans  les  sciences  :  plus  on  sait,  et 
plus  on  découvre  entre  elles  de  nouveaux  rap- 
ports; et,  quoique  la  faiblesse  des  facultés  hu- 
n);iiiM's  et  la  brièveté  <le  la  vie  ne  nous  j>ermet- 
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tent  pas  de  tout  embrasser,  le  véritable  boiunie 
tle  mérite  ne  doit  phis  mainte-nunt  rester  étranger 
aux  connaissances  dont  l'objet  habituel  et  prin- 
cipal de  ses  travaux  peut  emprunter,  ne  fût-ce  que 
très- indirectement,  des  lumières  et  des  secours. 

CONCLUSION. 

Telles  ont  été  les  principales  révolutions  de 
l'art  de  guérir  :  telles  sont  les  observations  que 
son  état  présent  me  semble  devoir  faire  naître, 
soit  qu'on  l'envisage  en  lui  -  même ,  soit  qu'on 
veuille  le  comparer  avec  les  autres  parties  de  nos 
connaissances ,  pour  saisir  leurs  rapports  mutuels  : 
enfin,  telles  sont  les  vues  qui  me  paraissent  de- 
voir présider  à  sa  réforme  et  diriger  son  ensei- 
gnement. Quoique  ces  vues  et  ces  observations 
ne  soient  pas  toutes  également  importantes  ou 
neuves,  je  les  crois  utiles:  et  quoiqu'un  sembla- 
ble travail  promette  peu  de  gloire,  je  regarde 
comme  un  devoir  de  ma  part,  d'en  faire  hom- 
mage au  public.  Ne  renfermàt-il  qu'une  seule  idée 
profitable,  je  me  féliciterais  de  l'avoir  offerte  à  ces 
jeunes  médecins,  sur  qui  reposent  maintenant 
les  plus  belles  espérances  de  l'art. 

L'époque  actuelle  est  une  de  ces  grandes  pé- 
riodes de  l'histoire,  vers  lesquelles  la  postérité 
reportera  souvent  ses  yeux,  et  dont  elle  deman- 
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tlera  tMcnicllcm*^  iit  compto  à  ceux  qui  purent  y 
laire  iiiarelier  plus  rajDklouicut  et  plus  sûrement  le 
genre  humain  dans  les  routes  de  l'amélioration.  Il 
n'est  donné  qu'à  peu  de  génies  favorisés  d'exercer 
cette  grande  influence  :  mais  dans  l'état  où  sont 
les  sciences  et  les  arts,  il  n'est  personne,  en 
quelque  sorte,  qui  ne  puisse  contribuer  à  leurs 
progrès,  [ai  moindre  perfectionnement  réel  dans 
l'art  le  plus  obscin\  rejaillit  bientôt  sur  tous  les 
autres;  et  les  relations  établies  entre  les  diffé- 
rents objets  de  nos  travaux ,  les  font  tous  parti- 
ciper aux  progrès  de  chacun.  Les  anciens  avaient 
sans  doute  entrevu  ces  relations  :  ils  avaient  senti 
que  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  se  tien- 
nent; qu'ils  font  un  ensemble,  un  seul  tout  :  mais 
ils  l'avaient  senti  sans  le  voir  clairement  ;  ils  l'a- 
vaient dit  sans  le  bien  savoir.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours,  ce  n'est  qu'après  avoir  pu  considérer  les 
efforts  de  l'industrie  humaine  dans  toutes  leurs 
applications  et  dans  toutes  les  directions  qu'ils 
sont  susceptibles  de  prendre  ;  ce  n'est  qu'après 
les  avoir  tous  soumis  à  des  règles,  tous  ramenés 
à  des  procédés  communs,  qu'on  a  pu  saisir  clai- 
rement les  rapports  mutuels  qui  les  lient,  l'in- 
fluence qu'ils  exercent,  ou  qu'ils  peuvent  exercer 
les  uns  sur  les  autres.  On  voit,  on  sait,  on  dé- 
montre aujourd'hui,  qu  il  ii  est  rien  d'isolé  dans 
les  travaux  de  l'homme:  ils  s'entrelacent,  pour 
ainsi  dire,  comme  les  peuples  dans  leurs  relations 
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commerciales;   ils  s'entr'aident  comme  les  iiidi- 
vidiis  unis  par  les  liens  sociaux. 

Il  est  donc  maintenant  permis  aux  hommes 
les  plus  obscurs  d'aspirer. à  rendre  des  services 
importants  :  il  est  permis  aux  savants,  aux  gens 
de  lettres,  quelque  genre  qu'ils  cultivent,  aux 
artistes,  aux  plus  simples  artisans, renfermés  dans 
leurs  travaux  particuliers,  d'aspirer  à  rendre  des 
services  généraux,  de  contribuer  au  perfection- 
nement commun. 

Et  nous,  qui,  dévoués  au  soulagement  de  Tliu 
manité  souffrante ,  tenons  si  souvent  dans  nos 
mains  les  intérêts  les  plus  chers  au  cœur  de 
l'homme;  nous  que  l'importance  de  ces  intérêts 
force  à  chercher  des  lumières  de  toutes  parts,  et 
dont  les  études  embrassent  presque  toutes  les 
connaissances  physiques  et  morales,  pourrions- 
nous  être  seuls  exceptés  du  droit  de  servir  le 
genre  humain  tout  entier  par  nos  travaux ,  et  de 
concourir  à  ses  progrès?  Non  sans  doute.  Réu- 
nissons donc  nos  efforts  :  portons  dans  les  études 
et  dans  la  pratique  de  notre  art  cette  philosophie 
et  cette  raison  supérieures,  sans  lesquelles,  bien 
loin  d'offrir  d'utiles  secours ,  il  devient  le  plus 
souvent  un  véritable  fléau  public  :  osons  le  rat 
tacher  par  de  nouveaux  liens  aux  autres  parties 
des  connaissances  humaines;  qu'elles  en  reçoivent 
de  nouvelles  et  plus  pures  lumières  :  et  qu'au  mo- 
ment où  la  nation  française  va  consolider  son  exis- 
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tciice  républicaine,  la  médecine,  rendue  à  toute 
sa  dignité,  commence  elle-même  une  ère  nou- 
velle, également  riche  en  gloire  et  féconde  en 
bienfaits. 

Autcuil ,  ce  3u  germinal  un  III. 


FIN. 
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FAIT 
AU   CONSEIL   DES    CINQ-CENTS, 

SUR  l'organisation  des  écoles  de  médecine. 

séance  du  29  bruniaite  an  VII. 


^ITOYKJNS    REPIlJiSKNTANTS  , 

Vos  commissions  d'instruction  publique  et  des 
institutions  républicaines  réunies ,  ont  chargé 
notre  collègue  Hardy,  de  vous  présenter  un  pro- 
jet d'organisation  des  écoles  de  médecine.  Elles 
m'ont ,  en  même  temps ,  chargé  de  vous  en  ex- 
poser les  motifs  principaux.  Ce  projet  fait  partie 
du  plan  général  d'enseignement  qu'elles  soumet- 
tent à  votre  discussion  :  il  s'y  lie ,  et  doit  concourir 
au  but  commun  que  les  différentes  espèces  d'é- 
coles ,  d'après  notre  manière  de  les  concevoir  et 
de  les  coordonner,  sont  destinées  à  remplir  de 
concert. 

Si  la  médecine  n'avAit  pas  des  principes  con- 
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stnnts  ,  comme  les  autres  sciences  physiques 
<rohservation ,  il  serait  sans  cloute  bien  inutile 
(le  s'occuper  de  S'on  enseignement  ;  il  ne  faudrait 
même  s'occuper  de  sa  pratique  que  pour  en  dé- 
tromper les  hommes  crédules,  et  pour  lui  faire 
subir  par  degrés  le  même  sort  qu'à  d'autres  su- 
perstitions qui,  pendant  long-temps,  furent  en- 
core bien  pins  respectées. 

Mais  cette  science  est  fondée  sur  l'observation 
d'une  classe  de  phénomènes  réguliers,  sur  l'étude 
de  certains  mouvements  qui  se  succèdent  et  s'ap- 
pellent dans  un  ordre  invariable,  ou  du  mohis 
dans  un  ordre  dont  les  anomalies  apparentes 
peuvent  elles-mêmes  être  soumises  à  d'aufres  rè- 
gles fixes  :  elle  est  fondée  sur  la  connaissance 
pratique  de  certains  effets  que  l'art ,  soit  en  imi- 
tant, soit  en  contrariant  la  nature,  vient  à  bout 
de  produire  méthodiquement. 

Les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie 
ayant  lieu  suivant  un  ordre  régulier,  nous  pou- 
vons en  saisir  les  rapports.  L'application  de  cer- 
taines substances  produisant  sur  les  corps  animés 
certaines  suites  constantes  de  nouveaux  mouve- 
ments ,  nous  pouvons  tracer  des  règles  pour  cette 
application.  Et  si  nous  voulons  tirer  nos  raison- 
nements de  l'expérience,  nous  verrons  que  cer- 
taines méthodes  de  curation  sont  utiles ,  et  d'au- 
tres nuisibles;  que  certains  médecins  guérissent, 
et  que  d'autres  ne  guérissent  pas.  La  médecine  a 
<lonc  des   principes   que  l'esprit  peut  saisir.  Ses 
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ronnaissances  peuvent  former  un  ensemble  mé- 
thodique; elle  est  véritablement  une  science.  Ses 
procédés  peuvent  être  soumis  à  des  lois;  elle  est 
véritablement  un  art. 

La  certitude  de  cet  art ,  telle  que  la  nature  de 
son  objet  la  comporte,  et  telle  que  peuvent  l'ob- 
tenir les  autres  arts  dont  les  problèmes  se  com- 
posent, comme  les  siens,  de  données  très -nom- 
breuses et  très-diverses  ;  sa  certitude ,  dis-je ,  une 
fois  reconnue ,  il  n'est  pas  difficile  de  sentir  com- 
bien sa  pratique  peut  devenir  utile  à  la  société , 
combien  il  importe  d'en  perfectionner  les  mé- 
thodes et  l'enseignement. 

L'utilité  de  la  médecine  doit  être  considérée 
sous  plusieurs  points  de  vue ,  par  le  philosophe 
et  par  le  législateur. 

Le  premier  objet  de  cette  science  est  sans  doute 
d'apprendre  à  soulager,  à  guérir  les  maux  des 
êtres  souffrants. 

Mais,  en  second  lieu,  c'est  elle  seule  qui  peut 
tracer  des  règles  sûres  d'hygiène,  appropriées  à 
tous  les  tempéraments,  à  toutes  les  manières  de 
vivre,  à  tous  les  climats. 

Troisièmement,  sa  surveillance  est  nécessaire 
pour  tous  les  travaux  publics  où  la  santé  des  ci- 
toyens peut  être  intéressée  :  ses  vues  doivent  di- 
riger toutes  les  mesures  de  police  dans  le  temps 
des  grandes  maladies  contagieuses  :  son  inspec- 
tion sur  les  objets  de  subsistance  que  la  fraude 
peut    altérer ,  ou   que  l'avidité   mercantile   peut 


36()  siin    i.'o  i;  (.  A  N  rs  A  TioN 

exposer  en  vente  dans  nn  état  suspect,  devient 
souvent  iiitlispensahlc  ;  et  ses  décisions  doivent 
alors  déterminer  la  conduite  des  magistrats. 

Quatrièmement,  dans  plusieurs  questions  de 
<lroit  civil  et  criminel,  les  jugements  ne  peuvent 
être  motivés  que  sur  les  rapports  de  médecins 
éclairés  et  vertueux. 

Cinquièmement,  la  médecine  a  des  relations 
très-étendues,  d'une  part,  avec  l'histoire  natu- 
relle et  différentes  branches  de  la  physique  ;  de 
l'autre  ,  avec  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  le  moral 
de  l'homme,  c'est-à-dire,  des  opérations  dont 
résultent  ses  idées  et  ses  sentiments  :  étude  qui , 
seule,  peut  fournir  les  véritables  principes  de  la 
philosophie  rationnelle  et  les  règles  de  la  morale. 

Comme  partie  importante  des  sciences  phy- 
siques ,  la  médecine  influe  donc  sur  leurs  progrès 
d'une  manière  très-directe  :  et  attendu  qu'elle  les 
ombrasse  presque  toutes,  ou  du  moins  quelle  est 
obligée  de  s'emparer  de  leurs  vues  principales , 
elle  a  toujours  contribué  singulièrement  à  l'esprit 
de  ces  sciences  ,  et  à  leur  direction  dans  les  dif- 
férentes époques;  plus  d'une  fois  même  elle  leur 
a  imprimé  ce  caractère  philosophique  qui  lui  est 
en  quelque  sorte  naturel,  et  que  les  études  qui 
portent  exclusivement  sur  nn  seul  objet,  acquiè- 
rent peut-être  plus  tard  et  plus  rarement. 

Dans  ses  rapports  avec  l'analyse  de  la  pensée 
€t  avec  les  autres  parties  des  sciences  morales, 
elle   ciiiptiiiite   sans    doule   des  observations  qui 
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leur  sont  relatives,  beaucoup  de  lumières  infini- 
ment précieuses  :  mais ,  à  son  tour ,  elle  leur 
renvoie  les  plus  vives  clartés;  elle  indique,  et 
bientôt  elle  fera  peut-être  mieux  qu'indiquer  cet 
invisible  lien  qui  unit  les  fonctions  des  organes 
avec  les  opérations  les  plus  nobles  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  :  enfin ,  plus  puissante  que 
les  leçons  de  la  sagesse ,  elle  sait  ramener  quel- 
quefois, par  l'effet  immédiat  de  certaines  impres- 
sions physiques ,  l'esprit  égaré  de  l'homme  au 
bon  sens  ,  à  la  vertu ,  au  bonheur. 

Ajoutons  que  si  notre  espèce ,  comme  on  ne 
peut  plus  ,  je  pense ,  en  douter  maintenant ,  est 
susceptible  d'un  grand  perfectionnement  physi- 
que ,  c'est  encore  à  la  médecine  qu'il  appartient 
d'en  chercher  les  moyens  directs,  de  s'emparer 
à  l'avance  des  races  futures ,  de  tracer  le  régime 
du  genre  humain  :  d'où  il  suit  que  des  progrès 
de  cette  science  dépendent  peut-être  les  destinées 
étonnantes  d'une  époque  à  venir  que  nous  n'o- 
sons pas  même  imaginer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  tous  les  hommes 
éclairés  commencent  à  sentir  aujourd'hui  la  haute 
importance  de  la  médecine  ;  ils  reconnaissent 
toute  l'étendue  de  son  influence  sur  les  autres 
parties  de  la  science  humaine.  Pour  répondre  à 
leurs  vues ,  pour  ne  pas  rester  au  -  dessous  des 
lumières  du  siècle,  son  enseignement  doit  rem- 
plir les  différents  objets  que  je  viens  d'exposer 
en  peu  de  mots.  Il  ne  doit  pas  seulement  assurer 
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t't  liàler  ses  progrès  particuliers;  il  doit  encore 
avoir  pour  but  <rauginenter  chaque  jour  celte 
grande  action  qu'elle  exerce  sur  les  autres  tra- 
vaux de  l'esprit ,  et  notamment  sur  la  philosopliie 
rationnelle  et  sur  la  morale,  dont  le  flambeau 
nous  devient  d'autant  plus  nécessaire,  que,  toutes 
les  superstitions  étant  évanouies  ,  il  s'agit  sérieu- 
sement d'établir,  sur  des  bases  solides  ,  le  système 
moral  de  l'homme ,  et  de  faire  une  science  véri- 
table de  la  vertu  et  de  la  liberté. 

En  lisant  les  écrits  des  anciens  médecins,  on 
a  souvent  sujet  de  s'étonner  qu'avec  si  peu  de 
connaissances  exactes  en  physique  ,  avec  des 
moyens  curatifs  si  faibles  et  si  bornés,  ils  aient 
pu  porter  si  loin  la  pratique  de  leur  art.  Mais  , 
outre  cet  esprit  éminent  d'observation  qui  fait 
leur  caractère  distinctif,  ils  furent  exempts  de 
beaucoup  de  préjugés  systématiques,  dont  les 
modernes ,  malgré  toute  la  supériorité  de  leur 
savoir ,  ont  bien  de  la  peine  à  se  délivrer  entiè- 
rement. 

Une  circonstance  particulière  paraît  avoir  in- 
flué beaucoup  sur  la  rapidité  de  leurs  premiers 
pas ,  et  la  circonstance  contraire  sur  le  désordre , 
l'on  peut  même  presque  dire  sur  le  brigandage 
qui  s'est  introduit  dans  la  médecine  vers  ces  der- 
niers temps  :  c'est  que  les  anciens  n'avaient  point 
imaginé  de  morceler  dans  la  science,  ce  qui  est 
nulivisible  dans  la  nature,  et  qu'habitués  à  con- 
sidérer les  fonetions  (!<'  l;i  vie  sous  toutes  leurs 
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faces,  les  altérations  dont  elles  sont  susceptibles 
sous  tous  leurs  rapports,  les  moyens  de  curation, 
et  les  effets  de  ces  moyens  sous  un  seul  point  do 
vue  ou  dans  une  espèce  de  tableau  méthodique, 
il  s'ensuivait  que  les  observations  de  ces  génies 
originaux  ,  leurs  expériences  ,  leurs  raisonne- 
ments embrassaient  toujours  la  totalité  des  phé- 
nomènes et  l'ensemble  de  leur  sujet. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  temps  d'extravagance  et  de  barbarie ,  que 
la  médecine  subit  un  partage  légal  :  dès  lors  on 
vit  s'introduire  dans  son  étude,  et  dans  sa  pra- 
tique, tous  les  abus  que  peuvent  produire,  d'un 
côté,  de  vaines  idées  de  prééminence  et  le  mé- 
pris des  connaissances  les  pkis  utiles;  de  l'autre, 
les  usurpations  toujours  croissantes  de  l'igno- 
rance et  l'avilissement  des  plus  nobles  fonctions. 

Séparer  la  chirurgie  et  la  pharmacie  de  la  mé- 
decine proprement  dite ,  c'est  réellement  mutiler 
l'art  de  guérir  ;  c'est  le  mettre  hors  d'état  de 
rendre  à  l'humanité  tous  les  services  qu'elle  doit 
en  attendre.  En  effet,  pour  arriver  à  son  but,  je 
veux  dire  pour  obtenir  la  guérison,  l'art  emploie 
deux  espèces  de  moyens,  dont  les  uns  agissent 
en  changeant  l'état  intime  des  organes ,  ou  sim- 
plement celui  de  la  sensibilité  ;  les  autres  n'ont 
pour  objet  que  de  changer  la  seule  disposition 
mécanique  des  parties.  Ces  deux  espèces  de  re- 
mèdes ont  souvent  besoin  d'être  employées  à  la 
fois.  L'artiste  qui  les  met  en  usage  doit  donc 
I.  24 
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connaître  leur  nature  et  leur  action  particulière; 
il  doit  savoir  préparer  ceux  qui  demandent  quel- 
ques transformations  préalables.  Le  traitement  de 
rinfirmité ,  la  plus  simple  en  apparence,  exige, 
pour  le  choix  et  l'application  des  moyens,  toutes 
les  connaissances  générales  et  fondamentales  de 
l'art  :  des  études  partielles  ne  donnent  pas  ces 
connaissances  ;  les  plus  grands  abus  sont  donc 
le  résultat  inévitable  de  la  division,  établie  chez 
les  modernes ,  entre  le  médecin  et  le  chirurgien. 

Mais  quand  il  serait  moins  nécessaire  de  réunir 
de  nouveau  des  études  et  des  fonctions  qui  appar- 
tiennent à  une  seule  et  même  science ,  à  un  seul 
et  même  art ,  il  suffit  que  cela  soit  possible  pour 
que  vous  deviez  le  tenter.  Qui  de  vous,  en  effet, 
peut  ignorer  que  ces  diverses  connaissances  s'ap- 
pellent, se  fortifient,  se  fécondent  mutuellement, 
et  que  rien  n'est  plus  utile  que  d'en  rassembler 
les  objets  sous  un  seul  point  de  vue,  quand  on 
le  peut,  sans  qu'il  en  résulte  de  confusion? 

Nous  vous  proposerons  donc,  citoyens  repré- 
sentants, de  ne  reconnaître  qu'une  seule  science 
dans  les  diverses  parties  de  la  médecine,  de  ne 
légaliser  l'exercice  que  d'un  seul  art  de  guérir. 

Objecterait- on  que  les  campagnes  manqueront 
de  secours,  si  l'on  exige  de  trop  fortes  études  de 
la  part  des  officiers  de  santé  ?  Je  réponds  qu'il 
vaut  mieux  tju'elles  en  manquent  réellement,  que 
«l'en  recevoir  qui  sont  presque  toujours  funestes. 
Ajouterait-on  (pTelIcs  ont  ufj  besoin  indispensa- 
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ble  (le  chirurgiens,  et  qu'il  faut  que  la  chirurgie 
puisse  s'y  faire  sans  tant  d'appareil  ?  Je  réplique 
que ,  dans  le  vrai ,  la  chirurgie  ne  s'y  fait  pas. 
Pour  les  opérations  de  la  taille,  du  trépan,  des 
hernies ,  on  va  chercher  de  véritables  chirurgiens 
dans  les  grandes  communes  voisines  ;  et  quand 
on  se  conduit  autrement ,  le  pauvre  patient  s'en 
trouve  mal.  Les  chirurgiens  de  campagne  ne  font 
pas  la  chirurgie  que  leur  titre  les  obligerait  à  sa- 
voir ,  et  ils  font  la  médecine  qu'ils  n'ont  point 
apprise.  Quelques  hommes  instruits ,  disséminés 
dans  un  département ,  y  seront  bien  plus  vérita- 
blement utiles  que  cette  foule  d'ignorants  auda- 
cieux qui  se  jouent  de  la  vie  de  leurs  semblables , 
et  qui  moissonnent  hïipunémenl  la  classe  respec- 
table, mais  souvent  crédule,  des  cultivateurs. 

Par  la  loi  du  i4  frimaire  an  III,  la  Convention 
nationale  organisa  les  trois  écoles  actuelles,  de 
Paris ,  de  Montpellier  et  de  Strasbourg.  Le  plan 
en  avait  été  tracé  par  les  meilleurs  esprits,  et 
discuté  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  assemblée, 
dont  le  souvenir  se  rattache  à  celui  des  plus 
grands  événements,  fut  sans  doute  gigantesque 
en  tout  :  terrible,  insensée,  monstrueuse  dans 
les  écarts  où  la  précipitèrent  les  manœuvres  de 
quelques  brouillons,  et,  s'il  faut  le  dire  aussi,  la 
difficulté  des  circonstances;  elle  fut  sublime  par 
son  énergie ,  par  sa  constance  invincible  ,  par  le 
bon  sens  supérieur  avec  lequel  elle  adopta  sou- 
vent les  vues  les  plus  grandes  et  les  plus  philoso- 
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pliiqiies  pour  le  perfectionnement  des  sciences 

et  (les  arts. 

Parmi  ses  bienfaits  dans  ce  genre,  je  ne  crains 
pas  de  citer  la  création  des  écoles  actuelles  de 
.médecine.  C'était  pour  la  première  fois  qu'on 
appliquait,  chez  nous,  à  l'enseignement  de  cette 
science,  des  idées  dont  nos  voisins  profitaient 
depuis  long-temps  ,  mais  qu'on  devait,  en  grande 
partie,  à  la  philosophie  française.  Le  succès  n'a 
point  trompé  les  espérances  des  fondateurs  de 
ces  écoles  :  les  deux  qui  sont  en  pleine  activité 
ont  déjà  produit  de  nombreux  élèves,  dont  les 
maîtres  ont  plus  d'une  fois ,  admiré  la  solide 
instruction.  Déjà,  dans  leur  existence  nouvelle, 
on  voit  sortir  de  leur  sein,  des  ouvrages  dignes 
de  marquer  honorablement  cette  époque  ;  et  les 
étrangers  qui  viennent  de  toutes  parts  y  per- 
fectionner leurs  études ,  répondent  assez  aux  cen- 
sures dont  elles  ont  pu  devenir  l'objet. 

Ainsi  donc ,  ce  ne  sont  pas  vos  commissions 
qui  vous  proposeront  de  désorganiser  cette  partie 
de  l'enseignement ,  et  de  la  livrer  encore  à  plu- 
sieurs années  peut-être  d'anarchie,  en  la  re- 
créant sur  des  plans  nouveaux.  Nous  ne  vous  le 
proposerions  même  pas,  quand  elle  présenterait 
un  aspect  moins  satisfaisant. 

H  s'agit  aujourd'hui  de  consolider  et  de  per- 
fectionner. Quelques  savants  nous  restent  encore 
pour  renouer  la  chaîne  de  l'instruction  inter- 
rompue  depuis   l(»ng-t<Mnps  ;  si  nous  voilions  ne 
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pas  perdre  le  fruit  de  leurs  lumières  et  de  leur 
zèle,  il  faut  les  rassurer  sur  leur  sort.  De  nou- 
velles incertitudes  achèveraient  facilement  de  les 
dégoûter  ;  et  l'enseignement  public  les  perdrait 
pour  toujours. 

Ce  que  je  dis  ici  n'empêche  point  sans  doute 
les  réformes  de  détail  que  chaque  établissement 
d'instruction  peut  exiger;  mais  tous  les  hommes 
éclairés ,  tous  les  amis  des  lumières  ,  tous  ceux 
qui ,  s'intéressant  à  la  prospérité  durable  de  la 
république,  savent  en  même  temps  lire  dans 
l'avenir,  sont  fortement  convaincus  que  tout 
nouveau  bouleversement,  à  cet  égard  comme  à 
beaucoup  d'autres,  serait  véritablement  fatal. 

Dans  le  plan  de  vos  commissions,  les  écoles 
de  médecine  font  partie  des  lycées.  Mais  leur 
nombre  n'est  pas  tout-à-fait  le  même;  c'est-à-dire, 
qu'il  y  aura  six  écoles,  dont  quatre  doivent  être  ' 
placées  dans  les  mêmes  communes  que  les  lycées 
eux-mêmes.  I^a  cinquième,  ou  celle  de  Montpel- 
lier, et  la  sixième ,  ou  celle  de  Strasbourg ,  seront 
seulement  à  côté  de  fortes  écoles  centrales;  car 
il  ne  paraît  guère  possible  de  placer  un  lycée  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  communes, 
qui  d'ailleurs  n'auront  rien  à  envier,  quand  leurs 
écoles  de  médecine  auront  pris  tout  l'éclat  que 
sont  dignes  de  leur  donner  d'illustres  professeurs. 

Vos  commissions  ont  regardé  cette  réunion  des 
écoles  de  médecine  aux  lycées ,  comme  très-favo- 
rable aux  progrès  de   la  médecine ,  et  de  toutes 
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les  autres  ])arties  de  renseif^ncmeiit  :  aussi  ne 
peuvent -elles  s'empêcher  de  regretter  que  leurs 
vues,  à  eet  égard,  soient  dérangées  par  les  deux 
exceptions  ci-dessus.  Et  sans  doute  elles  entrent 
dans  vos  seutimeiils  ,  en  exprimant  ici,  par  mon 
organe,  combien  elles  auraient  désiré  que  toutes 
les  autres  convenances  se  fussent  trouvées  ici 
d'accord  avec  l'intérêt  bien  réel  de  l'instruction, 
et  avec  la  juste  estime ,  dont  il  vous  eût  été 
doux  de  pouvoir  donner  un  témoignage  indirect 
à  des  savants  distingués. 

Vos  commissions  ne  pensent  pas  que  vous 
deviez  régler  en  détail  et  d'une  manière  fixe  le 
nombre,  l'objet  et  la  formation  des  différentes 
chaires  :  elles  ont  jugé  que  la  loi  devait  se  borner 
sur  ce  point  à  des  dispositions  générales,  et  laisser 
aux  écoles  le  soin  de  faire,  dans  la  distribution 
des  cours ,  tous  les  changements  qui  peuvent 
devenir  nécessaires.  En  effet,  les  progrès  jour- 
naliers de  la  science  peuvent  rendre  certains 
cours  inutiles;  ils  peuvent,  ils  doivent  même,  de 
temps  en  temps ,  exiger  l'établissement  de  plu- 
sieurs cours  nouveaux  :  et  il  ne  faut  pas  que  le 
législateur  en  fixant,  d'une  manière  invariable, 
ce  qui ,  de  sa  nature ,  doit  être  susceptible  de 
changement ,  s'oppose  d'avance  à  des  amélio- 
rations que  le  cours  des  choses  doit  rendre  in- 
dispensables, qui  même  seront  commandées  quel- 
(piefois  par  certaines  circonstances  de  localités, 
(i'esl  ce  que   l'école  de  Monl[  ellier  a  démontré 
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solidement,  dans  son  Mémoire  sur  la    nouvelle 
organisation  de  l'Enseignement  médical. 

Nous  avons  également  pensé  qu'il  n'était  pas 
digne  de  la  loi,  d'entrer  dans  les  détails  d'un 
règlement  relatif  à  la  police  des  écoles,  à  l'ad- 
mission des  élèves  dans  leur  sein ,  aux  examens 
qu'ils  doivent  subir  pour  recevoir  le  titre  légal 
d'officiers  de  santé ,  à  la  tenue  des  registres ,  à  la 
forme  des  diplômes.  Ce  sont  autant  d'objet  d'exé- 
cution ou  d'administration,  qui,  par  conséquent, 
appartiennent  au  Directoire  exécutif,  et  pour  les- 
quels il  a  seulement  besoin  d'être  dirigé  par 
les  personnes  à  qui ,  naturellement  ,  ils  sont* 
le  plus  familiers.  Aussi  votre  commission  vous 
proposera -t- elle  de  confier  aux  écoles  la  con- 
fection de  ce  règlement  ;  mais  d'exiger  qu'il  ait 
reçu  l'approbation  du  Directoire,  avant  de  pou- 
voir être  mis  en  exécution. 

D'ailleurs ,  peut-être  est-il  déjà  temps  que  les 
lois  de  la  république  dépouillent,  une  fois  pour 
toutes ,  cet  esprit  réglementaire  et  minutieux 
qu'elles  ont  présenté  trop  de  fois ,  et  qui  certai- 
nement en  dégrade  la  majesté. 

Les  personnes  qui  voudraient  mettre  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  sur  le  même 
pied ,  dans  les  petites  communes  que  dans  les 
grandes,  feront  sans  doute  un  sujet  de  reproche 
à  vos  commissions,  d'avoir  conservé  entre  les 
écoles  de  médecine  de  Paris ,  de  Montpellier  et 
de  Strasbourg,  la  gradation  établie  par  la  loi  du 
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i/i  Iriniairc  an  lil;  et  peut-être  crieront -elles 
(le  nouveau  contre  l'aristocratie  de  Paris.  Mais  il 
est  assez  démontré  que  les  lumières  n'existent 
iTialheureusement  encore  que  dans  les  grands 
foy(»rs  très-populeux.  C'est  là  seulement,  que  les 
lionuiics  avides  d'instruction  trouvent  tons  les 
moyens  d'en  acquérir  ;  c'est  là ,  que  les  grands 
talents  cherchent  un  théâtre  digue  de  leur  am- 
bition ;  c'est -là  ,  que  la  réunion  des  esprits  les 
plus  distingués  dans  tous  les  genres,  celle  des 
collections  qui  fournissent  un  aliment  éternel  à 
l'étude,  et  des  monuments  de  tous  les  arts;  en 
•un  mot ,  c'est  là  que  la  réunion  de  tout  ce  qu'on 
entend  et  de  tout  ce  qu'on  voit,  imprime  un  mou- 
vement singulier  à  l'intelligence ,  donne  au  goût 
une  finesse  et  une  sûreté  qui  rejaillissent  utile- 
ment ,  même  sur  les  sciences  aux  progrès  des- 
quelles le  goût  semble  avoir  le  moins  de  part. 
Or,  pour  répandre  les  lumières  où  elles  ne  sont 
pas,  il  faut  bien  nécessairement  les  prendre  où 
elles  sont  ;  pour  en  rallumer  véritablement  le  flam- 
beau ,  il  faut  le  chercher  dans  les  lieux  où  il  fume 
encore ,  dans  les  lieux  où  toutes  les  circonstances 
peuvent  lui  rendre  rapidement  tout  son  éclat. 

Songez,  en  outre,  que  des  savants  distingués, 
que  de  grands  artistes  ne  se  déplacent  pas  faci- 
lement. 11  en  est  peu  qui  se  laissent  arracher  à 
un  séjour  où  leur  esprit  peut  recueillir  journelle- 
ment de  nouvelles  connaissances,  étendre  et  mul- 
tiplier jotirmllement  ses  conceptions  et  ses  vues; 
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où  viennent  se  réunir,  de  tous  les  points  du  monde 
savant,  les  hommes  les  plus  dignes  de  converser 
avec  eux  et  de  les  apprécier. 

C'est  donc  là ,  d'abord ,  qu'il  faut  chercher  à 
tirer  parti  des  lumières  existantes  :  c'est  là  qu'il 
faut  commencer  à  créer  de  grands  établissements 
d'instruction.  Bientôt  des  élèves  nombreux  vien- 
nent de  toutes  parts  se  former  dans  leur  sein  ; 
et  bientôt  ils  en  rapportent  le  feu  sacré,  dont  ils 
vont  partout  disséminer  les  étincelles. 

Mais  ce  qui  est  vrai  relativement  à  toutes  les 
sciences  en  général,  l'est  surtout  relativement  à 
la  médecine  en  particulier. 

Permettez-moi  d'entrer,  sur  ce  sujet,  dans  quel- 
ques explications. 

Il  serait  à  désirer,  par  exemple  ,  qu'on  pût  éta- 
blir, dans  toutes  les  écoles,  une  chaire  d'anatomie 
pathologique;  c'est-à-dire,  de  cette  anatomie  qui, 
par  les  lésions  organiques  observées  après  la  mort, 
cherche  à  deviner  l'enchaînement  des  phénomènes 
de  la  maladie ,  et  à  déterminer  sa  véritable  cause. 
L'objet  de  ce  genre  de  recherches  est  véritable- 
ment médical  et  pratique  :  l'on  n'a  pas  besoin 
d'être' homme  de  l'art  pour  en  sentir  toute  l'im- 
portance. Sans  les  lumières  que  ces  recherches 
peuvent  fournir  au  praticien ,  combien  d'erreurs 
n'est-il  pas  sujet  à  commettre  chaque  jour  !  De 
combien  de  vues  heureuses ,  de  combien  d'indi- 
cations nécessaires  ne  se  trouve-t-il  pas  privé  ! 
Les  bons  recueils,  dans  ce  genre,  peuvent  être 
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regardés  maintenant  comme  la  lecture  la  [)iut> 
solidement  instructive  pour  les  élèves  qui  com- 
mencent l'étude  clinique  des  maladies.  Mais  ces 
recueils  sont  loin  d'être  complets  :  et  ils  ne 
peuvent  le  devenir  que  dans  les  immenses  com- 
munes, où  de  vastes  hôpitaux  fournissent  une 
grande  quantité  de  sujets  pour  les  observations  ; 
où  des  hommes  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
climats,  de  tous  les  tempéraments,  des  hommes 
livrés  à  toutes  les  habitudes ,  plies  à  toutes 
les  formes  de  régime ,  apportent  ,  ou  con- 
tractent toutes  les  espèces  de  maladies,  et  pré- 
sentent, pour  ainsi  dire,  à  cet  égard,  comme  à 
tout  autre,  un  abrégé  de  l'univers.  C'est  donc, 
surtout  à  Paris,  qu'il  importe  de  créer  des  cours, 
où  les  ouvertures  des  cadavres  et  l'enseignement 
anatomique  aient  l'observation  et  la  description 
pathologique  des  organes  pour  objet  particulier. 
Il  faut  en  dire  autant  de  l'observation ,  de  la 
description  et  du  traitement  des  maladies  rares. 
L'art  de  les  reconnaître,  les  essais  à  tenter  pour 
leur  guérison  ,  ne  peuvent  prendre  un  caractère 
méthodique,  ne  peuvent  offrir  des  résultats  un  peu 
généraux,  que  lorsqu'on  est  à  portée  de  rapprocher 
et  de  comparer  un  nombre  considérable  de  cas  de 
ces  maladies.  Or,  ce  ne  sont  que  les  très-grandes 
villes  qui  peuvent  les  offrir  dans  ce  rapprochement, 
nécessaire  pour  leur  étude  et  leur  comparaison. 
C>'est  là  seulement  enfin ,  que  se  trouvent  réunis 
tous  les  moyens  pour  les  expériences  de  traitement. 
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Jusqu'à  ce  jour,  à  peine  a-t-on  pensé  qu'il  fut 
convenable  d'enseigner  l'art  des  accouchements, 
comme  les  autres  parties  de  la  clinique ,  au  lit 
même  des  malades.  Cependant  rien  n'est  plus  né- 
cessaire. Mais  cet  enseignement  serait  tout-à-fait 
stérile ,  s'il  portait  sur  les  cas  ordinaires ,  où  la 
nature  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger  :  il  ne 
doit  sans  doute  avoir  pour  objet ,  que  des  cas 
rares ,  et  même  les  cas  très-rares ,  dont  une  vaste 
population  peut  seule  offrir  les  différentes  variétés. 

Les  cours  ci-dessus ,  devenus  maintenant  indis- 
pensables, exigent  donc  que  l'école  de  médecine 
de  Paris  conserve  les  dimensions  que  lui  donne  la 
loi  du  i4  frimaire  an  III  :  d'autres  additions, 
dont  les  hommes  instruits  ne  peuvent  mécon- 
naître l'utilité ,  l'exigent  plus  impérieusement  en- 
core. 

En  effet,  indépendamment  de  celles  dont  je 
viens  de  parler ,  les  progrès  actuels  de  la  chimie 
commencent  à  permettre  l'application  de  cette 
science  à  l'économie  animale.  Il  est  temps  que  son 
application  au  traitement  des  maladies  devienne 
l'objet  d'un  cours  particulier  :  et  c'est  surtout  dans 
l'école  de  Paris ,  qui  possède  des  chimistes  extrê- 
mement distingués ,  que  ce  cours  paraît  devoir 
produire  d'utiles  et  beaux  résultats. 

Observez  que  je  n'ai  point  encore  parlé  d'une 
autre  nouvelle  chaire  ,  dont  la  nécessité  peut  en- 
core moins  être  mise  en  doute.  vSuivant  le  plan 
que    votre    commission    vous    soumet ,     l'ensei- 
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gncmcnl  de  la  pharmacie  doit  avoir  lieu  désor- 
mais dans  les  écoles  de  médecine.  Cette  branche 
de  l'art  de  guérir  est  d'une  trop  haute  importance; 
elle  est  trop  étendue  comme  science,  elle  exige 
trop  de  manipulations  délicates  comme  art,  pour 
ne  pas  demander  un  cours  spécial  très-détaillé  et 
très-complet.  U  est  donc  évident  qu'une  chaire 
particidière  de  pharmacie  est  indispensable  dans 
les  nouvelles  écoles  de  médecine  que  nous  vous 
proposons. 

Mais  les  motifs  les  plus  impérieux  vont  forcer 
en  outre  l'école  de  Paris  à  diviser  sa  clinique  en 
quatre  cours,  dont  deux  j)our  la  médecine  in- 
terne, et  deux  pour  la  médecine  opératoire.  Dans 
l'état  actuel,  il  n'y  a  que  deux  cours  :  la  multi- 
tude d'élèves  qui  les  suivent ,  y  rend  leur  instruc- 
tion impossible.  Comment ,  en  effet ,  conduire 
cent  cinquante,  ou  deux  cents  élevés  au  lit  d'un 
malade?  comment  leur  permettre  de  l'observer 
et  de  le  palper  à  loisir?  cela  ne  se  peut  pas.  Les 
élèves  ne  voient  rien,  n'apprennent  rien;  et  les 
malades  sont  horriblement  importunés  et  fatigués. 
Vous  vous  souvenez  peut-être  d'avoir  lu  dans 
Martial ,  l'histoire  d'un  certain  Symmaque  qui  don- 
nait ses  leçons  au  lit  des  malades,  et  qui  traînait 
après  lui  des  centaines  d'élèves,  comme  sont  for- 
cés de  le  faire  maintenant  les  professeurs  de  cli- 
nique de  Paris.  Aussi  le  poète  assure- 1 -il  que 
ce  médecin  doiuiail  souvent  la  fièvre  à  ceux  qui 
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ne  l'avaient  pas  :  il  en  avait,  dit-il,  fait  liii-mérpe 
la  triste  épreuve. 

Vous  voyez  donc,  citoyens  représentants,  que 
chaque  clinique  doit  être  divisée  en  deux,  daus 
l'école  de  Paris.  Les  hospices  ne  manqueront  poinl 
pour  cette  division.  Un  cours  se  ferait  à  celui  de 
rUnité,  comme  aujourd'hui;  l'autre  au  grand  hos- 
pice de  l'Humanité.  Mais  ces  quatre  cours  exigent 
huit  professeurs;  car  il  doivent  se  faire  sans  in- 
terruption. Or,  les  professeurs  peuvent  tomber 
malades  ;  et  pour  l'avantage  même  de  l'enseigne- 
ment, il  faut  qu'ils  puissent,  par  intervalles,  sus- 
pendre leurs  travaux. 

Ces  dernières  chaires,  et  quelques-unes  des 
précédentes ,  comme  celles  de  chimie ,  de  phar- 
macie, d'anatomie  descriptive,  d'anatomie  patho- 
logique, etc.,  qui  toutes  exigent  de  longues  pré- 
parations et  démonstrations,  ont  absolument  be- 
soin de  deux  professeurs  chacune.  Accorder  aux 
autres  le  même  avantage  ,  serait  sans  doute  un 
abus:  mais  les  adjoints,  actuellement  existants, 
seront  suffisamment  employés ,  à  raison  des  cours 
additionnels ,  des  doublements  dont  je  viens  d'é- 
tablir la  nécessité,  et  surtout  du  grand  nombre 
de  réceptions  que  devra  faire  l'école  de  Paris. 

A  ces  cours  additionnels,  peut-être  serait-il  con- 
venable d'en  ajouter  un  dernier,  auquel  l'état 
présent  des  sciences  philosophiques  permet  de 
donner  un  caractère  entièrement  neuf,  et  qui , 
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remis  en  (riiahiles  mains,  peut  en  effet  avoir  un 
i^rand  but  d'utilité  :  je  veux  parler  d'un  cours  de 
métitucle  gcncrale  appliquée  à  Tétude  et  à  l'en- 
seignement de  la  médecine.  Depuis  quelques  an- 
nées ,  on  commence  à  sentir  combien  serait  avan- 
tageux, pour  la  rapide  propagation  des  lumières, 
un  enseignement  normal  dans  tous  les  genres , 
où  d'habiles  professeurs  pussent  se  former  en  peu 
de  temps ,  et  où  le  jeune  homme  pût  venir  puiser 
des  règles  sûres,  qui  lui  tiendraient  lieu  de  maî- 
tres habiles,  quand  il  n'aurait  plus  ces  derniers 
sous  la  main.  Il  est  aisé  de  prouver  encore  que 
c'est  uniquement  dans  les  grands  foyers  des  scien- 
ces et  des  arts ,  que  se  recueillent  ces  observa- 
tions, que  se  font  ces  rapprochements  continuels, 
ces  comparaisons  délicates,  d'où  naît  la  perfec- 
tion, tous  les  jours  croissante,  des  méthodes gé' 
nérales  et  particulières  :  et  ce  n'est  peut-être  qu'à 
Paris ,  du  moins  dans  le  moment  actuel ,  qu'elles 
peuvent  être  enseignées  convenablement. 

Enfin,  l'hospice  clinique,  dit  de  perfectionne- 
ment, où  se  traitent  les  maladies  rares,  soit  in- 
terne, soit  externes,  et  où  se  font  les  essais  des 
nouveaux  remèdes,  mérite  une  attention  particu- 
lière. De  la  conservation  de  ce  cours,  paraissent 
dépendre  aujourd'hui  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes pour  les  progrès  de  l'art.  On  peut  es- 
pérer avec  fondement,  que  les  caractères  de  cer- 
taines maladies,  ignorés  jusqu'à  ce  jour;  que 
l'effet  do  beaucoup  de  remèdes,  employés  encore 
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d'une  manière  purement  empirique ,  cesseront 
enfin  de  se  dérober  à  de  plus  justes  appréciations. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  engagent  à  vous 
proposer  de  conserver  aux  écoles  actuelles,  les 
mêmes  dimensions  qui  leur  furent  données  par 
la  loi  du  i4  frimaire  an  III. 

Une  partie  des  arguments  que  je  viens  d'expo- 
ser ,  s'appliquent  également  à  toutes  les  écoles. 
Mais,  si  j'insiste  particulièrement  sur  celle  de  Paris , 
c'est  qu'elle  a  souvent  été  l'objet  d'attaques  per- 
sonnelles :  et  je  suis  convaincu  que ,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  et  vu  l'immense  population  au 
milieu  de  laquelle  cette  école  se  trouve  placée , 
l'enseignement  n'y  peut  être  complet,  sans  un 
nombre  plus  considérable  de  chaires  et  de  profes- 
seurs que  dans  les  écoles  des  départements.  J'a- 
jouterai même  que,  d'après  la  marche  rapide  que 
prennent  les  sciences  physiques  et  chimiques ,  si 
étroitement  liées  à  la  médecine ,  et  dont  le  véri- 
table foyer  est  à  Paris,  les  succès  de  l'enseigne- 
ment, dans  les  autres  points  de  la  république, 
dépendront  de  ceux  qu'il  obtiendra  dans  ce  point 
central. 

Que,  si  maintenant  vous  jetez  les  yeux  sur  les 
deux  autres  écoles  existantes,  c'est-à-dire,  sur 
celles  de  Montpellier  et  de  Strasbourg,  vous  n'au- 
rez point  de  peine  à  voir,  d'un  côté,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  réduire  leurs  dimensions  ac- 
tuelles, si  vous  voulez  (  et  vous  le  voulez  sans 
doute)  que  l'enseignement  y  sî)it  mis  au  niveau  de 
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la  science  :  de  l'autre,  qu'il  est  convenable  de  les 
conserver  dans  le  nirnie  rapport  de  gradation 
qu'elles  ont  maintenant  entre  elles  :  de  sorte  que 
les  professeurs  de  jNlontpellier  restent  toujours 
plus  nombreux.  Car,  en  rendant  une  entière  jus- 
lice  aux  savants  médecins  de  Strasbourg,  vous 
serez  forcés  de  recoiniaitre  que  l'ancienne  gloire 
de  Montpellier  mérite  encore  bien  plus  d'égards. 
En  effet,  l'habitude  où  l'Europe  entière  est,  de- 
puis long-temps,  de  regarder  cette  ville  comme 
un  des  temples,  ou  des  séminaires  de  l'art  de 
guérir  ;  les  traditions  d'enseignement ,  et  les  moyens 
d'instruction  que  les  siècles  y  ont  rassemblés; 
enfin ,  celte  réunion  de  célèbres  professeurs  qui 
sont  maintenant  à  la  tète  de  cette  école  :  tout  in- 
voque en  sa  faveur  l'attention  du  Corps  législatif; 
et  vous  voudrez  sans  doute  que  les  institutions 
nouvelles,  loin  de  diminuer  sa  gloire,  tendent  à 
lui  donner  encore  plus  d'éclat. 

Quand  à  ce  qui  concerne  les  réceptions  des  can- 
didats, il  est  évident  que  leur  nombre  ne  peut 
manquer  de  se  proportionner  dans  chaque  école, 
à  celui  des  élèves  :  ainsi  le  nombre  des  examina- 
teurs n'y  doit  pas  être  moindre  que  celui  des  pro- 
fesseurs. 

Outre  les  six  grandes  écoles  de  médecine,  vos 
commissions  vous  proposent  l'établissement  de 
plusieurs  écoles  secondaires ,  ou  préparatoires. 
L'idée  n'en  est  point  nouvelle.  Depuis  qu'un  s'oc- 
cuj)e  sérieuseriîent  Mes  moyens  d'améliorer  Tin- 
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struction  métlicale,  on  a  senti  qu'il  était  impor- 
tant de  placer  partout,  et  le  plutôt  possible,  les 
jeunes  élèves  au  milieu  des  principaux  objets  de 
leurs  études;  et  depuis  que  la  philosophie  a  doinié 
des  notions  plus  saines  de  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connaissances ,  on  a  bien  reconnu 
que  la  partie  pratique  de  l'art  de  guérir  ne  peut 
bien  s'appliquer  qu'au  lit  des  malades;  la  matière 
médicale  descriptive ,  la  chimie ,  la  pharmacie , 
qu'au  milieu  d'une  ample  collection  de  drogues , 
au  sein  d'un  laboratoire  et  parmi  les  instruments 
et  les  appareils.  Les  grands  hôpitaux  ont  donc 
paru  la  place  naturelle  de  ces  écoles.  Les  méde- 
cins les  plus  éclairés  de  la  France  et  de  l'Europe 
ont  énoncé  le  vœu  de  voir  former  partout  des 
établissements  de  ce  genre.  Le  projet  n'en  est 
pas  même  étranger  au  Conseil  des  Cinq -Cents: 
notre  collègue  Daunou  les  faisait  entrer  dans  le 
plan  général  d'instruction  qu'il  présenta  vers  la 
fin  de  la  session  de  l'an  ^;  et  ce  plan ,  concerté 
avec  des  commissaires  de  l'Institut  national ,  comme 
le  dit  notre  collègue  dans  son  excellent  rapport , 
appuie  encore  d'une  grande  autorité  la  proposi- 
tion que  nous  faisons  dans  ce  moment. 

Il  est,  du  reste,  aisé  de  voir  que  ces  écoles 
présentent  en  effet  plusieurs  avantages  essentiels. 

D'abord ,  l'instruction  se  trouve  ainsi  rapprochée 
des  élèves  :  elle  est  surtout  mise  à  la  portée  des 
sages-femmes,  et  de  cette  classe  de  jeunes  gens 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  qui  peuvent  bien  en- 
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t  reprendra  un  voyage  pour  aller  se  faire  exami- 
ner el  graduer  dans  les  grandes  écoles ,  mais  à  qui 
le  long  séjour  d'une  commune  très-populeuse  cau- 
serait des  dépenses  au-dessus  de  leurs  moyens. 

En  second  lieu,  vous  ferez  participer  un  plus 
grand  nombre  de  départements  et  de  communes 
à  l'avantage  des  établissements  d'instruction. 

Troisièmement  enfin ,  comme  je  viens  de  l'in- 
diquer, aucun  genre  d'école  ne  saurait  être  plus 
approprié  à  la  manière  dont  nos  idées  se  forment, 
aux  procédés  naturels  de  l'esprit  humain  ;  car 
toutes  les  connaissances  viennent  ici  directement 
par  les  sensations  :  aucun  n'est  plus  simple  et  plus 
économique;  car  une  école- pratique  se  trouve, 
en  quelque  sorte,  formée  d'avance  dans  tout  grand 
hôpital ,  le  médecin  pouvant  enseigner  la  mé- 
decine interne ,  le  chirurgien  l'anatomie  et  la  mé- 
decine opératoire ,  le  pharmacien  la  chimie  phar- 
maceutique, ainsi  que  la  matière  médicale  des- 
criptive (i)  :  et  l'organisation  de  rétablissement 
n'exige  d'ailleurs  qu'une  légère  augmen*tation  dans 
le  salaire  de  ces  officiers  de  santé. 

Ce  plan  offre  de  plus  un  double  avantage  qui 
doit  sans  doute  être  mis  en  ligne  de  compte  : 
c'est,  1°  de  diminuer  les  frais  d'infirmiers  dans 
les  hôpitaux  dont  il  est  question,  par  l'utile  emploi 
({u  (JH  peut  V  faire  des  élèves,  pour  le  -service  des 

(i)  L."»  matière  mc(licrfl«i-|)r;»ti(|nr  ii«-  peut  scnseignrr  qu'au 
lit  (les  malades:  elle  fait  partie  do  la  rliiiiquc. 
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iiialatles;  •;•/'  (roffrir  mi  moyen  de  plus  de  s'in- 
struire à  des  jeunes  gens  pauvres,  qui  s'estimeront 
heureux  de  pouvoir  acquérir  de  l'instruction, 
sans  autres  frais  qu'une  portion  de  leur  temps  et. 
quelques  soins,  donnés  en  retour  de  leur  nour- 
riture et  de  leur  logement. 

Enfin,  ces  écoles  semblent  avoir  d'avance,  en 
leur  faveur,  le  suffrage  de  l'expérience.  Celles  qui 
sont  établies  dans  les  hôpitaux  militaires ,  à  Metz 
et  à  Lille,  et  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  à 
Toulon,  à  Brest,  à  Rochefort,  ont  déjà  rendu  de 
grands  services  :  il  en  est  sorti  plusieurs  médecins 
utiles,  et  même  quelques  médecins  distingués. 

Vous  attacherez  sans  doute,  représentants  du 
peuple,  la  même  importance  que  vos  commis- 
sions, à  l'établissement  des  nouvelles  écoles  pré- 
paratoires de  médecine  :  car  j'ose  vous  dire  qu'en 
vous  les  proposant,  nous  sommes  les  organes  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  parmi  les  méde- 
cins, de  tout  ce  qui  met  un  intérêt  prévovant  au 
perfectionnement  de  l'art  de  guérir. 

Ces  écoles,  où  l'enseignement  sera  presque 
tout  expérimental  et  pratique ,  produiront  des 
résultats  d'autant  plus  sûrs  que  les  élèves ,  encore 
une  fois,  v  recevront  leurs  leçons  de  la  nature 
elle-même.  Placés  au  milieu  des  objets  de  leurs 
études,  ce  seront  ces  objets,  bien  plus  que  les 
professeurs,  qui  feront  les  frais  du  cours.  Rien 
n'est  plus  capable  de  bien  préparer  aux  exercices 
pratiques  qui  formeront  la  partie   fondamentale 

•j5. 
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(le  renseignement  dans  les  grandes  écoles.  Et  voilà 
ce  qui  distinguera  particulièrement  la  manière 
d'enseigner  désormais  la  médecine,  de  celle  qui 
était  usitée  avant  la  révolution.  Les  jeunes  élèves 
apj)rendront  l'anatomie  en  disséquant,  la  chimie 
en  faisant  des  expériences,  la  pharmacie  en  pré- 
parant des  remèdes,  la  médecine  pratique  en 
voyant  soigner  et  soignant  eux-mêmes  des  mala- 
des. C'est  ainsi  qu'avec  la  connaissance  des  bonnes 
méthodes  théoriques,  et  de  toutes  les  vérités  que 
l'art  doit  à  l'expérience  des  siècles ,  ils  se  familia- 
riseront encore  avec  les  méthodes  plus  délicates 
et  plus  mobiles  qui  dirigent,  dans  les  applications 
particulières,  l'artiste  doué  d'un  tact  sûr  et  d'un 
coup  d'œil  pénétrant. 

Depuis  quelque  temps,  la  médecine  légale  est 
devenue  une  branche  très-essentielle  de  la  science. 
Des  ouvrages  profonds ,  des  discussions  remplies 
de  finesse  et  de  critique ,  ont  été  publiés  sur  cette 
matière.  Ces  écrits  commencent  à  former  un  corjis 
de  doctrine;  ils  sont  devenus  le  sujet  d'un  ensei- 
gnement particulier.  Aucun  de  vous  ne  peut 
ignorer  qu'un  grand  nombre  de  questions  re- 
latives à  l'état  civil  des  citoyens,  et  plusieurs  faits 
importants  qui  servent  de  base  à  des  procès  cri- 
minels, ne  peuvent  souvent  être  bien  éclaircis 
que  d'après  le  rapport  fidèle  de  médecins  éclairés. 
Vous  sentez  donc  combien  il  est  indispensable 
que  cette  partie  de  l'enseignement  médical  soit 
fonvenablemenl  traitée  dans  nos  nouvelles  écoles. 


DES     ÉCOLES     Di:     MÉDKClINE.  38() 

et  que  les  différents  cas  possibles  y  soient  exa- 
minés d'avance,  ou  du  moins  que  des  règles 
sûres,  touchant  la  manière  de  les  apprécier,  y 
soient  réduites  en  système  complet,  pour  devenir 
également  applicables  à  tous. 

Mais  il  n'appartenait  pas  à  vos  commissions 
d'instruction  publique  et  d'institutions  républi- 
caines de  déterminer  les  rapports  entre  la  mé- 
decine et  l'ordre  public  :  cet  objet  tient,  d'une 
part,  au  code  civil;  de  l'autre,  au  code  criminel. 
C'est  dans  ces  deux  grandes  lois  que  toutes  les 
circonstances  où  le  juge  a  besoin  des  lumières  du 
médecin,  doivent  être  prévues;  que  le  genre,  ou 
le  mode  de  leurs  communications,  ainsi  que  la 
manière  dont  le  juge  en  tirera  les  résultats ,  doi- 
vent être  spécifiés  avec  beaucoup  de  précision  et 
de  clarté. 

Ainsi  donc,  le  projet  qui  va  vous  être  soumis, 
se  borne  à  indiquer  les  relations  générales  de  la 
médecine  avec  la  législation.  Mais,  par  une  dis- 
position particulière,  il  impose  aux  professeurs  le 
devoir  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui 
pourront  leur  être  proposées  par  les  tribunaux. 

Sans  doute,  le  gouvernement  trouvera  conve- 
nable de  confier  à  ces  mêmes  écoles  l'examen  des 
remèdes  secrets  et  des  découvertes  nouvelles,  ou 
prétendues  telles  :  mais  nous  n'avons  pas  jugé  que 
les  lois  dussent ,  à  cet  égard ,  lui  lier  les  mains. 
Nous  avons  présumé  qu'en  lui  laissant  la  liberté 
de  former  alors  ses  jurys  d'examen,  de  médecins 
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autres  que  les  professeurs,  vous  iriez,  autant  (Hi 
moius  qu'il  est  possible,  au-devant  des  reproches 
de  partialité,  que  les  inventeurs  ne  manquent 
guère  (relever  coulre  des  juges  qui  le  sont  tou- 
jours do  droit,  et  qu'on  peut  croire  partie  inté- 
ressée dans  les  objets  soumis  à  leur  décision. 

Mais  un  point  sur  lequel  insistent  particulière- 
ment vos  commissions,  c'est  la  nécessité  d'inter- 
dire sévèrement  à  l'avenir  toute  vente  de  remèdes 
secrets.  Sans  doute  les  auteurs  des  découvertes  .' 
utiles  ont  droit  aux  récompenses  nationales  :  mais 
les  permissions  pour  la  vente  des  préparations  phar- 
maceutiques, dont  les  formules  restent  ignorées, 
ont  toujours  donné  naissance  à  des  abus  sans 
nombre;  et  quelquefois  on  peut  les  regarder 
comme  l'autorisation  légale  de  l'assassinat  ou  de 
l'em  poisonnement. 

Quant  aux  autres  parties  de  la  police  médicale 
proprement  dite,  vous  verrez  qu'elles  se  réduisent 
à  quelques  dispositions  extrêmement  simples.  Les 
mesures  du  moment ,  qu'exige  la  longue  suspen- 
sion des  réceptions  régulières  de  médecins,  chi- 
rurgiens ou  pharmaciens,  et  l'état  équivoque  des 
hommes  de  l'art  dans  les  nouveaux  départements 
réunis,  seront  l'objet  d'un  rapport  et  d'un  projet 
particulier  de  résolution. 

Lonsf-temps ,  l'art  vétérinaire  fut  presque  re- 
gardé conmie  une  dégradation  de  la  médecine. 
Fraj)pé  d'une  sorte  d'anathème  par  les  préjugés 
publics,  il  se  trauiait,  bien    plus   défiguré   sans 
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(Ion le  encore  par  l'ignorance  et  les  pratiques 
superstitieuses;  ou  plutôt,  à  proprement  parler, 
il  n'existait  pas.  Mais  ces  préjugés  ridicules  sont 
dissipés  :  on  ne  croit  plus  que  l'art  de  conserver 
les  animaux  utiles,  de  chercher  dans  l'étude  de 
leur  organisation  et  de  leurs  maladies  des  vues 
nouvelles  pour  la  médecine ,  dont  l'homme  est 
plus  particulièrement  le  sujet,  puisse  ravaler  ceux 
qui  le  pratiquent.  Cet  art,  né,  pour  ainsi  dire, 
de  nos  jours ,  a  fait  en  France  de  rapides  progrès  ; 
il  est  devenu  l'objet  des  plus  importants  travaux  ; 
il  est  maintenant  celui  d'un  enseignement  systé- 
matique; et  les  savants  distingués  auxquels  il  doit 
son  nouvel  éclat,  occupent  enfin  dans  l'opinion 
la  place  qu'eût  dû,  dans  tous  les  temps,  leur  as- 
signer sa  grande  utilité. 

Le  moment  approche  où  les  deux  médecines 
humaine  et  vétérinaire  n'en  feront  plus  qu'une , 
en  quelque  sorte  :  alors  elles  pourront  être  fondues 
dans  un  enseignement  commun  qui  les  liera  par 
leurs  rapports,  en  établissant  toutefois  les  dif- 
férences (Je  détail  qui  les  distinguent.  Mais  cette 
fusion  ne  paraît  guère  possible  dans  cet  instant 
même  :  malgré  leurs  points  de  contact  multipliés, 
dont  le  nombre  augmente  chaque  jour ,  et  que  je 
suis  bien  loin  de  méconnaître,  il  existe  pourtant 
encore  entre  elles  beaucoup  trop  d'autres  points 
de  séparation. 

D'ailleurs,  les  dispositions  différentes  qu'exi- 
gent dans   ces   deux  genres  d'écoles   les  amphi- 
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tliéatres  d'aiiatomie  et  les  emplacements  destinés 
à  l'instruction  pratique  des  élèves,  opposeraient 
de  grands  obstacles  à  leur  réunion  actuelle.  Peut- 
être  même  ces  obstacles  seront-ils,  dans  tous  les 
temps,  difficiles  à  surmonter. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  suffisait  aujour- 
d'hui d'établir,  entre  les  professeurs  de  médecine 
et  d'art  vétérinaire,  une  intime  correspondance, 
et  de  leur  montrer  ces  relations  comme  une 
partie  des  travaux  qui  leur  sont  imposés  par  la 
loi. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la 
Société  nationale  de  Médecine  que  vos  commis- 
sions vous  proposent  de  placer  à  coté  de  la  nou- 
velle école  de  Paris.  I^e  plan  de  cette  société 
rentre  dans  le  plan  général  de  celles  qu'il  nous 
a  paru  convenable  de  créer  auprès  des  lycées. 
L'utilité  de  ces  réunions  de  savants,  de  ces  com- 
binaisons fraternelles  de  travaux,  ne  peut  être 
mise  en  question.  Mais  on  peut  demander  si 
l'Institut  national  ne  remplit  pas  ce  but  d'une 
manière  complète;  si,  lui  seul,  il  ne  pourvoit 
pas  à  tout.  Nous  n'avons  pu  le  penser.  L'Institut, 
placé  trop  loin  de  la  [)lupart  des  départements 
pour  imprimer  partout  ce  mouvement  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  dû  quelquefois  à  la  pré- 
sence d'une  académie,  dans  telle  ou  telle  grande 
commune  ;  l'Institut ,  dis-je ,  en  est  encore  plus 
éloigné  par  la  multitude  des  objets  qu'il  em- 
brasse ,   par  l'iuipossibililé  de   corresj>uiRlre   sur 
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chacun  avec  un  nombre  convenable  de  savants. 
D'ailleurs,  ceux-ci,  disséminés  d'une  manière  iné- 
gale sur  le  territoire  de  la  république ,  et  surtout 
trop  séparés  du  centre ,  manquent  de  moyens 
pour  suivre  journellement  le  progrès  des  lumières 
et  pour  en  créer  de  véritables  foyers  autour  d'eux. 
Il  était  impossible  que  toutes  les  parties  de  la 
science  fussent  complètement  représentées ,  à 
l'Institut.  Par  exemple ,  les  arts  du  dessin  ,  et  plus 
particulièrement  encore,  peut-être,  la  médecine, 
ne  le  sont  pas  ;  et  cela  ne  semble  guère  pouvoir 
être  autrement.  Ce  grand  et  magnifique  établisse- 
ment couronne  donc  la  science  ;  il  en  est  le  faîte , 
ou ,  si  l'on  veut ,  l'abrégé  :  mais  il  n'en  offre 
point,  à  tous  égards,  une  représentation  suf- 
fisante; et  vous  devez  chercher  à  rendre  son 
utilité  plus  entière  et  plus  générale  par  quelques 
établissements  inférieurs. 

Vos  commissions  ont  en  outre  jugé ,  que  rien 
n'était  plus  propre  à  perfectionner  à  la  fois,  et 
l'enseignement  et  les  travaux  particuliers  ,  que 
ce  rapprochement  continuel  des  hommes  qui  en- 
seignent ,  et  de  ceux  qui  cultivent  ou  pratiquent 
les  sciences  et  les  arts.  En  effet,  les  professeurs 
n'ont  pas  toujours  le  loisir  de  se  tenir  bien  au 
courant  de  l'état  des  sciences  :  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  ils  ont  la  plus  forte  disposition  à  répéter 
tous  les  ans  les  mêmes  choses ,  à  les  répéter  de 
la  même  manière  ;  ils  deviennent  routiniers.  D'ini 
autre  coté,  les  savants  qui  vivent  loin  du  monde. 
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et  ceux  qui  se  trouvent  poussés  clans  de  nouvelles 
routes  par  la  marche  de  leurs  idées  ou  de  leurs 
découvertes,  ne  cultivent  pas  toujours  avec  assez 
de  soin  l'art  de  faire  passer  facilement  leurs  con- 
naissances dans  la  tète  des  autres.  Us  se  sont  fait 
souvent  certaines  méthodes  particulières  d'inven- 
tion. Or,  ces  méthodes  elles-mêmes  excluent, 
pour  ainsi  dire,  quelquefois  celle  d'exposition  et 
d'enseignement  :  du  moins  l'ordre  qu'elles  tracent 
n'est-il  pas  toujours  le  plus  naturel,  ni  l'expression 
qu'elles  amènent,  la  plus  simple  et  la  plus  claire 
pour  les  esprits  entièrement  neufs.  Mais ,  placées 
dans  un  contact  habituel  ,  ces  deux  espèces 
d'hommes  y  gagneront  beaucoup  l'une  et  l'autre. 
Les  savants  isolés  deviendront  plus  méthodiques  , 
ou  plus  simples  et  plus  clairs  :  les  professeurs 
prendront  chaque  jour  des  idées  nouvelles ,  qui 
les  sortiront  de  la  routine  :  la  science  et  son  en- 
seignement marcheront  d'un  pas  égal.  Si  les  an- 
ciennes académies  eussent  eu  des  communica- 
tions directes  avec  nos  universités,  celles-ci  ne 
seraient  pas  restées  toujours  un  demi-siècle  en  ar- 
rière de  chaque  époque;  elles  n'auraient  pas  obs- 
tinément enseigné  les  quiddités  soixante  ans  après 
I.ocke,  et  les  tourbillons  quarante  ans  après  que 
les  ennemis  de  Newton  avaient  eux-mêmes  cessé 
de  les  soutenir. 

Je  résume  en  peu  de  mots  les  principales  vues 
dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  ,  et  je  les 
ré<luis  à  la  nécessité, 


DES     ÉCOLES     DE     MÉDECINE.  ù[)i> 

1°  De  réunir  loutes  les  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  de  n'en  faire  qu'un  seul  objet  d'en- 
seignement ; 

2°  De  laisser  aux  écoles  de  médecine  le  soin 
de  déterminer  la  nature,  l'ordre  et  le  nombre  des 
différents  cours  ; 

3°  De  conserver  aux  écoles  actuelles  les  mêmes 
dimensions  que  leur  a  données  la  loi  du  i4  fri- 
maire an  IHj,  et  de  former  les  trois  nouvelles  écoles 
sur  le  modèle  de  celle  de  Strasbourg  ; 

4"  De  placer,  à  coté  de  l'école  de  médecine 
de  Paris ,  une  société  nationale ,  chargée  de  per- 
fectionner toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir ,  en 
général,  et  en  particulier  ses  méthodes  d'en- 
seignement ; 

5°  D'interdire  sévèrement,  à  l'avenir,  toute 
vente  de  remèdes  secrets. 

Ce  dernier  point  est  un  de  ceux  sur  lesquels 
vos  commissions  insistent  particulièrement. 

Notre  collègue  Briot,  en  vous  soumettant  le 
projet  de  résolution  relatif  aux  lycées,  vous  a  fait 
sentir  combien  la  réunion  des  sciences  influe  sur 
leurs  progrès  ;  combien  il  est  essentiel  de  les 
mettre  toujours  en  contact,  autant  que  le  permet 
la  nature  des  choses.  D'ailleurs,  comme  certains 
cours  entrent  nécessairement  dans  l'instruction 
de  presque  tous  les  élèves  d'un  lycée ,  quel  que 
soit ,  d'ailleurs ,  le  genre  particulier  auquel  ils  se 
consacrent ,  on  évite  ainsi  beaucoup  de  doubles- 
emplois. 
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Notre  collègue  Ilnrdy,  chargé  de  vous  présen- 
ter rorgaiiisalion  des  écoles  de  médecine  ,  exa- 
minera les  divers  plans  qui  ont  été  proposés,  et 
vous  rendra  compte  des  raisons  générales  qui  ont 
déterminé  notre  choix  ;  il  vous  exposera  plus  en 
détail ,  dans  la  suite  de  la  discussion ,  les  motifs 
de  chaque  article  du  projet  que  vos  commissions 
vous  soumettent ,  projet  qu'elles  se  sont  attachées 
spécialement  à  réduire  et  simplifier. 

Je  termine  donc;  mais  c'est  en  vous  conjurant, 
au  nom  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher ,  la 
Patrie  ,  la  Liberté,  la  République,  d'organiser  au 
plutôt  cette  instruction  nationale ,  que  le  cri  gé- 
néral demande  depuis  si  long-temps  en  vain.  Nous 
sommes  sortis  victorieux  de  tous  les  orages  révo- 
lutiotuiaires  ;  nous  avons  anéanti  les  armées  des 
rois  de  l'Europe;  les  victoires  et  les  triomphes 
se  sont  succédés  pour  nous ,  avec  une  rapidité 
qui  tient  de  renchantement  :  mais,  je  vous  le  dis 
avec  le  sentiment  d'une  profonde  conviction , 
nous  n'avons  rien  fait  pour  l'avancement  de  la 
liberté  ,  pour  le  développement  des  idées  et  des 
habitudes  républicaines,  pour  la  conservation  de 
notre  nouveau  gouvernement ,  si  des  principes 
solides  ne  remplacent  pas  les  préjugés,  si  le  bon 
sens  et  la  saine  instruction  ne  viennent  pas  joindre 
dans  tous  les  cœurs,  à  l'énergie  des  sentiments 
libres,  l'amour  de  l'ordre  et  le  goût  des  utiles  tra- 
vaux. Cette  révolution ,  qu'on  peut  appeler  celle 
des   idées  et   des  mœurs,  c'est  à  vous  de  la  pré- 
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parer,  de  la  commander,  en  quelque  sorte,  par  vos 
lois  :  c'est  le  dernier  triomphe  qu'il  vous  reste  à 
remporter  sur  les  tyrans  ;  c'est  aujourd'hui  le  plus 
sacré  de  vos  devoirs. 

Non,  sans  doute,  il  ne  dépend  plus  d'aucune 
puissance  d'enchauier  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main. En  vain  tous  les  gouvernements  réunis 
voudraient- ils  suspendre  le  vol  rapide  des  sciences 
et  de  la  philosophie  ;  un  mouvement ,  désormais 
invincible,  entraîne  toutes  choses  vers  le  plus 
grand  perfectionnement.  Mais  ce  que  les  gouver- 
nements, surtout  les  gouvernements  libres,  peu- 
vent sans  doute,  c'est  de  hâter  ce  mouvement 
bienfaiteur,  de  lui  donner  une  meilleure  di- 
rection. La  France,  par  l'ébranlement  général 
qu'elle  vient  de  communiquer  au  monde  poli- 
tique ,  par  l'ascendant  extrême  de  son  gouverne- 
ment ,  par  le  caractère  des  esprits  qu'elle  nourrit 
dans  son  sein ,  peut  et  doit  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  le  sort  futur  de  l'humanité.  C'est  à 
vous,  représentants  du  peuple;  de  donner  et  de 
régulariser  l'impulsion.  Vous  pouvez  attacher  des 
souvenirs  éternels  à  l'époque  de  cette  législature; 
et  la  gloire  d'opérer  la  régénération  des  esprits 
n'est  pas  moins  digne  de  votre  ambition ,  que 
celle  d'achever  la  régénération  des  lois. 

FTN. 
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S     COLLEGUES, 


A  qui  puis-je  dédier  cette  dissertation  sur 
la  certitude  de  la  médecine,  si  ce  n'est  à 
vous,  dont  les  travaux  agrandissent,  chaque 
jour,  l'empire  de  l'art,  et  dont  la  raison  sûre 
connaît  si  bien  ses  véritables  bornes  ? 

Appelé  deux  fois  parmi  vous,  par  votre 
choix  indulgent,  je  vous  dois  une  reconnais- 
sance que  mon  cœur  est  pressé  d'acquitter. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  des  amis 
que  j'ai  le  bonheur  de  posséder  dans  ce  corps 
respectable,  c'est,  en  quelque  sorte,  de  la 
part  de  tous  les  membres  qui  le  composent 

I.  :^6 
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que  j'ai  reçu  des  marques  d'une   bienveil- 
lance particulière. 

Permettez  -  moi  de  vous  exprimer  publi- 
quement combien  j'en  suis  touche,  et  de 
vous  assurer  que  ce  souvenir,  et  tous  les 
sentiments  qu'il  nourrit  dans  mon  cœur, 
dureront  autant  que  moi-même. 

Salut  et  fraternité. 

CABANIS,  médecin. 

Aiitcuil,  près  Paris,  et'  lo  nivôse  an  VI. 


PRÉFACE. 


-L  OUR  étudier  et  pratiquer  convenablement  la 
médecine,  ii  faut  y  mettre  de  l'importance;  et, 
pour  y  mettre  une  importance  véritable,  il  faut 
y  croire.  Si  notre  art  a  des  fondements  solides 
dans  la  nature;  s'il  peut  être  utile;  si  ses  conso- 
lations sont  nécessaires  à  l'infortuné  qui  souffre; 
enfin,  si  c'est  un  devoir,  de  la  part  de  la  puis- 
sance publique,  d'encourager  et  de  surveiller  nos 
travaux ,  on  ne  saurait  employer  trop  de  moyens 
pour  porter  les  hommes  qui  s'y  destinent  à  s'y 
dévouer  entièrement;  pour  leur  faire  sentir  toute 
la  dignité  de  leur  ministère;  pour  leur  en  inspi- 
rer l'enthousiasme.  Ce  but  est,  je  l'avoue,  celui 
qui  m'a  fait  prendre  la  plume.  J'ai  cru  du  reste 
qu'il  suffisait,  en  quelque  sorte,  d'esquisser  les 
idées  les  plus  importantes  et  les  plus  générales 
que  fait  naître  un  sujet  susceptible  des  dévelop- 
pements les  plus  étendus.  D'autres  pourront  com- 
pléter ce  que  j'ébauche  ;  des  mains  plus  savantes 
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pourront  exposer  en  détail  ce  que  je  me  contente 
fie  tracer  rlune  manière  rapide  et  sommaire. 
Cette  idée  n'a  pas  besoin  de  flatter  mon  amour- 
propre  :  elle  fait  mieux;  elle  touche  mon  cœur, 
en  m'offrant  un  espoir  d'utilité  réelle  :  c'est  le 
seul  prix  que  j'attende  de  mon  faible  travail. 

Quand  on  écrit  sur  des  objets  peu  familiers 
au  public ,  et  que  cependant  on  s'efforce  d'être 
court,  on  ne  peut  guère  espérer  d'être  bien  en- 
tendu par  ceux  qui  lisent  d'une  manière  superfi- 
cielle. Quand  on  ne  veut  pas  quitter  le  ton  sé- 
vère de  la  discussion ,  l'on  est  forcé  de  rejeter 
tout  ornement  de  style.  Je  demande  donc  au 
lecteur  de  l'attention  et  de  l'indulgence.  • 

Ce  lo  décrmbro  1788. 

P.  .V.  L'écrit  suivant  devait  paraître  dans  l'hi- 
ver de  1789  :  mais  des  intérêts  plus  chers  à 
toutes  les  âmes  généreuses  ,  puisqu'ils  avaient 
pour  objet  la  liberté  d'une  grande  nation  et  le 
bonheur  du  genre  humain  ,  vinrent  donner  une 
direction  nouvelle  à  l'attention  publique.  Le 
mouvement,  comme  personne  ne  l'ignore,  fut 
général  :  il  suspendit  la  pliiparr  ries  travaux  pu- 
rement scienlifirpies  et  liJtér'.ircs;  et  les  meilleiits 
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esprits  tournèrent  leurs  méditalions  vers  les  su- 
jets qui  touchent  le  plus  immédiatement  à  l'or- 
ganisation sociale.  Depuis  cette  époque,  les  luttes 
révolutionnaires  nous  ont  presque  continuelle- 
ment tenus  dans  une  agitation  peu  favorable  aux 
recherches  spéculatives  :  le  besoin  et  l'habitude 
d'agir  sans  cesse  avaient  fait  prendre  à  toutes  les 
tètes  des  habitudes  précipitées  et  tranchantes , 
qui  rendaient  ce  genre  de  recherches  générale- 
ment fastidieux.  Mais  on  a  trop  eu  le  temps  et 
l'occasion  de  voir  que  ce  n'est  pas  là  le  moyen 
de  hâter  la  marche  des  lumières,  ni  surtout  de 
perfectionner  la  raison.  Les  hommes  réfléchis 
n'ignorent  point  d'ailleurs  combien  le  progrès 
des  sciences,  et  particulièrement  celui  des  bonnes 
méthodes  philosophiques ,  ont  influé  sur  le  déve- 
loppement et  sur  la  propagation  de  l'esprit  de 
liberté.  C'est  par  la  philosophie  seule  que  la 
liberté  s'épure  et  se  consolide  ;  c'est  par  les 
sciences  et  les  arts  qu'elle  s'embellit  et  devient 
un  véritable  système  de  bonheur. 

Dans  ce  moment  où  l'instruction  nationale  va 
sans  doute  être  enfin  organisée  sur  un  plan  digne 
des  lumières  du  siècle  et  de  la  majesté  de  la  ré- 
publique, il  est  très-nécessaire  de  déterminer  les 
rapports   des   différentes  sciences,   d'en   circon- 
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scrirc  le  (loinaiiic  respectif,  de  bien  éliidier  l'es- 
prit fjue  la  nature  des  choses  assigne  à  chacini^, 
alin  d'y  pouvoir  hansporter  avec  truit  ces  mé- 
thodes analytiques  générales,  destinées  à  chan- 
ger entièrement  dans  peu  la  face  du  monde  in- 
tellectuel. 

Quand  la  médecine  n'aurait  pas  dans  les  maux 
qu'elle  peut  soulager  et  guérir  un  but  direct 
d'utilité,  elle  mériterait  encore  une  grande  atten- 
tion comme  base  de  toute  bonne  philosophie 
rationnelle.  Elle  seule  en  effet  peut  nous  faire 
connaître  les  lois  de  la  machine  vivante,  la  mar- 
che régulière  de  la  sensibilité  dans  l'état  sain , 
les  modifications  que  cette  faculté  peut  éprouver 
dans  l'état  de  maladie;  elle  nous  montre  à  nu 
tout  l'homme  physique ,  dont  l'homme  moral 
n'est  lui-même  qu'une  partie,  ou,  si  l'on  veut, 
une  autre  face.  De  la  sensibilité  physique,  le 
médecin  ne  voit  pas  seulement  naître  les  idées 
et  les  passions;  il  voit  encore,  en  quelque  sorte, 
comment  elles  se  forment;  il  voit  du  moins  ce 
qui  favorise  ou  contrarie  leur  formation  :  et  c'est 
toujours  dans  certains  états  organiques  (pi'il 
trouve  la  solution  de  chaque  problème. 

Ainsi  donc,  on  peut  considérer  la  médecine 
comme   fournissant  des  bases  également  solides 
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pour  cette  pliiiosophie  qui  reuionte  à  la  source 
des  idées,  et  pour  cette  autre  philosophie  qui 
remonte  à  la  source  des  passions.  D'une  part,  ses 
vues  doivent  diriger  tout  bon  système  d'enseigne- 
ment ;  de  l'autre,  elle  trouve  dans  les  lois  éter- 
nelles de  la  nature,  les  fondements  des  droits  et 
des  devoirs  de  l'homme.  En  un  mot,  elle  éclaire 
l'étude  de  l'entendement ,  et  trace  l'art  de  le 
conduire,  de  le  perfectionner,  en  reconnaissant 
dans  les  impressions  et  dans  les  besoins  propres 
à  chaque  nature  sensible  les  véritables  causes  ou 
les  véritables  lois  des  rapports  de  tous  les  êtres 
qui  lui  appartiennent,  ou  qu'elle  renferme  dans 
son  domaine  :  et  du  même  principe  découlent,  à 
ses  yeux,  les  règles  de  leur  conduite  réciproque, 
et  l'art  raisonné  de  leur  bonheur;  c'est-à-dire  la 
morale  (  j }. 

La  médecine  rend  encore  un  service  essentiel. 
De  même  que  toutes  les  autres  sciences  physi- 
ques, de  même  que  les  autres  arts  qui  s'appuient 
sur  l'observation  délicate  de  la  nature,  elle  tond 
directement  à  dissiper  tous  les  fantômes  qui  fas- 
cinent et   tourmentent  les  imaginations.   En  ac- 


(i)  Je  dis  la  nioiale  en  i^énéra! ,  parce  que  chaque  iiattire 
sensihlc  a  la  sienne,  et  toujours  fondt'e  sur  les  mêmes  hases. 
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coutuniant  Tesprit  à  ne  voir  dans  les  faits  que  les 
faits  eux-mêmes  et  leurs  relations  évidentes,  elle 
étouffe  dans  leur  germe  beaucoup  d'erreurs ,  qui 
ne  sont  dues  qu'à  des  habitudes  toutes  contraires  : 
elle  détruit  particulièrement  toutes  celles  qui  se 
trouvent  liées  à  des  absurdités  physiques;  c'est-à- 
dire  presque  toutes  les  croyances  superstitieuses  : 
et,  dans  ce  commerce  intime  avec  la  nature,  la 
raison  contracte  une  indépendance ,  et  l'ame  une 
fermeté  ,  qu'on  a  remarquées  dans  tous  les  temps 
chez  les  médecins  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Voilà  ce  qui  m'a  fait  penser  qu'au  moment  où 
les  études  médicales  commencent  à  reprendre  un 
nouvel  éclat,  il  serait  utile  d'en  faire  mieux  sentir 
la  haute  importance ,  et  qu'on  rendrait  un  ser- 
vice réel ,  en  présentant  aux  élèves  qui  s'y  con- 
sacrent des  motifs  particuliers  de  zèle  et  d'atten- 
tion, tirés  du  degré  même  de  certitude  auquel 
l'art  peut  atteindre  :  car  cette  possibilité  bien  re- 
connue transforme  en  autant  de  devoirs  sacrés 
tous  les  travaux  de  la  science  et  toutes  les  re- 
cherches relatives  aux  méthodes  les  plus  exactes 
d'expérience  et  de  raisonnement. 

(le  i*""  vcndriniairc  an  VI. 
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INTRODUCTION. 

ijA  mort  est  le  terme  inévitable  de  la  vie  ;  la 
douleur  est ,  aussi  bien  que  le  plaisir ,  l'apanage 
de  tous  les  êtres  sensibles.  Il  est  dans  la  nature 
de  souffrir  et  de  mourir ,  comme  de  vivre  et 
d'avoir  des  sensations  agréables  :  il  est  dans  la 
nature  d'être  malade ,  comme  d'être  sain.  Le  plan 
de  la  nature  (i)   exigeait  que   les   êtres   animés 


(i)  Quand  je  parle  du  plan  de  la  nature,  je  n'entends  pas 
aller  au-delà  de  renonciation  d'un  simple  fait.  Il  y  a  des 
rapports  réguliers  et  constants  entre  les  diverses  parties  de 
l'iMiivers  :  c'est  tout  ce  que  je  veux  diie.  I-a  philosophie  des 
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fussent  somuis  à  l'action  de  tout  ce  (jui  les  en- 
vironne, et  que  la  variété  des  modifications  qu'ils 
subissent,  dans  ces  chocs  continuels,  fût  toujours 
en  raison  de  la  finesse  de  leurs  organes  et  de  la 
nol)lesse  de  leurs  fonctions.  Ainsi,  quoiqu'on 
puisse  (lire,  dans  un  sens,  que  sa  main  bien- 
faisante, en  ordonnant  avec  tant  de  régularité 
les  mouvements  vitaux,  a  tout  fait  pour  conser- 
ver les  individus  dans  un  état  sain,  comme  pour 
perpétuer  les  espèces;  cependant,  les  souffrances 
et  les  malailies  sont  un  résultat  nécessaire  des 
lois  de  l'économie  animale,  et  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  l'ouvrier  éternel  a  jeté  tous 
les  êtres  vivants  :  et  l'homme,  doué  de  facultés 
plus  étonnantes  et  plus  nobles,  jouissant  au  plus 
haut  degré  de  la  sensibilité,  qui  les  produit  par 
son  développement ,  se  trouve  livré ,  par  cela 
même,  à  l'action  de  plusieurs  causes  malfaisantes 
ou  destructives. 

Ainsi  donc,  dans  l'état  le  plus  naturel,  aucun 
animal  n'est  à  l'abri  des  souffrances  physiques: 
ainsi  donc,  par  sa  constitution  primitive,  l'homme 
y  serait  plus  sujet  que  tous  les  autres,  quand  les 
institutions  et  les  habitudes  sociales  ne  l'expose- 
raient pas  encore  à  mille  dangers  nouveaux ,  à 
mesure    qu'elles   étendent  ses  rapports,  qu'elles 


t aiisvs Ji/iales  lia  (r.'iillciirs  pu  jamais  soulrnir  un  txaiiirii 
sérieux,  quoique  pcuf-cfrc  1  lutcHii^cncc  honu'c  de  l'horuui» 
lit  l)ii'n  (le  la  peine  à  la  rejeter  enfièicinenl. 
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agrandissent  son  existence ,  et  que  les  scènes  de 
sa  vie  deviennent  plus  variées  et  plus  mobiles. 
Mais  ces  dernières  causes,  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  étrangères  à  lui,  que  par  abstraction, 
puisque  la  société  existe  partout ,  et  que  les  hordes 
sauvages  ne  diffèrent  des  nations  civilisées  que 
par  1  imperfection  plus  ou  moins  grande  de  leur 
état  social  ;  ces  causes ,  dis-je ,  .apportent  des 
changements  notables  dans  les  dispositions  phy- 
siques de  l'homme  :  elles  le  rendent ,  en  outre , 
plus  susceptible  de  toutes  les  impressions  ma- 
ladives. 

Encore  une  fois,  souffrir  et  mourir  sont  une 
suite  nécessaire  de  notre  condition.  Mais  ce  qui 
est  une  suite  non  moins  inévitable  du  premier 
de  nos  penchants,  c'est  le  désir  de  prolonger  la 
vie  et  de  fuir  la  douleur.  La  nature  nous  apprend 
elle-même  à  changer  une  situation  pénible,  à 
porter  la  main  sur  les  parties  douloureuses,  à 
relâcher  leur  tissu  par  l'application  d'une  cha- 
leur douce  et  moite;  elle  nous  indique  le  repos, 
le  silence,  l'obscurité,  l'éloignement  du  bruit, 
aussitôt  que  la  fièvre  exalte,  ou  trouble  le  jeu  de 
nos  organes.  Des  appétits  singuliers,  et  dont  il 
est  impossible  de  rendre  raison,  nous  font  sou- 
vent découvrir  les  moyens  nécessaires  à  notre  ré- 
tablissement. En  un  mot ,  tous  nos  besoins  se 
changeant  en  souffrances  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
satisfaits,  et  la  nature  s'expliquant ,  à  cet  égard, 
de    la    manière    la    pins    claire,    on    peut,    avec 


;|r>  1)1)    ni: GUÉ    di:    r, eutitude 

un  ancien,  donner  à  tout  ce  qui  satisfait  un  be- 
soin, le  nom  de  remède,  et  à  l'instinct,  ou  à  la 
cause  des  mouvements  automatiques,  celui  de 
premier  des  médecins. 

Quelques  j3liilosophes  ont  regardé  les  lois  de 
1,'instinct  comme  résultantes  de  certains  raison- 
nements particuliers,  inaperçus,  parce  qu'ils  sont 
plus  rapides  ;  et  ils  ont  prétendu  ramener  ces 
lois  aux  mêmes  principes  que  celles  de  nos  juge- 
ments ordinaires.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'un 
guide  secret  ne  dirige  les  animaux  et  ne  les 
éclaire,  antérieurement  à  tout  essai,  sur  le  choix 
des  aliments  qui  leur  sont  propres ,  sur  celui 
même  des  remèdes  que  peuvent  exiger  plusieurs 
de  leurs  maladies. 

Tout  animal  qui  vient  de  naître  suce  la  ma- 
melle de  sa  nourrice,  sans  que  personne  lui  ait 
enseigné  comment  il  doit  s'y  prendre.  Le  chevreau 
que  Galien  tira  vivant  du  ventre  de  sa  mère, 
choisit ,  à  ce  que  nous  assure  ce  médecin ,  le 
cytise  entre  plusieurs  herbes  qui  lui  furent  pré- 
sentées. Nous  voyons,  tous  les  jours,  les  chiens 
et  les  chats  s'exciter  à  vomir,  ou  se  donner  des 
dévoiements  salutaires  avec  les  pousses  fraîches 
du  gramen.  Les  chiens  lèchent  leurs  plaies  et 
celles  de  leurs  petits;  et  c'est  ainsi  qu'ils  les  gué- 
rissent très-vite.  Les  cigognes  se  donnent,  dit- 
on  ,  des  lavements.  En  ne  citant  que  des  faits 
constatés  ,  il  serait  facile  d'appuyer  de  beaucoup 
de  preuves  cette  idée,  soutenue  par  les  plus  grands 
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physiologistes  :  «  Que  la  nature  (i)  prend  d'elle- 
i(  même  les  bonnes  routes ,  et  que ,  sans  avoir  été 
«  instruite ,  elle  sait  faire  ce  qui  convient  ». 
Natura  sibi  ipsi  invenitvias ,  et  inerudita  existetis, 
quœ  expédiant  perficit  (2).  Mais  il  faut  convenir 
que  la  médecine  de  l'instinct  est  assez  bornée  chez 
l'homme  social ,  quoiqu'elle  ait  pu ,  dans  un  état 
de  choses  plus  simple,  être  plus  féconde  en  res- 
sources ,  et  surtout  plus  sûre  dans  l'emploi  de  ses 
moyens  ;  quoique  surtout  elle  suffise  aux  ani- 
maux qui  ne  vivent  pas  sous  notre  domination. 
On  doit  bien  se  garder  sans  doute  de  la  perdre 
de  vue  dans  la  pratique  de  notre  art  ;  elle  l'a  soiï- 
vent  dirigée,  elle  peut  la  diriger  encore  chaque 
jour  :  mais  il  s'en  manque  beaucoup  qu'elle  lui 
fournisse  autant  de  lumières  que  certains  écri- 
vains enthousiastes   se  plaisent  à  l'affirmer. 

L'instinct  guide  avec  bien  plus  de  sûreté  les 
autres  animaux.  Comme  il  n'est  jamais  égaré  chez 
eux  par  cette  foule  d'idées,  de  préjugés,  ou  de 
passions,  qui  le  dénaturent  absolument  dans  l'es- 
pèce humaine  ;  comme  d'ailleurs  les  cas  sur  les- 
quels il  doit  prononcer,  sont  très-simples,  très- 
uniformes,  aucune  cause  étrangère  ne  l'empêche 

(1)  La  nature  est  la  force  qui  produit  les  mouvements 
propres  à  chaque  corps,  ou,  si  l'on  veut,  l'ensemble  des 
lois  qui  le  régissent:  c'est  dans  ce  dernier  sens,  que  Van- 
Helmont  l'appelle  Vordrr  de  Dieu. 

(1)   Hi]ipocraf<'.  * 
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<le  veiller  avec  succès  à  la  conservation  de  l'in- 
dividu ,  de  travailler  toujours  efficacement  à  la 
guérison  de  ses  maladies. 

C'est  précisément  parce  que  la  nature  a  placé 
riiomme  au-dessus  des  autres  animaux ,  que  cette 
voix  secrète  lui  parle  plus  faiblement  et  plus  ob- 
scurément :  Tinstinct  se  fait  d'autant  moins  en- 
tendre que  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles est  poussé  plus  loin.  A  mesure  que  la 
raison  se  perfectionne,  ce  guide,  qu'elle  ne  peut 
toujours  reniplacer,  perd  de  sa  justesse  et  se  trouve 
enfin  réduit  presque  entièrement  à  l'inaction.  Les 
animaux  ont-ils  été  mieux  traités,  en  cela,  que 
nous  ?  et  faisons-nous  tous  les  jours  de  nouvelles 
pertes ,  à  mesure  que  nous  sommes  de  plus  en 
plus  forcés  de  substituer  à  ces  appétits  naturels, 
qui  nous  dirigeaient  dans  l'état  le  plus  voisin  du 
leur,  la  réflexion,  les  calculs,  ou  la  lente  ex- 
périence ,  dont  les  essais  ne  sont  pas  toujours 
exempts  d'inconvénients,  et  dont  trop  ordinaire- 
ment les  résultats  sont  douteux  ou  difficiles  à 
tirer?  Voilà  ce  qu'il  n'importe  nullement  d'éclair- 
cir  :  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ces- 
ser d'être  lioinmes  ;  et  qu'au  fait ,  la  perfecti- 
bilité indéfinie  de  notre  espèce,  ouvre  à  la 
raison  un  cbamp  immense  de  jouissances  et  de 
bonheur. 

Je  laisserai  ilonc  de  coté  toutes  les  déclamations 
<'n  faveur  de  ce  cpion  appelle  l'état  de  nature, 
dont  il  n'cxi^-lc  peut-être  ;mcini  exemple,  et  dont 
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les  écrivains  qui  en  parlent  le  plus  n'ont  jamais 
donné  que  des  idées  extrêmement  vagues.  J'ignore 
ce  que  pourraient ,  dans  cet  état ,  les  seules  in- 
spirations de  l'instinct  pour  le  traitement  de 
toutes  les  maladies;  et  cette  recherche  n'est  pas 
de  mon  sujet.  Ainsi  donc ,  écartant  ici  toute  hy- 
pothèse sur  tout  autre  état  possible  de  la  race 
humaine,  je  prends  l'homme  tel  qu'il  est  dans  la 
société,  avec  toutes  les  facultés  qu'elle  développe, 
avec  les  movens  qu'elle  perfectionne  :  et  c'est  en 
partant  de  ces  données  positives,  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  si ,  par  l'observation  ,  et  par  les 
raisonnements  simples  qui  ^'en  déduisent  immé- 
diatement ,  on  peut  donner  une  base  solide  aux 
principes  de  la  médecine;  ou,  s'il  est  vrai  que 
les  reproches  d'incertitude  que  plusieurs  philo- 
sophes ont  faits  à  cet  art,  soient  réellement 
fondés.  La  question  me  paraît  également  inté- 
ressante ,  et  pour  les  individus  qui ,  sans  cesse , 
peuvent  avoir  besoin  de  ses  secours,  et  pour  les 
gouvernements,  dont  le  devoir  est  de  veiller  à  la 
sûreté  publique. 


Objectiori.s  contre   la  certiuidi'.  tic  la  JMcdcciiic. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  raisons   alléguées 
par  les  tlétracteurs  de  la  médecine. 

i"    Les   ressorts    secrets   de    la   vie    échappent 
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à  ni)S  regards  ;  et  iu)iis  n'avons  aucune  idée 
précise  ni  du  principe  qui  nous  anime,  ni 
<les  moyens   par   lescpicls   il   exerce  son  action. 

2"  La  nature  et  les  causes  premières  des 
maladies  nous    sont   absolument   inconnues. 

3"  Les  maladies  sont  si  variées,  si  susceptibles 
de  complications ,  qu'on  ne  saurait  tirer  de  leur 
observation  la  plus  scrupuleuse,  aucune  règle 
fixe  qui  serve  à  les  faire  toujours  reconnaître  : 
elles  subissent  tant  de  modifications,  à  raison  de 
l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  du  climat,  de 
la  saison,  de  l'état  de  l'air,  du  régime  que  le 
malade  a  suivi,  de  la  profession  qu'il  exerce, 
des  maladies  auxquelles  il  a  été  sujet  auparavant, 
enfin  de  ses  passions  habituelles ,  et  de  l'état  pré- 
sent de  son  ame,  qu'au  milieu  de  tant  de  causes 
diverses,  il  est  irï>possible  de  démêler  ce  qui  ap- 
partient à  chacune  ;  de  donner  aux  phénomènes 
leur  juste  valeur  et  leur  place  naturelle;  de  se 
faire  un  plan  convenable  de  traitement;  en  un 
mot,  de  tirer  des  résultats  dignes,  par  leur  cer- 
titude, de  l'iniportance  de  l'art. 

4"  La  nature  des  substances  qu'on  emploie 
comme  remèdes,  est  un  mystère  pour  nous  : 
leur  manière  d'agir  sur  nos  corps  nous  est  en- 
core plus  inconnue  ;  et  vraisemblablement  nous 
n'avons  aucun  moyen  d'arriver  à  cette  connais- 
sance. . 

/)*"  Les  expériences  médicales  sont  encore^plns 
difficiles    «jiie    l'observation    dt^    maladies,    plus 


DE     LA      M  H  I)  E  C  I  N  E.  /(  I  -y 

douteuses  que  les  axiomes  de  diagnostic  et  de 
pronostic  qu'elle  fournit.  L'effet  d'un  remède 
j)eut  être  déterminé  par  une  foule  de  causes 
qui  se  dérobent  au  médecin.  Le  travail  sourd, 
mais  constant ,  de  cette  force  médiatrice  qui  tend 
toujours  à  rétablir  l'ordre  dans  les  êtres  animés; 
la  marche  même  de  la  maladie,  dont  on  peut 
s'être  fait  des  idées  fausses  ;  les  changements  sur- 
venus dans  la  situation  physique  ou  morale  du 
malade,  ou  dans  les  circonstances  extérieures 
qui  peuvent  agir  sur  lui  :  tout  cela  sans  doute 
est  bien  capable  d'en  imposer  fréquemment  à 
l'esprit  le  plus  sévère,  de  lui  faire  attribuer  à  ses 
combinaisons  des  succès  qui  leur  sont  abso- 
lument étrangers^  et  c'est  évidemment  une  source 
intarissable  d'erreurs  pour  l'artiste,  et  pour  l'art 
lui-même. 

La  guérison  suit  l'application  du  remède  ;  donc 
le  remède  a  produit  la  guérison  :  Post  hoc,  ergo 
propter  hoc.  Yoilà,  l'on  ne  peut  le  nier,  un  très- 
mauvais  raisonnement.  C'est  pourtant  d'après 
cette  infidèle  autorité  qu'on  a  rédigé  toutes  les 
matières  médicales,  et  réduit  en  système  la  ma- 
nière d'employer  les  différents  remèdes.  Assuré- 
ment ,  il  n'est  rien  qui  demande  plus  de  lumières , 
de  sagacité,  de  circonspection,  que  la  découverte 
des  vérités  de  ce  genre  ;  rien  n'est  plus  facile  que 
de  s'égarer  dans  leur  recherche,  même  en  suivant 
une  bonne  route  ;  rien  n'est  plus  douteux  que  les 
preuves  dont  on  s'appuie ,  quand  on  pense  avoir 
j.  l'-j 
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obtenu  des  résultats  certains.  Et,  véritablement, 
s'il  est  presque  impossible  de  constater  qu'un 
malade  a  telle  maladie  déterminée,  il  l'est  en- 
core plus  de  s'assurer  que  tel  remède  produira 
tel  effet ,  ou  même  qu'il  l'a  produit. 

6°  Si  la  médecine  avait  des  bases  solides,  sa 
théorie  serait  la  même  dans  tous  les  temps;  sa 
pratique  surtout  ne  changerait  pas  d'un  siècle  à 
l'autre  :  les  médecins  anciens  et  modernes ,  ceux 
de  tous  les  pays ,  ceux  de  toutes  les  écoles ,  se- 
raient d'accord ,  du  moins  ,  sur  les  points  im- 
portants. Mais  qu'on  parcoure  l'histoire  de  leurs 
opinions  :  quelle  diversité  dans  les  vues  !  quelle 
opposition  dans  les  plans  de  traitement  î 

Ilérodicus  renverse  l'édifice  élevé  par  ses  pré- 
décesseurs. Hippocrate  renverse  en  grande  partie 
celui  d'Hérodicus.  Les  deux  écoles  de  Cnide  et  de 
Cos  sont  perpétuellement  en  débat.  Les  dogma- 
tiques veulent  aller  à  la  vérité ,  par  des  hypothèses 
et  par  une  série  de  raisonnements.  Les  empiriques 
veulent  presque  bannir  le  raisonnement  de  leur 
pratique,  et  la  réduire  à  l'observation  pure  et 
simple  des  faits. 

Asclépiade  crée  une  médecine  nouvelle ,  fondée 
sur  la  philosophie  corpusculaire.  Dans  son  sys- 
tème, le  rapport,  plus  ou  moins  précis,  des  corps 
et  des  pores  par  lesquels  il  doivent  passer,  con- 
stitue la  santé  ou  la  maladie.  Il  dédaigne  et  foule 
aux  pieds  tous  les  travaux  des  pères  de  la  science. 

Thémison  la   réduit  presque  à  rien.   Il  range 
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toutes  les  maladies  sous  trois  chefs  :  l  état  de  res- 
serrement, celui  de  relâchement,  et  le  mixte, 
qui,  selon  sa  manière  de  voir,  participe  des  deux 
premiers.  Il  n'admet  eu  conséquence  que  trois 
indications,  qui  correspondent  à  ces  trois  états, 
et  auxquelles  il  rapporte  tous  les  effets  qui  peu- 
vent être  produits  par  les  remèdes. 

Les  pneumatiques,  sur  un  aperçu  d'Hippocrate 
ou  de  ses  premiers  disciples ,  donnent  le  dépar- 
tement de  la  vie  à  l'air  errant  dans  nos  vais- 
seaux :  toutes  les  altérations  de  la  santé  tiennent 
au  désordre  de  ses  mouvements. 

Galien  ressuscite  la  médecine  hippocratique. 
Les  crises,  le  pouvoir  de  la  nature,  les  facultés, 
les  combinaisons  des  éléments,  le  sec,  l'humide, 
le  chaud ,  le  froid ,  reparaissent  sur  la  scène. 
Pour  prêter  plus  d'éclat  au  système  des  tempéra- 
ments ,  il  complète  la  doctrine  des  humeurs, 
ébauchée  par  Hippocrate.  Mais,  en  voulant  lui 
donner  plus  d'étendue,  n'est-il  pas  évident  qu'il 
la  rend  plus  fautive  ou  plus  douteuse  ? 
'  Les  Arabes  se  nourrissent  de  rêves  philosophi- 
ques :  ils  transportent  les  abstractions  et  les  for- 
mules d'Aristote  dans  la  médecine.  Entre  leurs 
mains ,  elle  devient  péripatéticienne ,  comme  elle 
avait  été  épicurienne  dans  celles  d'Asclépiade; 
comme  elle  a  depuis  été  tour  à  tour  cartésienne, 
leibnitzienne  ,  newtonienne,  etc.,  etc. 

Les  alchimistes,  et  surtout  Paracelse,  prétendent 
soumettre  l'économie  animale  à  leurs  nouvelles 
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Innlaisies.  Us  brûlent  les  livres  des  anciens;  ils 
pensent  anéantir  avec  cnx  toutes  les  lois  connnes 
(le  la  natnre.  Sa  lente  observation  ne  s'accorde 
pas  avec  la  foni^iie  de  leur  esprit;  ses  opérations 
spontanées  leur  déplaisent  :  ils  veulent  augmenter 
ses  niouvenienls,  les  modérer,  les  diriger,  les 
changer  à  volontévils  cherchent  un  remède  qui 
remplisse  foutes  les  indications; ils  croient  trouver 
dans  leurs  bocaux  l'art  de  prolonger  la  vie.  Leurs 
sels,  leurs  soufres,  leur  mercure,  leur  terre  rem- 
placent les  humeurs  de  Galien  et  les  éléments 
d'IIippocrate.  Enfin,  ces  hardis  réformateurs  ne 
laissent  presque  rien  subsister  des  préceptes  des 
Arecs,  ni  des  dogmes  scholastiques  des  Arabes. 
•  .Van-TIelmont  partage  la  plupart  de  leurs  ex- 
travagances. ^lais  il  étend,  dénature  ou  perfec- 
tionne, si  l'on  veut,  plusieurs  points  de  la  doc- 
trine alchimique.  Malgré  les  injures  qu'il  ne  cesse 
de  vomir  contre  les  écoles,  malgré  l'espèce  de 
fureur;  avec  laquelle  il  parle  des  anciens,  c'est 
dans  Ilij)pocrate  qu'il  puise  ses  idées  du  principe 
vivant.  Ce  que  le  médecin  de  Cos  appelait  iiataïc^ 
il  l'appelle  archée :  il  s'imagine,  par  un  nouveau 
mot,  mériter  le  nom  de  créateur  de  l'art.  Croyant 
voir  que  chaque  organe  a  son  mode  de  mouve- 
ment, son  action  propre,  une  action  secondaire 
plus  ou  moins  remarquable  sur  les  parties  voi- 
sines, des  sympathies  plus  ou  moins  étendues 
avec  les  parties  éloignées;  il  suppose  en  con- 
séquence que  c'est  un  èlre  à  part,  et  qu'il  jouit 
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d'une  vie  pai'liculière;  que  le  corps  est  une  sorte 
de  société,  formée  de  tous  ces  organes  réunis,  et 
la  vie  humaine  le  résultat  de  toutes  ces  vies  com- 
binées en  système.  Enfin,  il  établit  divers  centres 
de  sensibilité,  et  fournit,  sinon  le  premier  aperçu, 
du  moins  les  premières  idées  un  peu  précises  des 
forces  phréniques  et  de  l'influence  de  l'estomac, 
dont  l'orifice  supérieur  sert  de  trône  à  son  arcliée. 

Les  chimistes  les  moins  déraisonnables  consi- 
dèrent le  corps  humain  comme  un  laboratoire . 
ses  organes  sont  des  alambics,  des  chapiteaux,  des 
cornues,  des  matras.  Ces  nouveaux  Promélhées 
pensent  avoir  ravi  le  feu  céleste ,  et  j^ouvoir  Tex- 
citer  ou  le  ralentir  à  volonté,  comme  celui  de 
leurs  fourneaux.  Ils  ne  parlent  que  de  précipi- 
tations, de  fermentations,  de  cohobations.  L'acide 
combat  l'alkali ,  l'alkali  combat  l'acide.  De  l'effer- 
vescence que  ces  deux  adversaires  produisent  en 
s'unissant ,  résulte  la  chaleur  animale,  la  vie.  Les 
remèdes  agissent  par  leurs  qualités  chimiques, 
par  celles  des  humeurs  qu'ils  rencontrent  :  d'où 
il  suit  que,  d'après  les  expéiiences  faites  dans  des 
vaisseaux  morts,  on  peut  juger  de  ce  qui  se 
passera  dans  les  vaisseaux  vivants. 

Si  l'on  en  croit  les  médecins  géomètres,  avec 
des  calculs  algébriques,  on  peut  expliquer  tous 
les  mouvements  du  cçrps ,  toutes  les  détermina- 
tions vitales ,  toutes  les  fonctions.  Les  angles  plus 
ou  moins  aigus  des  vaisseaux,  leurs  diameUes, 
leurs  axes;  les  lignes  droites  ou  courbes;  la  raison 
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composée  de  l'action  fies  solides,  de  l'impulsion 
des  liquides,  de  leur  résistance  réciproque  :  voilà 
ce  qu'il  faut  apprécier  pour  se  faire  une  idée  juste 
de  la  vie,  pour  bien  concevoir  la  manière  dont 
elle  s'exerce,  s'entretient,  se  répare,  et  cesse  en- 
fin, comme  une  boule  s'arrête,  quand  le  mouve- 
ment qui  lui  a  été  communiqué ,  se  trouve  détruit 
par  la  suite  des  frottements. 

Si  l'on  en  croit  les  physiciens,  ce  sont  l'at- 
traction, la  cohésion,  l'élasticité,  les  forces,  les 
contre-forces;  ce  sont  toutes  les  lois  des  masses 
inorganiques  qui  doivent  nous  fournir  la  solution 
de  ce  grand  problème. 

Chez  les  mécaniciens,  il  n'est  question  tantôt 
que  de  poulies,  de  leviers,  de  points  d'appui; 
tantôt  que  de  tuyaux,  de  soupapes,  de  pistons. 
Vous  croyez  être  dans  un  atelier  d'horlogerie  ou 
d'hydraulique  :  tandis  que  les  anciens  vous  trans- 
portent véritablement  dans  celui  de  la  nature,  en 
la  comparant  à  cette  forge  de  Vulcain ,  où  les 
soufflets,  les  marteaux  et  les  ouvrages  de  l'artiste, 
tout  était  animé;  où  l'on  voyait  des  trépieds  qui 
d'eux-mêmes  allaient  aux  banquets  et  aux  con- 
seils des  dieux  (i). 

Hoffmann,  dans  son  système  du  solide  vivant, 
se  rapproche  un  peu  des  médecins  hippocra- 
tistes  :  mais  il  appelle  encore  une  foule  d'idées 
mécaniques  à  son  secours. 

(i)  Cette  comparaison  est  do  Galiciu 
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Staalh  accorde  l'intelligence,  la  délibération, 
le  choix  à  la  cause  des  mouvements  vitaux.  Par  là, 
il  distingue  sa  théorie  de  toutes  les  autres. 

Les  animistes,  ses  disciples,  en  tirent  des  con- 
séquences pratiques  plus  rigoureuses,  plus  éten- 
dues, et  par  cela  même  phis  hasardées. 

Boerhaave,  doué  d'un  génie  vaste,  méthodique 
et  lumineux ,  esprit  au  niveau  de  toutes  les  con- 
naissances de  son  siècle ,  et  très-versé  dans  la  lec- 
ture des  anciens,  veut  profiter  de  toutes  les  idées, 
veut  concilier  tous  les  systèmes,  veut  fondre  en 
un  corps  de  doctrine  tous  les  dogmes  épars,  et 
souvent  contradictoires.  Chimie,  physique,  géo- 
métrie ,  mécanique ,  tout,  selon  lui ,  peut  être  mis 
à  profit  par  la  médecine.  Cependant  des  hommes, 
pleins  de  génie  et  de  jugement ,  en  rendant  jus- 
tice à  la  grandeur  et  à  la  correction  de  ses  ta- 
bleaux, ont  combattu  les  résultats  pratiques  des 
théories  qu'il  y  présente  :  ils  ont  pensé  que  le 
véritable  moyen  d'appauvrir  l'art ,  était  de  l'em- 
barrasser de  tant  de  richesses  étrangères;  d'établir 
entre  lui  et  les  autres  sciences  cette  foule  de  rap- 
ports ou  frivoles,  ou  totalement  faux. 

Les  semi- animistes  modifient  les  opinions  de 
Staalh,  et  les  ramènent  à  celles  d'Hippocrate. 

L'école  de  Montpellier  les  expose  sous  un  nou- 
veau jour.  Elle  développe  les  lois  de  la  sensibi- 
lité. 

Enfin,  les  nouveaux  solidistes  d'Edimbourg 
rajeunissent  le  système  d'Hoffmann;  ds  y  joignent 
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quelques  idées  de  Baglivi  :  et,  sans  dédaigner 
toiit-à-lait  les  idées  relatives  au  principe  sentant , 
ils  en  dénaturent  les  conséquences  par  certaines 
opii\ions  enlièrenient  hypothétiques,  ou  les  ra- 
petissent par  une  pratique  maigre  et  bornée. 

Ce  tableau  des  révolutions  qu'ont  subies  les 
théories  générales  de  médecine,  quoique  très- 
incomplet  sans  doute,  suffit  pour  faire  voir  com- 
bien les  livres  qui  établissent  ou  combattent  ces 
théories ,  sont  peu  propres  à  lever  les  doutes  sur 
la  certitude  de  l'art  lui-même,  auquel  elles  servent 
de  base  :  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  frappant  dans 
leur  lecture,  c'est  le  ton  également  tranchant  et 
décidé  que  prennent  tant  d'écrivains,  sans  cesse 
opposés  les  uns  aux  autres. 

Mais  ne  peut-on  pas  en  dire  autant  des  auteurs 
(le  pratique?  Ce  que  l'un  conseille  ,  l'autre  le  con- 
damne; ce  que  l'un  prétend  avoir  observé,  l'autre^ 
le  nie.  Les  faits  les  plus  simples ,  les  axiomes  dont 
il  paraît  le  plus  aisé  de  constater  la  justesse  ou 
l'erreur,  restent  incertains  pour  tout  lecteur  ju- 
dicieux. 

Que  si  maintenant,  quittant  les  livres,  vous 
suivez  les  praticiens  au  lit  des  malades,  vous  re- 
trouverez les  mêmes  débats ,  les  mêmes  contra- 
«lictions  :  par  conséquent  votre  incertitude  ne 
fera  que  redoubler;  de  sorte  que,  pour  savoir  à 
quoi  s'en  tenir,  chacun  se  trouve  réduit  à  sa 
])ropre  expérience  :  et,  hors  les  médecins  qui 
pratitpiciit,  tout  le  monde  parait  devoir,  pour  le 
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moins,  se  retrancher  dans  lui  scepticisnie  absolu, 
relativement  à  l'action  de  la  médecine. 

7"  Mais  quand  les  forces  vivantes ,  la  nature 
des  maladies,  leurs  causes  et  les  circonstances 
qui  peuvent  les  modifier  dans  leur  cours ,  nous 
seraient  mieux  connues;  quand  il  serait  possible 
de  donner  aux  principes  de  l'art  plus  de  certitude , 
au  tableau  de  tous  les  cas  des  traits  plus  distincts 
et  plus  frappants;  quand  on  pourrait  déterminer 
avec  précision  les  effets  de  toutes  les  substances 
qui  sont  employées  comme  remèdes ,  et  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  des  espèces  de  ])oi~ 
sons ,  puisqu'elles  n'agissent  qu'en  intervertissant 
l'ordre  des  mouvements  naturels  ;  quand  tous  les 
écrivains  de  théorie  et  de  pratique  seraient  d'ac- 
cord entre  eux,  ou  ne  différeraient  que  sur  des 
points  de  peu  d'importance;  quand  la  pratique 
n'exciterait  pas  chaque  jour  une  foule  d'indé- 
centes contestations;  quand  enfin  il  serait  vrai 
qu'il  existe  une  médecine,  et  qu'elle  a  les  mêmes 
bases  que  toutes  les  autres  sciences  :  son  exercice 
demanderait  encore  tant  de  connaissances  diverses, 
tant  de  sagacité ,  tant  d'attention ,  tant  de  grandes 
qualités  morales  réunies,  qu'elle  resterait  à  la 
portée  de  très -peu  d'hommes,  et  que,  par  cela 
seul ,  elle  devrait  être  regardée  comme  n'existant 
pas,  ou  plutôt  comme  une  arme  dangereuse ,  mise 
entre  les  mains  de  l'ifiinorance  et  du  charlatanisme. 
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§    II. 

Consitlérations  sur  les  premières  découvertes  de  la 
médecine,  et  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
la  déduction  des  règles  qui  en  résultent. 

En  résumant  ces  objections,  je  crois  les  avoir 
l^réseiitées  dans  toute  leur  force.  Mais  avant  de 
commencer  l'examen  attentif  qu'elles  exigent,  il 
me  semble  qu'on  jeterait  quelque  jour  sur  la 
question,  en  offrant  un  tableau  rapide  des  pre- 
miers travaux  de  la  médecine.  Les  tentatives  de 
ses  inventeurs  et  les  méthodes  qu'ils  ont  suivies 
nous  feraient  juger  d'avance  du  genre  de  con- 
fiance que  nous  devons  à  leurs  découvertes  :  et 
réciproquement,  le  caractère  de  leurs  découvertes 
nous  mettrait  plus  en  état  d'apprécier  et  les  mé- 
thodes, et  les  tentatives  dont  elles  ont  été  le  fruit. 

Nous  avons  dit  que  les  êtres  vivants  sont  assu- 
jettis à  la  doideur,  comme  ils  sont  condamnés  à 
la  mort,  par  une  suite  nécessaire  de  leur  nature 
et  par  l'effet  de  causes  dont  il  n'est  pas  toujours 
en  leur  pouvoir  d'empêcher  l'action.  L'enfant, 
avant  sa  naissance,  et  surtout  au  moment  qu'il 
voit  le  jour,  est  lui-même  une  occasion  de  ma- 
ladies ou  de  souffrances  cruelles  pour  la  mère  qui 
le  porte  dans  son  sein.  Jusqu'à  ce  que  ses  organes 
nouvellement  formés  aient  acquis  toute  leur  con- 
sistance, il  est  en  butte  à  tous  les  agents  exté- 
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rieurs.  Son  état  physique  peut  être  singulièrement 
modifié  par  les  causes  les  plus  légères.  Plus  de 
mobilité  dans  le  genre  nerveux ,  plus  de  mollesse 
dans  les  solides,  moins  d'énergie  ou  de  constance 
dans  l'action  par  laquelle  les  substances  nutritives 
s'animalisent  ;  enfin ,  mille  circonstances  particu- 
lières, trop  longues  à  détailler,  le  soumettent  à 
cette  foule  de  maux,  qui  rendent  l'époque  de 
l'enifance  <si  périlleuse  dans  tous  les  climats  et 
chez  tous  les  peuples.  Ce  n'est  pas  sans  orages  et 
sans  dangers  que  son  développement  naturel 
s'opère,  qu'il  subit  les  diverses  révolutions  des 
âges.  Il  est  homme,  et  il  croît;  il  est  homme,  et 
il  acquiert  des  facultés  nouvelles  :  cela  suffit  pour 
porter  le  trouble  dans  cette  machine  d'autant 
plus  irritable,  que  les  mouvements  toniques  y 
sont  moins  fermes;  pour  y  détruire  quelquefois 
leur  principe  par  les  crises  mêmes  qui  doivent 
achever  son  développement. 

Les  anciens  avaient  observé  qu'à  sept  ans,  à 
quatorze,  à  vingt-un,  à  trente-cinq,  il  se  fait  des 
changements  singuliers  dans  l'économie  animale  ; 
que  les  hommes  guérissent  souvent  alors  de  ma- 
ladies auxquelles  ils  ont  été  sujets  jusque-là; 
qu'ils  en  contractent  d'autres,  toutes  nouvelles, 
ou  qu'ils  deviennent  du  moins  susceptibles  d'en 
être  affectés.  Ces  époques  sont,  selon  eux,  des 
temps  de  combat,  où  la  nature  efface ,  pour  ainsi 
dire,  les  premières  impressions,  et  leur  en  sub- 
stitue d'autres,  devenues  nécessaires  à  l'accom- 
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plissement  (le  ses  vues  uitcrieures  :  et  ce  combat 
ne  peut  avoir  lieu,  sans  que  le  corps  éprouve  de 
vives  secousses,  sans  que  toutes  les  fonctions  re- 
çoivent, au  moins  momentanément,  des  altéra- 
tions marquées. 

Les  changements  observés  par  les  anciens  se 
font  dans  l'ordre  que  leurs  écrits  nous  indiquent, 
et  ils  suivent  leur  grande  révolution  des  âges  :  la 
chose  est  incontestable  ;  l'expérience  journalière 
le  confirme.  Ces  changements  sont  presque  tou- 
jours accompagnés  d'une  espèce  de  fièvre.  Sou- 
vent, ils  viennent  à  la  suite  de  grandes  maladies 
aiguës  ;  quelquefois ,  ils  les  produisent  ou  les 
déterminent  :  car  plusieurs  de  ces  maladies  doi- 
vent être  regardées  comme  la  crise  de  l'époque 
qu'elles  achèvent;  comme  dépendantes  des  mêmes 
lois  qui  font  passer  le  corps  par  tous  les  degrés 
de  croissance,  et  qui  le  poussent  invinciblement 
vers  le  dernier  période  de  la  maturité. 

Mais  s'il  est  des  époques  déterminées  pour  les 
différentes  révolutions  de  l'être  qui  se  développe, 
il  en  est  aussi  pour  les  révolutions  inverses  de 
celui  qui  décline  :  et  ces  temps  climatériques , 
qui  viennent  apporter  d'autres  modifications  dans 
le  caractère  ou  dans  l'ordre  des  mouvements  vi- 
taux affaiblis ,  sont  également  remarquables  par 
les  maladies  qu'ils  occasionent,  ou  qui  les  prépa- 
rent. La  vieillesse  elle-même  ne  peut -elle  pas 
êlre  considérée  comme  une  maladie  d'une  durée 
incertaine,  dont  le  terme  est  toujours  fatal,  mais 
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dont  la  marche  est  également  ordonnée  par  la 
natnre  ? 

Chez  les  femmes,  la  première  éruption  des 
règles  est  ordinairement  annoncée  par  de  grands 
désordres  ;  leur  retour  périodique  produit  tous 
les  mois  quelques  incommodités;  et  le  temps  de 
leur  entière  cessation,  que  Ton  appelle  critique, 
est  en  effet  si  périlleux,  qu'il  enlève  par  des  ac- 
cidents aigus ,  ou  qu'il  dévoue  à  de  longues  souf- 
frances ,  peut  -  être  plus  du  quart  des  femmes 
pervenues  à  cet  âge  (i).  Enfin  si  toutes  celles 
qui  font  des  enfants  s'exposent  à  des  maux  dou- 
loureux et  graves ,  celles  qui  n'en  font  pas  sont 
punies  par  des  maux  encore  plus  terribles  d'a- 
voir bravé  le  penchant  auquel  la  nature  paraît 
avoir  mis  le  plus  d'importance. 

Ainsi,  sans  compter  les  erreurs  de  régime,  qui 
souvent  sont  inévitables;  les  intempéries  des  sai- 
sons, dont  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se 
garantir;  les  influences  épidémiques  de  l'atmo- 
sphère ,  qui  semblent  se  jouer  de  toutes  nos  pré- 
cautions :  sans  compter  les  troubles  que  les  pas- 
sions excitent  dans  le  corps  vivant,  soit  directe- 

(i)  Les  Grecs  disaient,  dans  leur  langue  pittoresque, 
qu'elles  avaient  été frappces  des  traits  de  Diane ,  dont  l'astre 
(  c'est-à-dire  la  lune  )  présidait  aux  évacuations  menstruelles. 
C'est  dans  ce  sens  qu'Andromaque  dit  de  sa  mère  : 

ITarpôç  (S"Èv  [j.îfàpotoi  |3aX  ApTSfAiç  toy^eaipa- 

(Homère,  Iliad.  X,.) 
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ment,  par  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  les 
mouvements  physiques  et  les  déterminations  mo- 
rales, soit  indirectement,  par  le  désordre  que 
ces  mêmes  passions  portent  dans  tous  les  détails 
de  noire  conduite  ;  sans  compter  enfin  les  sub- 
stances vénéneuses,  et  certaines  contagions  qui 
paraissent  agir  de  la  même  manière  qu'elles  :  la 
maladie  et  la  douleur  sont  intimement  liées  aux 
fonctions  mêmes  de  la  vie. 

J'ai  dit  que  le  désir  de  prolonger  cette  vie  si 
passagère,  de  calmer  la  douleur  qui  la  rend  pé- 
nible ,  de  guérir  les  maladies  qui  la  menacent , 
était  aussi  naturel  à  l'homme  que  les  besoins  les 
plus  impérieux;  et  qu'un  instinct,  souvent  irré- 
sistible, lui  faisait  chercher  les  situations  les  plus 
favorables  à  sa  guérison,  quelquefois  même  lui 
inspirait  le  désir  de  ce  qui  pouvait  lui  servir  de 
remède.  Ce  désir  est  le  motif  des  observations 
médicales  ;  cet  instinct  a  fourni  le  sujet  des  pre- 
mières observations  qu'on  a  faites. 

Dans  une  attaque  d'asthme,  le  malade  se  lève 
sur  son  séant ,  il  fait  ouvrir  toutes  les  fenêtres ,  il 
cherche  le  grand  air.  Dans  un  rhume,  il  devient 
plus  frileux,  il  se  couvre  davantage,  il  se  ren- 
ferme dans  sa  chambre,  il  désire  des  boissons 
chaudes;  il  mange  peu,  parce  qu'il  a  moins  d'ap- 
pétit. Dans  une  maladie  inflammatoire,  ce  sont 
des  boissons  délayantes,  l'air  frais,  peu  de  cou- 
vertures, qu'il  demande  avec  instance.  S'il  est 
attac[ué  cVuwc  fièvre  putride,  il  refuse"  toute  es- 
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pèce  (le  nourriture  animale  :  l'odeur  des  viandes 
le  révolte;  leur  souvenir  seul  lui  soulève  le  cœur. 
Mais  avec  quelle  avidité  ne  reçoit-il  pas  les  fruits 
acidulés  et  frais,  les  boissons  aigrelettes,  le  vin 
surtout ,  qui  réunit  à  la  propriété  de  corriger  les 
dégénérations  putréfactives  celle  de  ranimer  les 
forces  languissantes  !  Dans  toutes  les  fièvres  un 
peu  graves ,  on  cherche  naturellement  la  position 
du  corps  où  les  muscles,  dépensant  le  moins  de 
forces,  en  laissent  davantage  à  la  nature  pour  le 
travail  de  la  coction.  En  un  mot,  chez  les  hommes 
dont  la  vie  civile  n'a  pas  trop  altéré  les  goûts, 
et  dont  l'imagination  n'égare  pas  l'instinct,  celui- 
ci  parle  souvent  d'une  manière  assez  claire.  Il  a 
précédé  la  médecine;  on  a  vu  qu'il  lui  montra 
le  chemin  :  il  peut  la  suppléer,  il  peut  l'éclairer 
encore;  et  ses  indications  ne  doivent  jamais  être 
dédaignées. 

Nous  avons  dit  aussi  que  plus  la  raison  se  dé- 
veloppe, et  plus  l'instinct  paraît  perdre  de  sa  sa- 
gacité. Dans  les  maladies  compliquées  de  l'homme 
social,  l'instinct  serait  le  guide  le  plus  insuffisant, 
et  même  le  plus  infidèle.  Mais ,  quoiqu'il  ne  puisse 
fournir  maintenant  à  notre  art  ni  des  vues  bien 
étendues,  ni  de  grandes  ressources,  c'est  très-cer- 
tainement à  lui  seul  que,  dans  l'origine,  on  dut  la 
connaissance  des  premiers  et  des  plus  simples  de 
tous  les  remèdes. 

Indépendamment  de  ce  moyen  général,  par 
lequel  la  force  vitale  veille  à  la  conservation  des 
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«'très  animes,  il  se  produit  encore  chez  eux 
d'autres  mouvements  dont  ils  n'ont  point  la 
conscience,  mais  dont  l'effet  est  également  de 
rétaljlir  l'ordre ,  soit  en  évacuant  les  matières 
morl)iflf{ucs,  soit  en  leur  redonnant  le  caractère 
des  humeurs  animales  saines,  soit  enfin  peut-être 
en  changeant  d'une  manière  indéterminée  l'état 
vicieux  des  organes  les  plus  intimes.  L'observa- 
tion de  ces  mouvements  conservateurs  est  la 
source  la  plus  féconde  et  la  plus  pure  des  ta- 
bleaux de  maladies  et  des  essais  de  traitements. 
L'art  naissant  y  puisa  ses  premières  richesses  : 
après  tant  de  siècles  et  de  travaux,  il  y  puise  en- 
core ses  notions  les  plus  exactes  et  ses  vues  les 
plus  sûres. 

Il  est  naturel  de  penser  qu'on  s'en  rapporta 
d'abord  aux  appétits  des  malades ,  et  qu'on  se 
contenta  de  noter  le  succès  de  cette  conduite. 
On  observa,  par  exemple,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  que  tout  homme  dont  l'état  s'éloignait 
beaucoup  de  celui  de  la  santé  désirait  constam- 
ment une  situation  horizontale,  des  boissons  dé- 
layantes ,  l'obscurité ,  le  silence  :  que  ceux  qui 
pouvaient  se  procurer  ces  commodités  et  ces  se- 
cours guérissaient  plus  tôt  ;  tandis  que  ceux  qui 
ne  le  pouvaient  pas,  soit  à  raison  de  leur  mau- 
vaise fortune,  soit  par  d'autres  circonstances  par- 
ticulières, étaient  malades  plus  long-temps,  traî- 
naient dans  les  langueurs,  et  périssaient  quel- 
quefois à  la  suite  de  souffrances  lentes.  De  tous 
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ces  faits  réunis,  constamment  observes,  on  tira 
plusieurs  conséquences  pratiques  très -simples, 
mais  très -fécondes  dans  leur  application;  et  les 
expériences  ultérieures,  en  les  confirmant,  les 
rectifiait  ,  ou  les  limitant ,  les  transformèrent 
bientôt  en  axiomes.  Voilà  le  premier  pas. 

On  observa  surtout  que  la  nature  guérissait 
ordinairement  en  excitant  quelque  évacuation 
salutaire  ;  que  cette  évacuation  s'annonçait  par 
un  trouble  plus  grand ,  et  que  toutes  les  fois 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire  pour  ramener  l'or- 
dre, l'action  des  organes,  alors  considérablement 
accrue,  opérait  dans  le  corps  des  changements 
singuliers,  qui  rendaient  aux  humeurs,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  leur  caractère  propre  et  toute 
leur  vitalité.  Voilà  le  second  pas  :  il  est  d'une 
grande  importance. 

Les  malades  ne  revenaient  pas  tous  à  leur  état 
naturel  par  la  même  route.  Les  uns  éprouvaient 
des  vomissements ,  des  cours  de  ventre ,  ou  des 
flux  d'urine  ;  d'autres  mouchaient ,  ou  crachaient 
des  matières  muqueuses  et  puriformes;  plusieurs 
éprouvaient  des  sueurs  abondantes ,  ou  des  éva- 
cuations sanguines  par  le  nez  et  par  les  autres 
cmonctoires. 

Mais  la  terminaison  des  maladies  n'était  pas 
toujours  aussi  favorable  :  la  nature  n'était  pas 
toujours  assez  forte  pour  triompher  du  mal , 
chasser  sa  cause  hors  du  corps,  ou  la  rendre  sans 
effet  en  la  dépouillant  de  ses  qualités  nuisibles. 
I.  aS 
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Elle  ne  faisait  alors  que  de  faibles  tentatives;  ou 
si  elle  excitait  qnelcjues  mouvemenls  isolés  plus 
énergiques,  on  s'apercevait  bientôt  qu'ils  étaient 
dirigés  autrement  que  dans  le  premier  cas  :  et  la 
mort  qui  venait  terminer  celte  lutte  im|>iiissante 
fixant  l'attention  sur  les  phénomènes  qui  l'avaient 
précédée ,  leur  tableau  restait  ineffaçablement 
gravé  dans  la  mémoire.  Quand  on  retrouvait  ce 
même  ensemble  chez  un  autre  malade,  on  savait 
donc  qu'il  fallait  peu  compter  sur  la  nature ,  et 
que  les  ressources  raisonnées  de  l'art  étaient  la 
seule  espérance  qu'on  put  raisonnablement  em- 
brasser. 

Les  maladies  ne  se  ressemblent  ni  par  les  désirs 
qu'elles  inspirent  aux  malades ,  ni  par  les  crises 
qu'elles  amènent,  ni  par  leur  issue,  ni  par  leur 
durée.  Elles  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes  :  et 
pourtant  plusieurs  d'entre  elles  paraissent  avoir 
le  même  génie,  offrent  les  mêmes  phénomènes, 
suivent  la  même  marche.  La  nature  les  guérit 
d'une  manière  uniforme;  ou,  lorsqu'elle  suc- 
combe ,  c'est  par  la  violence  d'accidents  à  peu 
près  semblables.  Ainsi,  d'un  coté,  l'on  ne  peut 
pas  considérer  toutes  les  maladies  comme  un 
seul  et  même  fait  ,  comme  un  seul  et  même 
être;  tandis  que,  de  l'autre,  il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  d'en  faire  autant  d'êtres  indivi- 
duels ;  ou  du  moins  il  est  possible  de  les  classer, 
pour  le  secours  de  la  mémoire ,  comme  on  classe 
les  animaux,  les  plantes  et  les  fossiles,  (iar,  quoi- 
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qu'il  soit  vrai  que  ces  classifications  sont  deve- 
nues de  grandes  sources  d'erreurs,  l'esprit  a  be- 
soin d'une  chaîne  qui  lie  ses  connaissances  :  et 
pourvu  qu'on  ne  suive  en  la  formant  aucun  es- 
prit de  système  ;  pourvu  qu'elle  se  borne  à  re- 
présenter certains  rapports  frappants  des  phéno- 
mènes entre  eux  ;  pourvu  qu'on  n'en  tire  pas 
enfin  des  conséquences  plus  étendues  que  ces 
rapports ,  elle  peut  être  toujours  utile  et  sans 
inconvénient,  autant  qu'elle  paraît  indispensable. 

La  durée  des  maladies  a  fourni  peut-être  leur 
première  distinction.  Les  unes  ont  un  cours  ra- 
pide; les  autres  sont  tardives  dans  leurs  effets- 
Celles-ci  furent  appelées  maladies  chroniques; 
celles-là  maladies  aiguës  :  deux  dénominations 
très -bien  faites,  et  qui  portent  encore  l'em- 
preinte de  la  langue  animée  des  Grecs,  de  qui 
nous  les  avons  empruntées. 

On  forma  d'autres  distinctions,  ou  classifica- 
tions, d'après  les  différences  observées  dans  les 
phénomènes ,  dans  les  crises ,  dans  la  terminaison 
des  maladies,  enfin  d'après  tout  ce  que  ces  der- 
nières offraient  de  semblable ,  ou  de  différent. 
Ces  classifications  avaient  aussi  leur  fondement 
dans  la  nature  :  elles  étaient  peut-être  plus  né- 
cessaires encore  à  l'art  de  guérir,  qui  ne  mérite 
véritablement  ce  nom  que  lorsqu'il  sait  former 
des  plans  combinés  et  complets  de  traitement. 

Celles  qui  se  tirent  du  tempérament  du  ii|a- 
lade,  de  son  régime,  de    ses   habitudes,  en  un 
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mot,  tle  tout  ce  qui,  précédant  la  maladie,  peut 
être  mis  au  nombre  de  ses  causes  ;  ces  distinc- 
tions, dis -je,  furent  faites  beaucoup  plus  tard  : 
et  quand  on  fut  en  état  -de  les  réduire  en  sys- 
tème, l'observation  avait  fait  des  progrès  consi- 
dérables; la  manière  de  tracer  des  tableaux  s'était 
perfectionnée';  l'emploi  des  premiers  remèdes 
devait  être  connu  :  la  médecine  en  im  mot  n'était 
plus  dans  l'enfance. 

Pendant  que  les  observateurs  épiaient  les  dé- 
marches de  la  nature;  pendant  qu'ils  les  décri- 
vaient, les  généralisaient,  en  tiraient  les  consé- 
quences le  plus  à  leur  portée,  il  ne  faut  pas 
croire  que  leur  jugement  restât  purement  passif; 
qu'ils  pussent  se  réduire  au  rôle  de  simples  spec- 
tateurs. Les  inspirations  de  l'instinct  leur  avaient 
indiqué  l'abstinence  des  aliments  ;  elles  leur 
avaient  apj^ris  à  se  servir  de  boissons,  tantôt 
chaudes ,  tièdes  ou  froides  ;  tantôt  aqueuses , 
adoucissantes,  délayantes;  tantôt  acides,  aroma- 
tiques ,  spiritueuses.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient 
d'abord  porté  dans  leur  administration  ni  com- 
binaison ni  dessein  :  mais  ils  avaient  noté  les  bons 
effets  de  ces  moyens  simples;  et  quand  la  voix 
de  la  nature  négligeait  de  se  faire  entendre,  l'a- 
nalogie des  cas  dut  les  engager  à  tenter  les  mêmes 
secours.  On  ne  peut  nier  qu'ils  furent  d'abord 
guidés  en  cela  par  de  simples  probabilités,  à  la 
pl^^e  desquelles  ils  n'avaient  rien  de  mieux  à 
mettre.    Bientôt   l'expérience  venait  changer  ces 
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probabilités  ou  certitudes  pratiques  (i);  ou  s'ils 
s'étaient  laissé  tromper  par  de  fausses  ressem- 
blances, le  besoin  de  remonter  jusqu'à  la  source 
de  leurs  erreurs,  et  d'apprendre  à  mieux  appré- 
cier dorénavant  ces  signes  équivoques ,  les  rame- 
nait à  des  examens  plus  attentifs,  aiguisait  par 
ces  fautes  mêmes  la  sagacité  de  leur  coup  d'œil, 
et  perfectionnait  la  finesse  de  leur  tact. 

C'est  ainsi  que  l'observation  des  effets  produits 
par  les  remèdes  éclaira  celle  des  maladies ,  rendit 
leur  histoire  plus  correcte  et  plus  précise ,  limita 
les  conclusions  trop  générales  qu'on  s'était  sou- 
vent pressé  d'en  tirer  :  comme,  de  son  côté,  l'ob- 
servation des  maladies ,  après  avoir  suggéré  l'em- 
ploi des  premiers  remèdes  ,  apprit  à  l'étendre  par 
l'analogie,  et,  le  confirmant  ou  le  rectifiant  sur 
de  nouvelles  épreuves,  s'efforça  de  le  soumettre 
à  des  règles  certaines. 

Ce  qui  dut  fournir  sur  cet  objet  les  notions  les 
plus  exactes  et  les  combinaisons  les  plus  heu- 
reuses, ce  fut  la  manière  dont  on  voyait  les  forces 
médicatrices  de  la  nature  gouverner  les  crises  et 
produire  les  évacuations  ou  les  mouvements  qui 
peuvent  les  suppléer.  On  avait  remarqué,  par 
exemple,  qu'une  douleur  de  côté  vive  et  poi- 
gnante, accompagnée  de  chaleur,  de  respiration 


(i)  On  verra  ci -après  ce  que  j'enleiids  par  ccrlittides  pra- 
tiques ,  et  cuiDiiient  je  les  dislingue  des  certiludes  abstraites 
et  riiioiueiibcs  de  laisoniienKiii. 
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(lifticile,  (le  toux,  de  cracliats  sanglants,  se  cal- 
mait quand  l'expectoration  prenait  à  temps  un 
aspect  pniiiornie;  que  cette  évacuation  se  faisant 
sans  trouble,  opérait  une guérison  sure  et  prompte; 
que  sa  suppression  pouvait  au  contraire  causer  la 
mort ,  ou  son  interruption  ramener  tous  les  ac- 
cidents. On  avait  vu  que  toutes  les  crises  se  font 
au  moyen  d'un  surcroît  d'action  dans  l'exercice 
même  de  la  vie;  que  cette  action  devenant  plus 
faible,  les  retarde  ou  les  empêche  entièrement; 
mais  que  sa  trop  grande  énergie  n'a  pas  des  effets 
moins  funestes  :  qu'ainsi  les  mouvements  vitaux 
tloivent  être  contenus  dans  de  justes  bornes,  ou 
ramenés  à  un  certain  degré  moyen ,  dont  l'aspect 
des  malades  peut  seul  nous  apprendre  à  nous 
faire,  ])our  tous  les  cas  et  pour  toutes  les  circon- 
stances ,  une  image  nette  et  précise. 

On  avait  vu  que  chaque  maladie  a  sa  crise 
propre,  dont  la  nature  aime  à  se  servir  alors  de 
préférence;  mais  que  cependant  quelquefois,  à 
raison  des  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  l'état 
des  organes ,  ou  par  des  vues  particulières ,  dont 
il  est  impossible  au  médecin  de  se  rendre  compte, 
elle  prend  d'autres  roules  et  parvient  au  même  but 
par  des  moyens  qui  lui  sont  peu  ûmiiliers  :  de 
sorte,  par  exemple,  qu'on  A'oyait  la  pleurésie, 
dont  je  viens  de  parler,  guérir,  non-seulement  par 
lies  sueurs  ou  par  des  urines  abondantes  qui  rem- 
placent assez  souvent  l'expectoration ,  mais  même 
par  des  selles  bilieuses,  genre  de   crise  presque 
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entièrement  étranger  aux  maladies  essentielles  de 
la  poitrine.  Enfin,  l'on  avait  vu  que  la  nature  se 
trompe  quelquefois  dans  son  objet  ;  qu'elle  semble, 
par  une  espèce  de  délire,  se  précipiter  dans  le 
péril ,  ou  le  créer  elle-même ,  en  faisant  des  tenta- 
tives funestes ,  en  dirigeant  ses  efforts  d'une  ma- 
nière inconsidérée,  en  poussant  les  évacuations 
jusqu'au  dernier  terme  de  l'épuisement. 

D'un  autre  côté,  les  appétits  naturels,  l'ana- 
logie ,  le  hasard ,  des  conjectures  heureuses ,  avaient 
appris  que  certaines  substances,  appliquées  au 
corps  humain ,  pouvaient  produire  les  mêmes  éva- 
cuations, déterminer  les  mêmes  mouvements  (i), 
auxquels  sont  ordinairement  dues  les  guérisons 
spontanées.  De  ces  substances,  les  unes  faisaient 
vomir,  purgeaient,  provoquaient  les  sueurs  ou  le 
cours  des  urines;  les  autres  excitaient  les  forces 
languissantes,  ou   modéraient   leur  ^action    trop 


(i)  L'homme,  à  raison  de  l'exquise  sensibilité  de  ses  or- 
ganes ,  est ,  de  tous  les  animaux  ,  le  plus  susceptible  d'être 
niodilié  par  l'action  des  aliments,  ou  des  remèdes.  Bacon 
observe  que  c'est  là ,  tout  ensemble ,  et  la  preuve  de  l'em- 
pire de  la  médecine ,  et  la  source  de  ses  fréquentes  erreurs. 

Subjectum  istud  medicinœ  {corpus  nimirum  huinanum),  ex 
omnibus  quœ  natura  procreavit ,  maxime  est  capax  remcdii ; 
sed  vicissim ,  illud  retnedium  maxime  est  ohnoxium  errori. 
Eadem  namque  subjecti  subtilitas  et  varietas ,  ut  magnam 
medendi  facuUatem  prœbet  ,  sic  magnam  etiain  aberrandi 
occasioiiem. 

De  Augm.  Scient.,  i.  iv,  c.  ii. 
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vive,  ou  les  niainleiiaient  dans  une  sorte  de  mé- 
diocrité; d'autres  suspendaient  les  vomissements, 
les  diarrhées,  les  sueurs,  et  paraissaient  agir,  tan- 
tôt en  resserrant  tous  les  émonctoires ,  tantôt  en 
dimiiuiant  leur  sensibilité,  en  portant  dans  tous 
les  organes  un  calme  inconnu,  partagé  par  l'ame 
elle-même,  et  précurseur  d'un  doux  sommeil  (i). 


(i)  La  saignée  et  les  bains  doivent  être  mis  au  nombre 
«les  remèdes  les  plus  importants.  Ils  étaient  connus  dès  la 
plus  haute  antiquité ,  comme  nous  l'apprend  l'histoire  de  la 
médecine  ,  et  surtout  comme  on  peut  le  juger  d'après  l'usage 
étendu  qu'en  faisait  Hippocrato.  Les  bains  chauds  et  les  bains 
froids  sont  conseillés  souvent  dans  ses  écrits  ;  il  rapporte 
même  les  effets  qu'il  en  a  obtenus  dans  différentes  circon- 
stance^. 

Hippocrate  faisait  ouvrir  presque  toutes  les  veines  du 
corps  :  il  appliquait  des  ventouses  scarifiées.  De  son  temps , 
l'on  coupait  et  brûlait  déjà  les  artères.  Ce  n'est  qu'après 
beaucoup  d'essais  plus  timides,  qu'après  une  longue  suite 
d'expériences ,  que  les  médecins  pouvaient  s'être  enhardis 
jusqu'à  ce  point.* 

Dans  tous  les  pays ,  l'homme  a  besoin  d'eau  pour  se  tenir 
propre  :  dans  les  pays  chauds ,  ce  besoin  se  fait  sentir  plus 
souvent  ;  et  des  corps  briilés  par  le  soleil ,  ou  couverts  de 
poussière  ,  ayant  une  fois  éprouvé  le  bien-i*tre  que  donne  la 
fraîcheur  du  bain,  sont  naturellement  portés  j\  s'en  faire  une 
habitude.  L'occasion  d'en  observer  les  effets  dans  tous  les  cas 
imaginables ,  renaît  donc  chaque  jour.  Si  la  saison  devient 
plus  IVoiclc,  l'on  veut  continuer  de  se  laver:  mais  l'eau  du 
la  fontaine,  ou  du  fleuve,  produit  alors  des  sensations  péni- 
bles. Ou  la  fait  tiédir;  dans  cet  état,  elle  en  produit  qui  sont 
agréables,  qiioitinc  d'un  autre  genre  (|iie  celles  cpii  accompa- 
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Quand  on  en  fut  venu  là ,  touchant  la  connais- 
sance et  l'application  des  médicaments,  le  plus 
difficile  se  trouva  fait  :  le  reste  devait  être  l'ou- 
vrage du  temps,  de  l'active  curiosité,  surtout  du 
besoin ,  qui  fait  imaginer  sans  cesse  des  moyens 
nouveaux  ,  et  sans  cesse  s'accroît  avec  ceux  qu'il 
a   de  se  satisfaire.  T^a  manière  dont  les  hommes 


gnent  l'action  de  l'eau  froide.  Voilà  donc  un  nouveau  besoin, 
ime  nouvelle  habitude ,  de  nouvelles  expériences  à  faire. 

On  voit  que  le  bain  chaud  occasionne  des  changcnienis 
dans  l'état  du  corps;  que  ces  changements  peuvent  être  salu- 
taires ,  ou  dangereux  ;  qu'ils  diffèf  ent  essentiellement  de  ceux 
du  bain  froid.  N'v  a-t-il  pas  encore  là  de  quoi  faire  rêver 
les  observateurs,  et  suggérer  d'heureuses  tentatives  pour  le 
traitement  des  maladies  ? 

Les  anciens  rapportent  que  Mcdée  employa ,  la  première , 
les  bains  chauds  dans  cette  intention.  Par  leur  moyen ,  elle 
rendait  la  peau  plus  souple  et  les  membres  plus  agiles.  C'est 
l>our  cela  qu'elle  prétendait  rajeunir  les  vieillards ,  et  qu'elle 
fut  accusée  de  les  faire  bouillir  dans  de  grandes  chaudières. 
Au  reste,  cette  tradition,  défigurée  par  les  fables  dont  on 
l'accompagnait ,  n'est  peut-être  qu'une  fable  elle-même  ;  et 
qui  pis  est,  elle  ne  nous  apprend  pas  grand'chose,  malgré  les 
efforts  des  interprètes  de  l'antiquité  pour  y  trouver  quelque 
utile  leçon. 

Les  monuments  historiques  ne  nous  instruisent  pas  mieux 
de  l'origine  de  la  saignée.  On  dit  que  Podalire,  au  retour  du 
siège  de  Troie  ,  guérit  la  fille  du  roi  Damœthus  (  laquelle  avait 
fait  une  chute  grave  )  en  la  saignant  des  deux  bras.  Pline 
assure  que  l'hyppopotame  se  saigne  lui-même  lorsqu'il  est 
devenu  trop  gias ,  en  se  frottant  contre  des  roseaux  aigus. 
Mais  le  fait  est  douteux;  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est 
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avaient  (ait  leurs  découvertes,  pouvait  les  con- 
duire à  beaucoup  d'autres;  ils  le  voyaieut,  ils  le 
sentaient.  Le  but  se  montrait  à  leurs  yeux  dans 
réloignement;  la  route  était  frayée;  et  des  vérités 

qu'il  ait  fourni ,  coinnu-  le  prétend  cet  auteur,  l'idée  du  même 
remède  aux  honiines. 

Il  est  vraisemblable  qu'après  avoir  observé  que  les  hcmor- 
rnt;ies  spontanées  sont  la  crise  de  plusieurs  maladies;  que  la 
rétention  des  menstrues  chez  les  femmes,  ou  du  flux  hémor- 
roïdal  chez  les  hommes,  est  la  cause  d'une  foule  d'accidents, 
et  leur  éruption  régulière  le  signal  de  la  santé;  après  avoir 
vu  que  les  plaies  guérissent  ordinairement  plus  vite  lors- 
qu'elles ont  saigné  quelque  temps,  et  que  les  vaisseaux,  sur- 
tout ceux  qui  ne  battent  point ,  se  cicatrisent  alors  avec  une 
grande  facilité:  il  est  vraisemblable,  dis-je ,  que,  d'après 
toutes  ces  observations,  on  fut  conduit  à  tenter  de  produire 
par  art  ce  que  la  nature  ou  les  accidents  avaient  produit  sou- 
vent d'eux-mêmes. 

On  a  vu  des  apoplectiques  tomber  sur  la  face ,  éprouver 
de  violents  saignements  de  nez ,  ou  s'ouvrir  l'artère  tempo- 
rale, et  guérir  de  leur  maladie,  par  l'effet  même  de  la  chute 
qu'elle  avait  occasionée.  Les  premiers  scrutateurs  de  la  na- 
ture ont  pu  être  témoins  de  fait»  pareils.  Or,  rien  n'était 
perdu  pour  eux  dans  un  temps  où  les  connaissances,  les  vues 
et  les  moyens  étaient  si  bornés  ;  où  l'attention  ,  portée  toute 
entière  sur  les  faits,  n'en  était  distraite  par  aucune  hypothèse 
théorique. 

Galien  rapporte  une  observation  qui  lui  aurait  suggéré 
sans  doute  l'idée  de  la  saignée,  s'il  n'en  avait  déjà  connu  les 
grands  effets  et  la  bonne  administration.  Il  fut  appelé  pour 
un  homme  qui  s'était  fait  une  blessure  au  bas  de  la  jambe. 
L'hémorragie  était  violente;  elle  durait  depuis  long- temps, 
et  continuait  avec  la  même  impétuosité,  malgré  tous  les  slyi>- 
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(lu  jiliis  grand  intérêt  pour  eux,  les  attendaient 
de  distance  en  distance. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails,  on  voit 
comment  la  nature  et  les  circonstances  les  gui- 
tiques  anxquels  on  avait  ou  recours  :  car  l'artère  n'étant  cou- 
pée qu'à  demi ,  les  deux  bouts  ne  pouvaient  se  contracter  et 
se  retirer  dans  les  chairs.  Galien  acheva  de  couper  l'artère; 
le  sang  s'arrêta,  et  l'homine  guérit.  Mais  il  ne  guérit  pas  seu- 
lement de  sa  plaie  ;  la  grande  quantité  de  sang  qu'il  avait 
perdue,  le  délivra  d'une  vieille  sciatique  contre  laquelle  tous 
les  secours  de  l'art  avaient  échoué.  Galien  ajoute  qu'étant 
attaqué  lui-même  d'une  douleur  inflammatoire  du  foie,  il  fut 
averti  en  songe  de  s'ouvrir  le  vaisseau  qui  rampe  entre  le 
pouce  et  l'index  ;  ce  qu'il  ne  manqua  pas  d'exécuter ,  et  ce 
qui  réussit  ù  merveille.  Mais  je  crois  qu'on  doit  plus  compter 
sur  les  faits  que  cet  homme  célèbi^e  observait,  ou  sur  les 
vues  qu'il  en  tirait  étant  éveillé ,  que  sur  les  révélations  qu'il 
recevait  en  dormant. 

Suivant  la  fable ,  un  vautour  enseigna  au  berger  Mélampe 
l'usage  de  la  rouille  de  fer  contre  l'impuissance ,  et  le  hasard 
celui  de  l'ellébore  contre  la  manie.  Les  vautours  ne  nous  en- 
seignent plus  rien.  Quant  à  ce  qu'on  appelle  hasard ,  c'est 
toujours  encore  une  de  nos  principales  sources  d'instruction. 
Mais  elle  n'instruit  que  les  observateurs  :  pour  profiter  de  ce 
qu'elle  offre ,  il  faut  y  regarder  ;  et  celui  qui  cherche  le  plus 
est  aussi  celui  qui  fait  le  plus  de  découA'ertes. 

Les  premiers  remèdes  employés  dans  la  pratique,  furent 
les  vomitifs ,  les  purgatifs ,  mais  surtout  les  substances  qui 
réunissent  ces  deux  propriétés.  Cela  devait  être  :  leur  action 
est  la  plus  simple  et  la  plus  évidente  ;  les  mouvements  que 
ces  remède»?  pi'ovoquent,  sont  les  plus  familiers  à  la  nature; 
leurs  avantages,  ou  leurs  inconvénients,  sont  les  plus  faciles 
à  constater. 
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tl;ml  toujours  par  la  main,  les  iiivcntciiis  de  lu 
médecine  lurent  poussés  à  faire  leurs  observa- 
tions, à  les  étendre  par  l'analogie,  à  les  rectifier 
par  des  expériences  nouvelles,  à  les  enchaîner 
dans  un  ordre  méthodique ,  à  placer  à  coté  et 
dans  le  même  ordre  les  conséquences  qui  s'en 
déduisaient  naturellement.  L'art  existait  donc, 
même  à  l'époque  où  je  le  laisse  :  il  existait ,  non 
avec  toutes  les  connaissances  qu'il  peut  acquérir, 
et  qu'il  n'acquerra  peut-être  jamais;  mais  avec 
presque  tous  les  moyens  qui  peuvent  l'y  con- 
duire. On  connaissait  l'état  sain  et  l'état  malade; 
on  connaissait  l'un  et  l'autre ,  non  d'après  des 
hypothèses  subtiles,  mais  d'après  des  signes  évi- 
dents et  certains.  On  avait  appris  à  distinguer  les 
maladies  ,  à  prévoir  leur  marche ,  leurs  crises , 
leurs  terminaisons  ;  on  s'était  assuré  de  l'effet 
des  remèdes  principaux  ;  on  avait  soumis  leur 
einj)loi  à  des  règles  généralement  sûres  et  con- 
stantes; on  savait  qu'ils  devaient  agir  d'une  telle 
manière ,  dans  tel  cas  déterminé,  et  dans  tel  autre , 
d'une  manière  différente  ou  contraire;  on  s'était 
convaincu  surtout  qu'ils  ne  peuvent  produire 
quelques  changements  dans  le  corps  que  par  le 
moyen  des  forces  vivantes  qui  l'animent;  que  l'art 
n'opère  point  sur  le  cadavre,  et  qu'on  ne  saurait 
arrêter,  troubler,  intervertir  les  mouvements  im- 
primés par  la  natiu-e,  qu'à  l'aide  de  la  nature 
elle-même. 

Voilà  l'étal,  à  peu  près,  où  se  trouvait  la  nié- 
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(lecine  du  temps  (rHippocrate.  Les  écrits  qui  por- 
tent le  nom  de  cet  liomme  extraordinaire,  nous 
offrent  tantôt  des  modèles  de  l'art  d'observer  et 
de  décrire  les  maladies,  tantôt  des  résultats  gé- 
néraux sur  leur  connaissance  ou  leur  diagnostic, 
et  sur  les  indications  des  remèdes;  résultats  qui 
renferment  presque  toutes  les  grandes  vérités, 
presque  toutes  les  grandes  vues,  et  même,  on 
peut  le  dire  sans  prévention  ,  le  germe  de  plusieurs 
des  découvertes  modernes  les  plus  importantes. 
On  voit  qu'avec  une  matière  médicale  peu  riche , 
Hippocrate  savait  déjà  faire  beaucoup  :  et  Ton  ne 
saurait  douter  que  ses  succès  ne  fussent  dus  à 
l'ordre  dans  lequel  il  avait  acquis  ou  rédigé  lui- 
même  ses  connaissances,  à  sa  manière  d'obser- 
ver et  de  tirer  ses  indications ,  en  un  mot ,  à  la 
méthode  qui  dirigeait  ses  vues  et  ses  traite- 
ments. 

Je  ne  prétends  tirer  aucune  conséquence  de  tout 
ce  qui  précède  :  mais  le  lecteur  me  paraît  main- 
tenant plus  à  portée  d'entrevoir  s'il  est  ou  n'est 
pas  possible  en  effet  de  répondre  aux  reproches 
allégués  contre  la  médecine. 

Je  vais  les  examiner  l'un  après  l'autre ,  avec  at- 
tention ,  et  peser  dans  une  balance  impartiale  les 
raisons  dont  on  les  appuie.  Ce  n'est  pas  pour  sou- 
tenir des  préventions  favorites  que  j'entreprends 
cet  examen  ;  c'est  pour  chercher  sincèrement  la 
vérité,  qui,  devant  toujours  à  la  fin  s'élever  sur 
les  débris  de  toutes  les  opinions  humaines,  est  la 
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seule  autorité  qu'il  puisse  être  à  jamais  honorable 

de  reconnaître  et  de  défendre. 

III. 

Examen  de  la  première  ol)jection. 

Il  est  certain  que,  d'une  part,  la  nature  de 
la  cause  qui  meut  les  corps  animés,  et,  de  l'au- 
tre, les  circonstances  immédiates  qui  modifient 
son  influence  dans  les  divers  organes ,  se  dé- 
robent également  à  nos  recherches,  et  nous  sont 
tout -à -fait  inconnues.  Il  est  certain  que  si  leur 
connaissance  doit  servir  de  base  à  l'art  de  guérir, 
l'art  pèche  essentiellement  par  sa  bîise.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  s'il  est  nécessaire,  ou  du 
moins  s'il  serait  très-avantageux,  de  pénétrer  l'es- 
sence même  des  forces  vivantes,  et  d'avoir  une 
idée  précise  de  la  manière  dont  elles  agissent  sur 
le  corps. 

L'homme  ne  connaît  l'essence  de  rien,  ni  celle 
de  la  matière  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux,  ni 
celle  du  principe  secret  qui  la  vivifie  et  détermine 
tous  les  phénomènes  de  IHmivers.  Il  parle  souvent 
des  causes  qu'il  se  flatte  d'avoir  découvertes ,  et 
(le  celles  ([u'il  se  plaint  de  ne  pouvoir  découvrir: 
mais  les  vraies  causes,  les  causes  premières,  sont 
aussi  cachées  pour  lui  que  l'essence  même  des 
choses;  il  n'en  connaît  aucune.  Il  voit  des  effets, 
on  philot  il  reçoit  des  .sensations  :  il  observe  des 
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rapports,  soit  entre  les  objets  auxquels  il  attribue 
ces  sensations,  soit  entre  ces  objets  et  lui-même  : 
il  s'efforce  d'apercevoir  sans  cesse  de  nouveaux 
rapports  (i)  :  il  les  met  en  ordre  pour  fixer  leur 
souvenir  dans  son  esprit,  pour  les  mieux  appré- 
cier, pour  en  tirer  ce  qui  peut  servir  à  sa  con- 
servation ,  ou  lui  donner  de  nouvelles  jouissan- 
ces ;  et  voilà  tout.  En  examinant  ces  prétendues 
causes,  dont  la  connaissance  l'enorgueillit ,  on  voit 
qu'au  fond,  elles  ne  sont  toutes  que  des  faits. 
Deux  faits  se  trouvent  enchaînés  l'un  à  l'autre 
dans  un  ordre  successif;  on  dit  que  le  premier 
est  la  cause  du  second.  Celui-ci  peut  devenir 
cause  à  son  tour,  relativement  au  troisième  qui 
le  suit;  comme  en  remontant,  vous  trouverez 
toujours  un  fait  antérieur  à  votre  cause,  jusqu'à 
ce  que  vous  arriviez  à  cette  force  spontanée  (2) 


(i)  Expliquer  nu  fait  par  ses  rapports  avec  un  autre,  ce 
n'est  pas  remonter  véritablement  à  sa  cause.  Quanti  les  deux 
faits  sont  identiques ,  c'est  les  réduire  à  un  seul  ;  quand  ils 
sont  simplement  analogues ,  c'est  déterminer  leurs  points  de 
ressemblance. 

(2)  Cette  force  n'est  autre  chose  que  le  principe  général 
du  mouvement,  la  puissance  active,  personnifiée  chez  la  plu- 
part des  peuples,  sous  des  noms  différents,  mais  dont  il  est 
impossible  de  nous  faire  d'autre  idée  que  celle  qui  résulte 
directement  des  phénomènes  de  l'univers.  Je  l'appelle  spon- 
tanée, non  que  je  prétende  exprimer  par-là  sa  nature,  mais 
.  parce  que  ce  mot  me  paraît  rendre  l'impression  qu'en  reçoit 
l'intelligence  bornée  de  l'homme,  en  voyant  cette  force  agir 
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qui  ment  le  monde  dans  son  ensemble  et  dans 
chacune  de  ses  parties.  Or,  cette  cause  est  la  seule 
véritable;  elle  les  renferme  toutes:  et  sa  nature, 
ainsi  que  ses  moyens  propres  d'action,  se  dérobent 
également  à  notre  faible  vue.  En  vain  cherchons- 
nous  à  les  dégager  des  nuages  qui  les  couvrent  :  à 
chaque  effort  de  notre  part,  l'obscurité  semble  s'é- 
paissir davantage  :  nous  n'apercevons  que  des  fan- 
tômes trompeurs  :  l'objet  fuit,  et  se  plonge  devant 
nous  dans  un  vague  lointain,  à  mesure  que  nous 
croyons  en  approcher. 

D'après  la  nature  des  choses,  ou  plutôt  d'après 
notre  propre  nature,  nous  sommes  dans  l'impos- 
sibilité de  connaître  cette  cause  première,  l'objet 
des  recherches  et  le  désespoir  des  penseurs  de 
tous  les  âges.  Nous  l'entrevoyons  sous  mille 
formes  diverses;  mais  elle  nous  échappe  toujours. 
Car,  dans  les  phénomènes  des  trois  règnes,  dans 
la  marche  régulière  des  corps  célestes,  et  jusque 
dans  les  propriétés  de  la  molécule  la  plus  inerte 
en  apparence ,  elle  se  fait  toujours  sentir  évidem- 
ment. Mais  que  voit-on  là ,  de  plus  que  ces  pro- 
priétés mêmes,  la  régularité  de  cette  marche, 
l'ordre  et  les  rapports  de  ces  phénomènes  ? 

Maintenant ,  il  reste  à  savoir  si  cette  connais- 
sance, à  la  poursuite  de  laquelle  tant  de  pro- 
fondes méditations  et  tant  de  veilles  ont  été  si 


sans  relâche ,  avec  une  tictivilc  toujours  nouv«-llo  et  toujours 
renaissante  (rcllc-mêmc 
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iiiulilenient  employées,  est  réellement  applica- 
ble aux  besoins  de  l'homme.  Pour  observer 
l'ordre  constant  dans  lequel  se  fait  le  flux  et  le 
reflux  ;  pour  s'en  servir  à  régler  la  marche  des 
vaisseaux  qui  descendent  ou  remontent  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve ,  ou  qui  longent  des  bords 
escarpés,  l'homme  a-t-il  besoin  de  connaître 
quelle  force  balance  l'Océan,  quelle  loi  primitive 
fait  agir  cette  force  avec  tant  de  régularité?  A-t-il 
besoin  de  connaître  la  cause  des  affinités  des  corps, 
de  leur  élasticité,  de  leur  cohésion,  pour  faire, 
soit  en  chimie ,  soit  en  physique ,  toutes  les  opé- 
rations fondées  sur  ces  propriétés  ?  Pour  inventer, 
pour  perfectionner  l'agriculture ,  faut-il  qu'il  ar- 
rache à  la  nature  le  secret  de  la  vie  des  vée,étaux , 
celui  de  leur  instinct  et  de  leurs  penchants  par- 
ticuliers ?  Non ,  sans  doute.  L'observation  des  faits 
est  son  partage  :  elle  lui  suffit.  Comme  il  ne  lui 
importe  d'étudier  les  objets  que  par  leurs  rap- 
ports avec  lui ,  et  que  ces  rapports  mêmes  sont 
de  sûrs  moyens  d'y  découvrir  tout  ce  qui  peut 
l'intéresser;  il  s'ensuit  que  les  objets  qui  résistent 
a  ses  recherches ,  lui  sont  d'autant  moins  utiles 
à  connaître ,  qu'ils  sont  plus  hors  de  la  portée  de 
son  esprit;  et  que,  dans  le  fait,  il  n'a  besoin  de 
savoir  que  ce  qu'il  peut  apprendre  par  le  bon 
usage  de  ses  facultés. 

J'ignore   donc   les    causes.    Mais   l'observation 
m'apprend  que  tout  s'opère  dans  la  nature,  d'une 
manière  régulière  et  constante;  que,  dans  des  cir- 
1 .  29 
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constances  absohimenl  senil)lal)les,  les  faits  sont 
tonjoiirs  les  mêmes  ;  que  si  l'on  peut  quelque- 
fois les  rendre  différents,  c'est  à  raison  des  chan- 
gements qu'on  peut  apporter  aussi  dans  les  faits 
antérieurs  flout  ils  découlent  ,  dans  les  faits  si- 
multanés avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  étroits. 
J'ignore  la  cause  de  la  digestion  :  je  veux  dire 
cette  cause  qui  fait  que  les  nerfs  de  l'estomac  im- 
priment aux  sucs  gastriques  la  faculté  de  dissou- 
dre tels ,  ou  tels  aliments  ;  qui  enlève  à  ces 
mêmes  sucs  cette  même  faculté,  par  l'effet  de 
circonstances  dont  l'action  ne  s'exerce  que  sur 
le  système  nerveux  en  général ,  comme,  par  exem- 
ple ,  par  l'effet  dr  certains  désordres  moraux.  Je 
l'ignore,  et  vraisemblablement  je  l'ignorerai  tou- 
jours. J'ignore,  dis-je,  comment  des  substances, 
douées  de  qualités  diverses  ,  sont  transformées , 
par  l'action  de  l'estomac  et  des  intestins,  en  un 
fluide  blanc  et  homogène,  qu'on  appelle  f/2jK/<?  ; 
comment  le  battement  des  vaisseaux,  le  mélange 
de  la  portion  la  plus  animée  de  l'air,  que  les 
poumons  absorbent,  l'impression  de  la  vie  dans 
tous  les  organes,  animalisent ,  par  degrés,  ce 
fluide ,  et  le  rendent  propre  à  réparer  les  pertes 
que  souffrent  les  parties  sofides ,  à  remplacer  les 
humeurs  qui  se  dissipent  ])ar  les  fonctions  de  la 
.santé.  Mais  malgré  celte  ignorance  ,  je  n'en  suis 
pas  moins  porté  par  des  désirs  automatiques, 
vers  les  objets  qui  peuvent  servir  à  ma  nourri- 
ture. Des  goûts  constants  me  ramènent  vers  ceux 
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qui  in'uiit  coiistaiiimeut  réussi.  Je  vois  que  les 
aliments  liMit  sur  moi  des  impressions  différeutes, 
qu'ils  produisent  des  effets  très -variés.  Les  uns 
relâchent  le  ventre  ;  les  autres  le  resserrent  :  les 
uns  portent  dans  toute  l'existence  un  sentiment 
de  calme  et  de  fraîclieur;  d'autres,  au  contraire, 
augmentent  la  chaleur  naturelle,  donnent  plus 
d'activité  à  tout  le  corps,  impriment  à  chaque 
partie,  dans  un  temps  donné,  une  plus  grande 
somme  de  mouvement.  Il  en  est  qui  nourrissent 
suffisaiiiment ,  sous  un  petit  volume;  et  je  sens 
qu'ils  donnent  plus  ou  moins  d'occupation  à  mou 
estomac.  Tantôt  leur  digestion  s'opère  sans  que 
j'en  sois  averti  par  les  phénomènes  dont  ce  travail 
est  ordinairement  accompagné,  tantôt  elle  occa- 
sionne une  véritable  fièvre.  Il  en  est  plusieurs  qui 
ne  soutiennent  mes  forces ,  qu'autant  que  j'en 
prends  une  quantité  considérable.  J'éprouve 
aussi  que  leur  transformation  est  plus  ou  moins 
lente,  plus  ou  moins  pénible.  Enfin,  je  vois  que 
les  aliments  peuvent  apporter  plusieurs  modifi- 
cations importantes  dans  toute  la  machine  vi- 
vante :  je  vois  que  ces  modifications  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  tous  les  individus  ,  dans  tous  les 
cas,  dans  tous  les  temps.  Je  me  compare  aux 
autres  hommes,  et  je  trouve  que  parmi  les  effets 
observés  sur  moi-même,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  communs  à  toute  l'espèce  humaine;  que  ceux 
qui  paraissent  m'ètre  particuliers,  dépendent  de 
mon  âge,  de  mon  tempérament ,  du  climat  où  je 

AU. 
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vis,  (le  l'état  où  je  me  trouve  ([uand  j'en  fais 
usage.  De  mes  essais ,  comparés  avec  teux  d'au- 
trui,  de  toutes  ces  observations  combinées,  et  de 
l'expérience  même  du  genre  humain  ,  s'il  est 
possil)le ,  je  tire  des  règles  diététiques,  telles, 
par  exemple,  que  celles  dont  nous  sommes  re- 
devables au  génie  d'Hippocrate.  Maintenant  je 
«lemande  si  j'ai  suivi  la  route  qui  conduit  à  la 
vérité  ,  si  ces  règles  sont  fondées  sur  une  saine 
logique.  Les  philosophes  ennemis  de  la  médecine 
diraient-ils  que  non;  eux  qui  recommandent  sans 
cesse  d'épier  les  appétits  naturels,  de  se  laisser 
j^uider  par  l'effet  des  aliments;  eux  qui  célèbrent 
avec  tant  de  raison,  le  pouvoir  du  régime  (i)? 
Mais  la   médecine  a  les   mêmes  bases  que  la 


(i)  «  Les  malades  guérissent  quelquefois  sans  médecin ,  mais 
ils  ne  guérissent  pas  |)Our  cela  sans  médecine.  Ils  ont  fait  de 
certaines  choses;  ils  en  ont  évité  d'autres.  S'ils  se  sont  con- 
duits d'après  des  règles,  ces  règles  sont  celles  de  l'art;  s'ils  .se 
sont  livrés  aveuglément  à  la  fortune ,  c'est  en  se  rapprochant 
d<-s  procédés  d'une  bonne  médecine ,  que  la  fortune  les  a  dé- 
robés au  danger.  Dans  le  régime  ,  comme  dans  l'emploi  des 
médicaments,  on  peut  suivre  des  méthodes  utiles;  on  peut 
tn  s\iivre  (jui  sont  pernicieuses:  mais  l<s  unes  et  les  autres 
ni  ouvent  également  la  solidité  de  l'art.  Celles-ci  nuisent  par 
un  emploi  mal  entendu  ;  celles-là  réussis  ,ent  par  un  emploi 
«onvenalile.  Or ,  <  '•  q»i  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas 
étant  bien  distincts  .  je  dis  que  l'art  existe  :  car  ,  pour  (pi'il 
n'existât  pas,  il  faiulraif  rpie  l«'  nnisilile  et  Tiitile  fiissenl  con- 
fondus. • 
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diététique  :  les  sujets  d'observation  sont  du 
même  genre  ;  la  manière  de  procéder  pour  en 
tirer  des  conclusions  pratiques,  est  absolument 
la  même.  Cehii  qui  reconnaît  dans  l'une  les  carac- 
tères de  la  certitude ,  ne  peut  reléguer  l'autre 
parmi  les  hypothèses,  ouvrage  de  l'imagination. 
Je  dis  plus  :  les  changements  légers  qui  sur- 
viennent dans  un  corps  sain,  et  les  mouvements 
nouveaux  que  produit  chaque  jour  l'exercice  de 
la  vie ,  sont  bien  moins  remarquables  que  les 
signes  par  lesquels  les  maladies  se  manifestent  à 
tous  les  yeux;  les  effets  des  remèdes  sont  bien 
plus  aisés  à  constater  que  ceux  des  aliments  :  car 
ces  derniers  n'agissent  que  d'une  manière  insen- 
sible, et  sans  introduire  d'altérations  bien  mar- 
quées; tandis  que  les  premiers,  changeant  brus- 
quement l'ordre  et  le  mode  des  mouvements 
naturels ,  manifestent  leur  action  par  des  symp- 
tômes toujours  saillants. 

Je  demande  eiicore  si  ce  n'est  pas  à  la  méde- 
cine qu'on  doit  la  diététique  ?  ou ,  supposé  que 
les  observateurs  eussent  commencé  par  étudier 
les  effets  des  aliments,  avant  de  passer  à  ceux 
des  maladies  (  ce  qui  se  trouve  absolument  con- 
traire aux  faits;  ce  qui  même,  on  peut  le  dire, 
s'écarte  beaucoup  de  l'ordre  que  les  besoins  de 
l'homme  ont  dû  faire  prendre  à  ses  recherches), 
je  demande  s'il  était  naturel  de  se  borner  à  con- 
server la  santé, dont  on  s'occupe  si  peu  quand  un 
la  possède,   sans  penser  à  soulager   la  maladie. 


454  un    I)i:g:;i;    »  i:    ri;iiTiTiiDK 

qui,  par  tant  de  sensations  pénibles,  nous  rame- 
nant incessamment  à  l'observation  de  ses  causes 
et  (les  moyens  (|ui  piMivent  la  soulap;er,  nous  force 
malgré  nous  à  demander  du  secours  à  tout  ce 
qui  nous  environne?  Les  choses  assurément  ne  se 
passèrent  pas  ainsi.  C'est  long-temps  après  avoir 
observé  les  effets  que  produisent  certaines  sub- 
stances nutritives,  dans  l'état  de  maladie,  qu'on 
s'est  avisé  d'observer  systématiquement  ceux 
qu'elles  produisent  dans  l'état  de  santé,  ou  dans 
celui  qui  s'en  éloigne  peu.  Leurs  effets,  dans  le 
premier  cas,  étaient  remarquables,  parce  que  cet 
état  l'était  lui-même:  dans  le  second,  ils  l'étaient 
infiniment  moins ,  parce  que  cet  état  ne  l'était 
point  du  tout.  Les  faits  marquants  frappèrent 
d'abord  ;  on  aperçut  les  autres  plus  tard  :  telle 
est  la  marche  naturelle. 

Ainsi  donc,  la  médecine  précéda  la  diététique; 
et  la  diététique  n'est  qu'une  production ,  qu'une 
partie  de  la  médecine.  Or,  je  le  répète,  les  sujets 
de  leurs  recherches  sont  analogues,  et  souvent 
les  mêmes  ;  les  résultats  qu'on  en  tire  sont  fon- 
dés sur  les  mêmes  règles  de  raisonnement.  Ni 
l'une  n'?i  besoin  de  connaître  les  causes  de  la 
digestion  (i),  pour  noter  les  faits  qui  s'y  rap- 
portent; ni  l'autre,  de  connaître  les  causes  de  la 

(i)  Les  vt-ritablcs  causes  de  la  «lii^c'Slion  renirent  dans 
celles  nnt'ines  de  la  vie:  les  unes  ne  son^  pas  plus  Caeiles  à 
rfélei  iniiuT  <|ue  les  autres. 
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■vie,  pour  observer  les  écarts  auxquels  leur  action 
peut  être  sujette,  pour  étudier  les  moyens  qui 
la  font  rentrer  dans  l'ordre  naturel.  Les  phéno- 
mènes de  la  sauté,  ceux  des  maladies,  les  effets 
des  aliments  ,  ou  des  remèdes  ;  tout  cela  tombe 
sous  les  sens  :  et  nous  en  tirons  toutes  les  leçons 
nécessaires  à  la  pratique  de  l'art. 

La  première  objection  porte  donc  à  faux  : 
et  comme  l'ignorance  des  causes  n'est  pas  parti- 
culière à  la  médecine,  si  ce  reproche  pouvait  la 
faire  regarder,  avec  fondement,  comme  incer- 
taine et  conjecturale,  il  jeterait  le  même  doute 
sur  les  principes  de  presque  toutes  les  sciaiices. 

§  IV. 
Examen  de  la  seconde  objection. 

Eu  répondant  à  la  première  objection,  je  ré- 
ponds indirectement  à  la  seconde  (i),  qui  ne 
fait  que  la  reproduire  sous  une  autre  forme,  ou 
en  d'autres  mots.  Je  pourrais  d'ailleurs  demander 
ce  qu'on  entend  par  la  nature  et  les  causes  pre- 
mières des  maladies.  Nous  connaissons  de  leur 
nature  ce  que  les  faits  en  manifestent.  Nous  sa- 
vons, par  exemple,  que  la  fièvre  produit  tels  et 
tels  changements  :  ou  plutôt ,  c'est  par  ces  chan- 

(i)  Cette  seconde  objection  porte  sur  notre  ignorance,  et 
de  la  nature  ,  et  des  causes  premières  des  maladies. 


genieiits  qu'elle  se  montre  à  nos  yeux;  c'est  par 
eux  seuls  qu'elle  existe  pour  nous.  Quand  un 
Jiomnie  lousse,  crache  du  sang,  respire  avec 
])eine,  ressent  une  douleur  de  coté,  a  le  pouls 
})lus  vite  et  plus  dur,  la  peau  plus  chaude  que 
dans  l'état  naturel  :  on  dit  qu'il  est  attaqué  d'une 
pleurésie.  Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  pleurésie? 
On  vous  répliquera  que  c'est  une  maladie  dans 
laquelle  tous  ou  presque  tous  ces  accidents  se 
trouvent  combinés.  S'il  en  manque  un  ou  plu- 
sieurs, ce  n'est  point  la  pleurésie,  du  moins  la 
vraie  pleurésie  essentielle  des  écoles.  C'est  donc  le 
conco^irs  de  ces  accidents  qui  la  constitue.  Le 
mot  pleurésie  ne  fait  que  les  retracer  d'une  ma- 
nière plus  abrégée.  Ce  mot  n'est  pas  un  être  par 
lui-même  :  il  exprime  une  abstraction  de  l'esprit, 
et  réveille  par  un  seul  trait  toutes  les  images  d'un 
assez  grand  tableau. 

Ainsi,  lorsque,  non  content  de  connaître  une 
maladie  par  ce  qu'elle  offre  à  nos  sens,  par  ce  qui 
seul  la  constitue,  et  sans  quoi  elle  n'existerait 
pas,  vous  demandez  encore  quelle  est  sa  nature 
en  elle-même ,  quelle  est  son  essence  :  c'est  comme 
si  vous  demandiez  quelle  est  la  nature  ou  l'essence 
d'un  mot,  d'une  pure  abstraction.  Il  n'y  a  donc 
j)as  beaucoup  de  justesse  à  dire,  d'un  air  de 
triomphe,  que  les  médecins  ignorent  même  la 
nature  de  la  fièvre,  et  que  sans  cesse  ils  agissent 
dans  des  circonstances,  ou  manient  des  instru- 
mciiK  'loiil  l'essence  leur  est  incoiuuic. 
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Quant  aux  causes  premières  des  maladies ,  qu'on 
les  accuse  de  ne  pas  mieux  connaître,  la  question 
me  paraît  aussi  facile  à  simplifier  que  la  précé- 
dente. Entend-on  par  ce  mot  les  causes  qui  ren- 
dent l'homme,  dans  tel  cas  donné,  susceptible 
d'éprouver  tel  changement  dans  les  fonctions  de 
la  vie?  Je  réponds  que  nous  les  ignorons  absolu- 
ment, puisqu'elles  sont  encore  les  mêmes  que 
celles  en  vertu  desquelles  nous  vivons.  Mais  parle- 
t-on  seulement  des  faits  liés  à  la  maladie  ,  qui 
font  partie  de  son  histoire,  et  qui  peuvent  fournir 
des  lumières  pour  le  traitement?  Je  réponds  que 
ces  causes  sont  toutes  <lu  domaine  de  l'observa- 
tion :  on  peut  les  voir  ou  les  toucher;  on  peut  en 
acquérir  la  connaissance  par  des  récits  fidèles  :  et 
comme  elles  produisent  toujours  certains  phéno- 
mènes dans  l'économie  animale  (car  si  elles  n'en 
produisaient  pas,  elles  ne  mériteraient  aucune 
attention,  elles  seraient  nulles),  c'est  dans  ces 
phénomènes  mêmes  qu'il  faut  les  chercher;  c'est 
dans  leurs  propres  effets  qu'il  faut  s'habituer  à  les 
reconnaître. 

Deux  grandes  sectes  se  partagèrent  long-temps, 
chez  les  Grecs,  l'empire  de  la  médecine.  Les  dog- 
matiques prétendaient  que  l'ignorance  des  causes 
la  fait  errer  au  hasard ,  et  frappe  les  plans  de 
curation  d'un  vice  radical  d'incertitude.  Comme 
les  maladies  diffèrent  toutes  à  raison  de  leurs 
causes,  il  est,  disaient-ils,  absolument  indispen- 
sable d'avoir  fies  notions  claires  d(>  rclles-ci,  pour 
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appliquer  les  remèdes  avec  méthode.  Les  empiri- 
ques soulenaieut,  an  contraire,  que  les  causes 
sont  hors  de  notre  ]>ortée,  tandis  que  les  faits  se 
livrent  d'eux- mêmes  à  nos  recherches.  Suivant 
cette  écolo,  il  suffit  de  connaître  tout  ce  qui  fait 
partie  de  la  maladie,  ce  que  nous  pouvons  en 
apprendre  par  l'observation  ou  par  une  descrip- 
tion complète. 

Quand  vous  êtes  appelé,  disaient  les  dogma- 
ti([ties,  pour  un  homme  mordu  par  un  chien, 
vous  demandez  si  le  chien  était  ou  n'était  pas 
enragé;  car  votre  traitement  ne  saurait  être  le 
même  dans  les  deux  cas  :  il  importe  donc  de  re- 
monter aux  causes.  Que  la  morsure,  répliquaient 
les  empiriques,  soit  faite  par  un  chien  bien  por- 
tant, ou  ]>ar  un  chien  enragé,  cela  n'est  point 
indifférent  sans  doute  :  mais  il  n'est  pas  ici  question 
de  causes;  cette  circonstance  est  un  simple  fait, 
qui  tient  essentiellement  à  l'histoire  delà  maladie, 
et  sans  lequel  cette  histoire  serait  incomplète. 

On  voit  que  leur  dispute  roulait  sur  des  mots, 
et  que  les  uns  et  les  autres  avaient  raison  dans  le 
sens  qu'ils  y  attachaient.  Celui  des  empiriques 
était,  selon  moi,  le  plus  correct  ;  celui  des  dogma- 
tiques était  le  plus  reçu  dans  le  langage  commun. 

Mais  jusqu'à  quel  point  faut -il  donc  s'occuper 
de  la  recherche  des  causes  ,  en  comprenant  sous 
cette  dénomination  générale  les  causes  que  les 
anciens  appelaient  cachées,  et  celles  qu'ils  distin- 
guaient  \y.\v  le   fifre  d'évidentes?  La  réponse  est 
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simple;  elle  résulte  clairement  de  ce  qui  précède. 
Les  causes  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  compléter  l'histoire  de  la  maladie,  ou  qui 
exigent  des  modifications  dans  le  traitement,  se 
montrent,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  les  effets 
qu'elles  produisent  :  elles  sont  toutes  des  objets 
d'observation.  Il  serait  dangereux,  sans  doute, 
de  les  ignorer;  et  il  est  toujours  possible  de  les 
découvrir.  Mais  on  doit  rester,  relativement  aux 
autres,  dans  la  plus  invincible  indifférence,  et  ne 
pas  sortir  de  cet  axiome  fondamental ,  que  plus 
elles  sont  au-dessus  de  nos  recherches,  moins  il 
nous  importe  de  les  connaître.  Qu'on  me  pardonne 
quelques  répétitions.  Je  m'efforce  d'être  court; 
mais  il  est  encore  plus  nécessaire  d'être  clair  :  et 
lorsqu'on  examine  l'une  après  l'autre  différentes 
objections,  qui  ne  sont  au  fond  que  la  même,  on 
est  bien  forcé  de  ramener  plus  d'une  fois  le  lec- 
teur à  la  vérité  commune,  qui  les  réfute  toutes 
également. 

§  V. 

Examen  de  la  troisième  objection. 

Tout  médecin  qui  a  réfléchi  sur  les  vraies  dif- 
fîcidtés  de  son  art,  sera  forcé  de  convenir  que  la 
troisième  objection  (i)est  beaucoup  mieux  fondée 


(i'  Elle  porte  sur  la  difficulto  d'avoir  dos  notions  exactes 
des  maladies  ,  cl  dv  s'assurer  de  r«'f(el  des  remèdes. 
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que  les  deux  premières.  Les  maladies  sont  très- 
varit'es  ;  elles  sont  susceptibles  de  complications 
infinies.  I/âgc ,  le  sexe ,  le  climat ,  la  saison ,  le 
caractère  de  l'épidémie  régnante,  tout,  jusqu'à 
des  circonstances,  en  quelque  sorte,  inappré- 
ciables ,  peut  les  modifier  de  mille  manières  di- 
verses, donner  aux  phénomènes  de  nouveaux  as- 
pects ,  les  enchaîner  dans  un  nouvel  ordre  de  suc- 
cession ou  de  balancement  réciproque,  conduire 
les  crises  à  d'autres  terminaisons.  La  séméiotique, 
ou  l'art  de  reconnaître  les  différents  états  de  l'é- 
conomie animale,  par  les  signes  qui  les  caractéri- 
sent, est  sans  doute  la  plus  difficile  comme  la 
plus  importante  jîartie  de  la  médecine.  A  chaque 
instant,  on  est  obligé  d'admettre  des  exceptions 
aux  règles  par  lesquelles  on  croyait  pouvoir  être 
guidé.  Rien  de  fixe  dans  leur  application  ;  rien  de 
constant  dans  les  plans  de  conduite  qu'elles  doi- 
vent fournir  :  de  sorte  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques principes  très -généraux,  et  par  conséquent 
peu  propres  à  nous  éclairer  dans  le  détail  de 
chaque  circonstance  particulière, il  semble  que  le 
savoir  théorique  du  médecin  devienne  nul  au  lit 
des  malades;  que  son  savoir  pratique  réside  tout 
entier  dans  une  sorte  d'instinct  perfectionné  par 
l'habitude.  En  effet,  c'est  en  s'identifiant ,  pour 
ainsi  dire,  avec  l'être  souffrant,  en  s'associant  à 
ses  douleurs,  par  le  jeu  prompt  d'une  imagination 
sensible,  (ju'il  voit  la  maladie  d'un  seul  coup- 
d'ail,  (|iril  (H  saisit  tous  les  traits  à  la   fois:  car 
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c'est  ainsi  qu'il  en  partage  à  un  certain  point 
toutes  les  impressions;  et  cet  instinct  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  pressentir  plutôt  que  prévoir  l'u- 
tilité de  certains  remèdes,  dont  les  effets  lui  sont 
d'ailleurs  connus.  Voilà  ,  sans  doute ,  une  manière 
de  procéder  qui  doit  paraître  peu  fidèle  et  peu 
sûre.  Ce  n'est  là  véritablement  ni  la  marche  du 
géomètre  ou  du  calculateur,  ni  même,  à  ce  qu'il 
paraît  au  premier  coup-d'œil,  celle  du  logicien 
sévère,  qui  va  pas  à  pas,  de  proposition  en  pro- 
position. Or,  si,  dans  les  sciences  mathématiques, 
le  moindre  défaut  d'exactitude,  quant  à  la  con- 
struction ou  quant  à  l'emploi  des  formules ,  mène 
inévitablement  aux  conséquences  les  plus  fausses, 
pourra-t-on  constamment  éviter  l'erreur  dans  un 
art  où  les  succès  tiennent  à  la  sagacité;  où  les 
vues  les  plus  heureuses  sont  bien  moins  des  rai- 
sormements  que  des  inspirations?...  Cela  est  dif- 
ficile sans  doute  :  mais  cela  n'est  pas  impossible; 
du  moins  je  le  crois  ainsi. 

Et  d'abord,  je  ne  crois  pas  impossible  de  se 
faire  une  idée  juste  des  modifications  que  les 
maladies  éprouvent  ;  de  démêler  à  quelles  cir- 
constances elles  sont  dues ,  de  quelle  manière  il 
est  avantageux  d'en  tracer  le  tableau.  Car  com- 
ment les  a-t-on  soupçonnées?  comment  s'est -on 
assuré  de  leur  existence?  comment  est -on  re- 
monté jusqu'à  leur  source?  c'est-à-dire,  comment 
a-t-on  su  que  telle  ou  telle  circonstance  pouvait 
y  donner  lieu?  N'est-ce  point  à  l'observation  que 
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nous  (levons  ces  premiers  pas  importants?  Ce 
((ne  l'observation  a  commencé ,  ])onrqnoi  ne  l'a- 
clieverait-elle  pas?  pourtpioi  ne  parviendrait -on 
|)oint,  par  son  seconrs ,  à  réduire  en  système  ces 
différentes  séries  de  faits  qu'on  n'admet  déjà 
comnjc  distinctes  entre  elles,  que  parce  qu'on  a 
pu  réellement  les  distinguer,  au  moins  quelque- 
fois. 

Nous  jugeons  que  les  maladies  diffèrent  par 
leurs  causes,  attendu  que  nous  les  voyons  diffé- 
rer par  leurs  phénomènes.  Si  leurs  phénomènes 
étaient  les  mêmes;  si  elles  guérissaient  toutes  par 
les  mêmes  crises  ou  par  les  mêmes  remèdes,  qui 
jamais  eût  pensé  que  beaucoup  de  circonstances 
diverses  peuvent,  chacune  à  leur  manière,  influer 
sur  elles  et  les  modifier?  On  ne  saurait  soupçon- 
ner de  causes,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'effets:  ou 
plutôt,  ceux-ci  n'existant  pas,  celles-là  ne  sau- 
raient avoir  lieu. 

Mais  l'observation  nous  fait  apercevoir  des  dif- 
férences entre  les  maladies  :  elle  nous  fait  voir 
que  ces  différences  suivent  certaines  lois  comme 
tous  les  phénomènes  de  la  nature;  que  les  chan- 
gements pnjduits  par  les  maladies  dans  l'état  des 
corps  animés ,  ont  des  rapports  réguliers  avec 
certains  faits  antérieurs  ou  présents.  Nous  pou- 
vons donc  déterminer  ces  rapports,  ou  l'encfiaî- 
nemeiit  des  effets  avec  ce  tju'on  appelle  leurs 
causes  ;  car  nous  pouvons  savoir ,  quand  nous 
voyons  un  fiil ,  (juc  tel  .iiitie  l'a  précédé.  L'ob-        j 
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servation  nous  fait  donc  reconnaître  si  l'un  dé- 
pend de  l'autre ,  s'il  le  suit  ou  l'accompagne  :  et 
réciproquement,  quand  la  cause  se  montre  ,  nous 
prévoyons  sans  peine  l'effet  qui  doit  la  suivre. 
L'observation  peut  donc  apprécier  l'influence  de 
toutes  les  circonstances  qui  en  ont  une  véritable  : 
elle  peut  réduire  cette  connaissance  en  règles 
fixes,  la  rendre  plus  exacte  par  la  méthode,  plus 
présente  à  l'esprit  par  l'habitude  de  la  retracer 
et  d'en  faire  des  applications. 

Je  dis  qu'elle  peut  le  faire  :  je  devrais  dire 
qu'elle  l'a  fait.  Qu'on  parcoure  sans  prévention 
les  travaux  des  vrais  interprètes  de  la  nature; 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  décrivent  naïvement  les 
faits ,  de  ceux  qui  ne  font  que  les  résumer  dans 
des  règles  générales  ,  ou  les  traduire,  en  quelque 
sorte,  d'une  manière  plus  abrégée,  sans  jamais 
forcer  ni  déguiser  leur  sens  direct.  Qu'on  voie 
dans  quel  esprit  ils  ont  observé ,  assimilé ,  dis- 
tingué ,  classé  les  maladies  ,  soit  d'après  les  phé- 
nomènes qu'elles  présentent ,  soit  d'après  les 
causes  qui  les  modifient.  Qu'on  examine ,  par 
exemple  ,  relativement  aux  épidémies  f  les  re- 
cherches et  les  vues  générales  d'Hippocrate,  de 
Baillou,  de  Sydenham,  de  Ramazzini,  de  Dehaen, 
de  Stork,  de  StoU ,  etc.,  etc.  Mais,  que  dis -je? 
les  écrits  du  seul  Hippocrate  nous  mettent  en 
état  de  prononcer  sur  ce  point.  Qu'on  parcoure 
donc  ses  admirables  résultats  sur  les  maladies  des 
Ages,  des  sexes,  des  climats,  des  saisons;  qu'on 
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les  rapproche  siirloul  de  la  nature,  telle  qu'elle 
peut  se  montrer,  chaque  jour,  à  l'observateur  at- 
tentif :  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  médecine  a 
d'autant  moins  à  redouter  un  pareil  examen  , 
qu'il  sera  plus  réfléchi,  plus  judicieux,  plus  im- 
partialement sévè'^e. 

L'homme  se  trouve  jeté,  comme  au  hasard., 
au  miUeu  des  scènes  du  monde.  Les  objets  pas- 
sent en  foule  sous  ses  yeux.  C'est  par  leurs  dif- 
férences et  par  leurs  rapports  d'analogie  ou  de 
parité,  qu'ils  le  frappent;  c'est  en  les  comparant 
entre  eux  et  avec  lui  qu'il  apprend  à  les  connaî- 
tre ;  c'est  en  se  comparant  avec  eux  qu'il  apprend 
à  se  connaître  lui-même.  S'il  ne  les  voyait  qu'iso- 
lés, sans  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  eux, 
sans  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux 
relativement  à  lui  ,  sans  doute  ils  lui  seraient  tous 
inconnus.  S'il  n'apercevait  rien  hors  de  lui,  s'il 
ne  pouvait  se  mesurer  à  rien  ,  il  s'ignorerait  à 
jamais  ;  ou  plutôt  il  n'existerait  pas ,  car  il  ne 
serait  averti  par  aucune  impression  étrangère  (i) 
de  sa  propre  existence  :  or  il  ne  peut  la  conce- 
voir dé|x)uillée  de  ce  qui  la  fait  sentir.  La  nature 
a  donc  voulu  que  la  source  de  nos  connaissances 
fût  la  même  que  celle  de  la  vie.  Il  faut  recevoir 


(i)  Les  impressions  intciiies  qui  résultent  directement  du 
jeu  de  la  vie,  seraient  bientôt  nulles,  dans  rctte  hypothèse; 
rh.'ihilude  «-n  effarernit  bietitôt  le  sentiment,  ef  le  woi  cesse- 
rait de  les  ap<'rrevoir. 
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des  impressions  pour  vivre  ;  il  faut  recevoir  des 
impressions  j)our  connaître  :  et  comme  la  néces- 
sité d'étudier  les  objets  est  toujours  en  raison 
directe  de  leur  action  sur  nous ,  il  s'ensuit  que 
nos  moyens  d'instruction  sont  toujours  propor- 
tionnés à  nos  besoins.  Ce  principe,  incontestable 
en  général ,  est  peut-être  encore  plus  frappant  de 
vérité  dans  son  application  aux  objets  qui  sont 
(lu  ressort  de  la  médecine  ,  particulièrement  à 
celui  qui  nous  occupe  maintenant.  En  effet,  les 
modifications  des  maladies  ne  sont  importantes  à 
cotmaître  que  parce  qu'elles  en  dénaturent  les 
phénomènes  :  mais  dès  lors  elles  deviennent  re- 
marquables ;  elles  le  deviennent  par  cela  même  ; 
et  les  tableaux  se  trouvent  nécessairement  d'au- 
tant plus  distincts,  qu'il  est  plus  essentiel  de  ne 
pas  les  confondre. 

Mais  la  variété  des  maladies  et  leurs  complica- 
tions n'empèchent-elles  pas  absolument  que  nous 
puissions  en  avoir  des  notions  complètes?  La  tète 
la  plus  vaste,  la  mémoire  la  plus  heureuse,  peul- 
elle  avoir  toujours  présents  à  la  fois  tant  de  sou- 
venirs si  divers?  Il  est  sûr  que  pour  les  fixer  et  les 
retenir ,  il  faut  pouvoir  les  rapporter  à  un  certain 
nombre  de  principes  généraux  :  et  voilà  ce  qui 
rend  les  systèmes ,  considérés  comme  expositions 
méthodiques,  absolument  inévitables.  Mais  on  a 
bien  senti  les  erreurs  où  pouvaient  conduire  des 
classifications  arbitraires  et  prématurées.  Le  dan- 
ger était  plus  grand  peut-être  en  médecine  que 
1.  3o 
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<!nns  ancnne  anirr  partie  des  sciencef».  I^s  meil- 
leurs esprits  oiit  donc  pensé  qu'il  fallait  observer 
long -temps  encore  chaque  maladie  comme  un 
être  individuel,  distinct  de  tout  autre;  qu'il  était 
nécessaire  de  répéter,  de  multiplier  les  remar- 
ques et  les  essais  avant  d'établir  des  axiomes  gé- 
néraux ,  applicables  à  tous  les  cas.  Ils  ont  dit, par 
exemple,  qu'il  était  absurde  de  ranger  sous  le 
titre  commun  de  phthisie  ,  des  maladies  qui  dif- 
fèrent absolument  les  unes  des  autres,  et  par 
leurs  circonstances  déterminantes ,  et  par  leurs 
phénomènes  ,  et  par  le  traitement  qu'elles  exi- 
gent ;  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  âeiix  phthisies 
parfaitement  semblables;  que  par  conséquent  il 
faut  se  borner  à  les  décrire  chacune  en  particu- 
lier avec  son  génie  et  ses  phénomènes  propres. 
Enfin ,  des  hommes  d'un  grand  mérite  ont  sou- 
tenu que  cet  empirisme  qui  se  dépouille  ,  non- 
seulement  de  toute  hypothèse  ,  mais  même  de 
toute  méthode  trop  générale  d'assembler  les  faits 
ou  de  tracer  les  indications  des  remèdes ,  peut 
seul  nous  mettre  sur  la  véritable  route  des  dé- 
couvertes utiles. 

Les  nosologistes  tels  que  Sauvages,  Linné,  Sa- 
gar,  Vogel ,  et  Cullen  lui-même,  en  rapportant 
toutes  les  maladies  à  certaines  divisions  princi- 
pales, en  les  rangeant  par  familles,  comme  les 
botanistes  rangent  les  plantes,  ont  fait,  il  est 
vrai  ,  des  tables  plus  propres  à  secourir  la  mé- 
moire  d'tui    bachelier   qui  soutient   thèse  ,   qu'à 
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montrer  au  praticien  l'ordre  dans  lequel  ses  con- 
naissances et  ses  plans  de  curation  doivent  être 
enchaînés.  Quand  ils  ont  voulu  tout  dire ,  ils  se 
sont  perdus  dans  de  futiles  détails  :  ils  ont  mul- 
tiplié ,  presque  à  l'infini,  les  familles  et  les  es- 
pèces :  et  plus  ils  auraient  perfectionné  ce  plan  , 
plus  ils  se  seraient  rapprochés  des  simples  des- 
criptions individuelles.  Quand  ils  ont  voulu , 
comme  Cullen ,  ne  faire  aucun  double  emploi, 
ne  tenir  aucun  compte  des  maladies  symptoma- 
tiques  ou  déguisées,  dont  le  traitement  doit  être 
ilifférent  de  celui  de  la  maladie  qu'elles  imitent  : 
ils  ont  laissé  de  grandes  lacunes  dans  leurs  ta- 
bleaux ;  ils  ont  été  forcés  à  regarder  comme  non 
avenues  une  foule  d'observations  précieuses.  Au 
lieu  de  s'étendre  entre  leurs  mains,  l'art  s'est 
donc  rétréci.  En  ramenant  tout  à  des  vues  rigou- 
reusement générales ,  espérant  par  là  remplir  les 
vides  qui  se  trouvent  encore  dans  l'ensemble  le 
plus  complet  des  faits  médicaux  ,  ils  éteignent 
chez  leurs  lecteurs  le  véritable  esprit  d'observa- 
tion :  et  la  pratique  qui  résulte  de  leur  manière 
<le  considérer  l'économie  animale ,  est  presque 
toujours  mesquine ,  faible ,  souvent  même  très- 
erronée. 

Mais  s'il  était  vrai  que  chaque  maladie  différât 
essentiellement  de  toutes  les  autres  ;  si  l'on  ne 
pouvait  se  laisser  guider  dans  son  étude  par  au- 
cune règle  générale;  si  l'on  ne  pouvait  parvenir 
à  prévoir  sa  marche  et  ses  crises,  à  leur  appro- 

3o. 
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[)rier  une  méthode  raisonnée  et  sîirc  de  traite- 
nuMit  :  il  est  évident  qu'on  ne  se  ferait  une  idée 
précise  et  complète  de  cette  maladie  ,  que  lors- 
qu'elle aurait  parcouru  tous  ses  périodes;  et  ce 
ne  serait  qu'alors,  c'est-à-dire  quand  il  ne  serait 
plus  temps,  qu'on  pourrait  donner  aux  malades 
des  secours  dirigés  par  d'évidentes  et  sages  indi- 
cations :  en  un  mot,  l'art  n'existerait  point.  Mais 
ceux  qui  combattent  le  plus  vivement  les  sys- 
tèmes nosologiques  sont  bien  éloignés  de  tirer  ce 
résultat.  L'empirisme  qu'ils  professent  prête,  au 
contraire ,  à  la  médecine  un  très-grand  pouvoir. 
Ce  sont  eux  qui  manient  le  plus  hardiment  les 
grands  remèdes  ;  qui  s'en  reposent  le  moins  sur 
la  nature;  qui,  mettant  de  coté  toutes  ces  hypo- 
thèses futiles  et  même  dangereuses  par  lesquelles 
la  pratique  est  énervée  et  corrompue,  recueillent 
les  fruits  les  plus  heureux  de  l'application  coura- 
geuse et  prudente  qu'ils  font  chaque  jour  de  ces 
remèdes  énergiques.  Ils  se  conduisent  donc  d'a- 
près des  règles.  Sans  cela ,  comment  oseraient-ils 
seulement  prédire  que  le  mercure  arrêtera  les 
progrès  d'un  ulcère  vénérien ,  ou  que  le  quin- 
quina coupera  les  accès  d'une  fièvre  opiniâtre? 

D'un  autre  côté,  l'on  se  tromperait  beaucoup j 
si  Ton  croyait  que  les  nosologistes  et  leurs  par- 
tisans les  plus  zélés  dirigent  toujours  leur  pra- 
tique d'après  ces  ingénieuses,  mais  infidèles  clas- 
sifications. I/observation  des  maladies  les  dégoûte 
bientôt  d'un  ordre  factice,  dont  l'application  pra- 
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tique  est  quelquefois  impossible,  presque  tou- 
jours embarrassante,  très -souvent  liasardeuse. 
Qu'arrive-t-il  donc?  Le  classificateur  et  l'empiri- 
que philosophe ,  quand  ils  ont  également  du 
talent,  ne  suivent  pas  des  routes  si  différentes 
qu'on  pourrait  le  croire.  La  nature  les  guide  l'un 
et  l'autre,  comme  par  la  main.  ILUe  leur  montre 
les  objets  sous  leurs  véritables  couleurs,  les  grave 
dans  leur  souvenir  par  des  traits  frappants,  les  y 
classe  par  des  analogies,  ou  par  des  dissemblan- 
ces réelles.  Elle  résume  enfin  pour  eux,  et  sou- 
vent presque  à  leur  insu,  les  généralités  fonda- 
mentales qui  doivent  leur  servir  de  guide.  Cette 
méthode  de  la  nature  est  aussi  simple  qu'étendue 
et  féconde.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  écrits 
de  tous  les  bons  praticiens;  et  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  ont  mérité  ce  titre.  La  plupart,  il  est  vrai, 
ne  l'ont  suivie  que  par  un  heureux  instinct  :  mais, 
en  les  lisant,  l'on  sent  à  chaque  page  qu'ils  lui 
sont  redevables  de  tous  leurs  succès. 

il  y  aurait  cependant  de  la  témérité  à  penser 
que  tant  de  bons  esprits  qui  mettaient  sans  cesse 
en  pratique  cette  méthode ,  l'ont  toujours  entiè- 
rement méconnue.  Mais,  quoique  les  hypothèses 
les  plus  erronées  en  offrent  des  traces  précieuses, 
auxquelles  même  peut-être  elles  ont  dû  leur 
éphémère  célébrité ,  personne  que  je  sache  ne 
l'a  développée  d'une  manière  précise  et  complète, 
.le  vais  essayer  d'en  indiquer  le  mécanisme,  eu 
attendant  que  je  l'expose  [)lus  en  détail  dans  un 
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tableau  général  de  nosologie,  de  matière  médi- 
cale et  de  thérapeutique,  auquel  ictte  méthode 
servira  de  base  commune. 

A  considérer  les  maladie»  par  letirs  causes,  ou 
par  leurs  circonstances  déterminantes,  et  par  la 
liaison,  les  rapports  et  la  gravité  de  leurs  sym- 
ptômes; c'est-à-dire,  à  les  considérer  dans  leur 
ensemble  et  sous  tous  leurs  points  de  vue ,  l'une 
ne  ressemble  jamais  à  l'autre.  Deux  rhumes, 
deux  simples  fièvres  éphémères  ne  sauraient  être 
exactement  les  mêmes:  il  y  a  toujours,  comme 
dans  les  physionomies  les  plus  semblables  en 
apparence ,  des  traits  ou  des  nuances  qui  les  dis- 
tinguent. Or  les  moindres  modifications  dans  leur 
caractère  devant  en  apporter  d'analogues  dans 
leur  traitement ,  il  importe  d'étudier  chaque  cas 
VAX  lui-même,  afin  de  tirer  de  la  combinaison, 
ou  de  la  dépendance  naturelle  de  ses  divers  phé- 
nomènes, un  plan  raisonné  de  conduite;  comme 
on  cherche  le  mot  d'une  énigme  dans  chacune, 
dans  l'ensemble  et  dans  les  rapports  mutuels  des 
j)ropositions  qui  la  composent.  Pour  apprécier 
au  juste  une  maladie ,  il  faut  donc  savoir  la  valeur 
précise  des  différents  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente; il  faut  savoir  de  plus,  si,  dans  chaque 
nouvelle  combinaison ,  ils  ne  sont  pas  tellement 
dénaturés,  qu'ils  résistent  à  l'efficacité  des  moyens 
par  lesquels  on  les  a  combattus  inutilement,  soit 
isolés,  soit  associés  dans  d'autres  combinaisons: 
car  alors,  il  fatit  en  convenir,  la  médecine  flot- 
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terait  souvent   au   hasard   et  sans  boussole    sur 
luie  nier  inconnue. 

Quand  les  hommes  observent  pour  la  première 
fois  un  objet,  ils  en  notent  les  circonstances  les 
plus  saillantes;  ils  les  comparent  entre  elles;  ils 
placent  sur  la  même  ligne  celles  qui  se  lient  par 
des  rapports.  Des  observations  nouvelles  leur 
font  apercevoir  de  nouveaux  faits  plus  déliés  ou 
moins  importants,  lesquels  se  trouvent  égale- 
ment encliaînés  par  des  rapports  analogues.  On 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  uns  et  les 
autres  peuvent  être  diversement  gradués,  diver- 
sement combinés  et  nuancés  ;  et  qu'enfin  ,  dans 
tous  les  objets  de  nos  recherches ,  d'un  petit 
nombre  de  faits ,  ou  de  phénomènes  communs , 
«e  forment  tous  les  faits  particuliers ,  quelque 
admirable  que  soit  leur  variété ,  quelque  infinie 
que  soit  leur  multitude.  C'est  ainsi  que  dans  le 
chant  et  dans  la  voix  parlée,  très -peu  de  sons 
suffisent  pour  peindre  toutes  les  affections  de 
Tame  ;  que  les  moyens  peu  variés  par  lesquels  les 
organes  de  la  bouche  changent  en  langage  déter- 
miné les  sons  échappes  du  larynx ,  donnent  à 
l'expression  du  sentiment  la  précision  de  la  pen- 
sée :  car  toutes  ces  modifications,  désignées  par 
les  grammairiens  sous  le  nom  de  consonnes ,  se 
réduisent  à  un  petit  nombre.  C'est  encore  ainsi 
que  quelques  signes  suffisent  pour  fixer,  par  l'é- 
criture, les  richesses  des  différents  idiomes,  ou 
les  prestiges  de  la  musique  la  plus  savante. 
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Eli  noiaiit  avec  soin  ce  qui  peut  séduire,  émou- 
voir ou  convaincre  dans  la  marche  tlu  discours, 
dans  les  images ,  dans  la  forme  du  raisonne- 
ment ,  les  anciens  rhéteurs  s'aperçurent  bien  vite 
que  ces  beautés,  ou  plutôt  les  moyens  par  les- 
quels on  les  produit,  ne  sont  pas  aussi  différents 
qu'ils  paraissaient  d'abord  devoir  l'être;  et  qu'en 
réunissant  sous  le  même  titre  ceux  qui  se  res- 
semblent, on  les  ])eut  tous  réduire  à  un  petit 
nombre  de  généralités ,  ou  de  résultats  communs. 
Or  ces  résultats,  ou  les  règles  qu'ils  expriment, 
sont  comme  les  ressorts  secrets  et  magiques  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie;  mais  ils  n'ont  jamais, 
à  la  vérité,  de  pouvoir  qu'entre  les  mains  des 
enchanteurs. 

Toutes  les  remarques  précédentes  s'appliquent 
également  aux  objets  que  présente  l'observation 
des  maladies.  A  chaque  cas  nouveau.  Ton  croi- 
rait d'abord  que  ce  sont  de  nouveaux  faits  :  mais 
ce  ne  sont  que  d'autres  combinaisons;  ce  ne  sont 
que  d'autres  nuances.  Dans  l'état  pathologique, 
il  n'y  a  jamais  qu'un  petit  nombre  de  phéno- 
mènes principaux  :  tous  les  autres  résultent  de 
leur  mélanine  et  de  leurs  différents  degrés  d'in- 
tensité.  L'ordre  dans  lequel  ils  paraissent,  leur 
importance,  leurs  raj^poils  divers,  suffisent  pour 
donncK  naissance  à  tontes  les  variétés  des  mala- 
dies. A  partir  de  la  douleur  la  plus  faible,  jus- 
qu'à la  plus  insupportable;  de  l'incommodité  la 
plus  simple,  jusqu'à   la  maladie  la   \)\us  compli- 
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quée  ;  île  la  fièvro  éphémère ,  jusqu'aux  fièvres 
pestilentielles  ,  on  n'observe  partout  que  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  traits,  les  mêmes  cou- 
leurs générales.  C'est  de  leurs  alliances,  de  leurs 
teintes  opposées ,  ou  combinées  ;  c'est  de  leur 
concordance,  ou  de  leurs  contrastes,  que  la  na- 
ture fait  sortir  cette  multitude  de  tableaux ,  si 
différents  les  uns  des  autres  au  premier  coup- 
d'œil  :  comme  on  vient  de  voir  que  l'art  savait , 
au  moyen  d'une  très-petite  quantité  de  signes, 
reproduire  aux  yeux  tous  les  chefs-d'œuvre  du 
iîénie  musical ,  ou  leur  faire  entendre  toutes  les 
merveilles  de  la  parole. 

Cette  méthode  symptomatique  est  l'ouvrage 
de  la  nature  elle-même  :  elle  n'a  rien  de  l'arbi- 
traire des  méthodes  factices.  Elle  simplifie  l'ob- 
servation des  maladies,  leur  histoire  et  leur  trai- 
tement. Elle  ne  dispense  pas,  il  est  vrai,  d'étudier 
le  génie  propre  de  celles  qui  en  ont  véritable- 
ment un,  ni  de  rechercher  les  effets  particuliers 
des  remèdes  spécifiques,  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'on 
ne  pense  :  mais  elle  aide  la  mémoire,  sans  égarer 
le  jugement,  et  n'est  pas  moins  un  guide  sûr 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  qu'un  moyen 
naturel  d'en  lier  les  connaissances.  Plus  on  s'en 
éloigne,  et  plus  on  s'égare;  plus  on  la  suit  scru- 
puleusement, et  plus  on  obtient  de  succès.  Voilà 
ce  que  nous  apprennent  l'expérience  journalière 


et  hi  It'Ctuie  réfléchie  dvs  écrivains  de  pratique 
de  tous  les  siècles. 

La  troisième  objection,  quoique  plus  spécieuse 
que  k-s  précédentes,  ne  peut  donc  encore  soute- 
nir un  examen  scrupuleux. 

§   VI. 
Exame»  de  la  quatrième  objection. 

Je  passerai  rapidement  sur  cette  quatrième  ob- 
jection :  elle  ne  mérite  pas  de  discussion  détaillée. 
En  effet,  qu'a-t-on  besoin  de  connaître  la  nature 
des  remèdes,  pour  observer  les  changements 
qu'ils  produisent  dans  les  corps?  On  ne  connaît 
pas  davantage  celle  des  aliments  ;  cependant  on 
a  constaté  que  leurs  effets  diffèrent  ;  on  a  con- 
staté qu'ils  diffèrent  suivant  les  circonstances  où 
se  trouve  celui  qui  les  prend ,  suivant  la  manière 
dont  il  les  emploie  ;  et  l'on  a  tiré  d'une  longue 
suite  d'expériences  des  règles  diététiques  fondées 
sur  toutes  les  bases  des  certitudes  humaines.  La 
manière  de  raisonner  touchant  l'action  et  l'em- 
ploi des  remèdes  est  la  même.  Il  nous  est  donc 
inutile  de  savoir  quelle  est  la  nature  (0  ^^*  quin- 


(i)  On  noiirrail  inrino  encore  demander  aux  ennemis  de 
la  médecine  ,  ce  qu'ils  entendent  par  cette  nature  des  rcmcdct 
quon  ne  cnnnatt pas  :  ils  seraient  peut- être  assez  embarrassés 
de  répondre  netlemeiif. 
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qiiina,  pour  remarquer  sou  pouvoir  spécifique 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  quelle  est  celle 
de  rantimoine,  ou  du  mercure,  pour  nous  assu- 
rer que,  moyennant  certaines  combinaisons,  l'un 
fait  vomir,  tandis  que  l'autre,  sous  plusieurs 
formes  différentes ,  guérit  les  maladies  vénérien- 
nes (i).  Des  essais  réitérés  peuvent  nous  appren- 
dre qu'un  remède  produit  tel  effet  dans  tel  cas 
et  sous  telle  condition;  que,  dans  d'autres  cas, 
son  effet  est  différent ,  ou  contraire  ;  qu'en  le 
modifiant ,  le  combinant  avec  certains  autres 
moyens  connus ,  on  obtient  encore  de  nouveaux 
résultats.  Tout  cela,  c'est  l'observation  qui  nous 
l'enseigne  :  et  quand  nous  connaîtrions  la  nature 
intime  du  remède ,  les  faits  notés  en  l'éprouvant 


(i)  «  Il  faut  tirer  toutes  les  règles  de  pratique,  non  d'une 
suite  de  raisonnements  antérieurs ,  quelque  probables  qu'ils 
puissent  être,  mais  de  l'expérience  dirigée  par  la  raison.  Le 
jugement  est  une  espèce  de  mémoire,  qui  rassemble  et  met  en 
ordre  toutes  les  impressions  reçues  par  les  sens  :  car,  avant 
que  la  pensée  se  produise ,  les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui 
doit  la  fonner  ;  et  ce  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  maté- 
riaux à  l'entendement.  » 

(  HiPPOCR  ATE ,  napayyeXCai.  ) 

Voilà  ce  qu'Aristote  a  dit  depuis  dans  cet  axiome,  si  célèbre 
chez  les  modernes ,  et  si  bien  développé  dans  les  écrits  de 
Locke ,  d'Helvétius  ,  de  Bonnet  et  de  Condilkic  :  Nihil  est  in 
intellect u  ,  quod  priù.s  non  fuerit  in  sensu.  Mais  Hippocrale 
peint ,  en  quelque  sorte  ,  ce  qu'Aristote  ne  fait  qu'énoncer. 
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ne  seiaicut  ni  pins  cciiains,  ni  niienx  liés  enlrc 
enx.  Or,  ponr  assurer  sa  marche  dans  tonte 
science  expérimentale,  iliomme  n'a  besoin  que 
(le  constater  les  faits  ,  de  leur  donner  dans  son 
esprit,  autant  qu'il  est  possible,  le  même  ordre 
et  les  mêmes  rapports  qu'ils  ont  dans  la  nature, 
et  de  n'en  tirer  que  les  conséquences  qui  s'y 
trouvent  renfermées  expressément. 

§  VIL 
Examen  de  la  cinquième  objection. 

l>cs  difficultés  de  l'art,  alléguées  dans  la  cin- 
quième objection  ,  sont  réelles  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  insurmontables.  Hippocrate  a  dit,  avec 
cette  énergie  et  cette  rapidité  d'expression  qui 
le  caractérisent  :  «  La  vie  est  courte  ;•  l'art  est 
long,  l'occasion  fugitive,  l'expérience  périlleuse, 
le  jugement  difficile.  »  —  L'expérience  est  pé- 
rilleuse, j'en  conviens.  S'il  est  une  fonction  qui 
demande  toutes  les  éminentes  qualités  de  l'esprit , 
c'est  sans  doute  celle  de  tirer  de  justes  indications 
des  symptômes  d'une  maladie,  d'observer  l'effet 
des  remèdes,  d'établir  des  règles  d'après  lesquelles 
on  puisse  les  employer  à  l'avenir  avec  sûreté. 
Mais  quand  f)n  dit  qu'tui  art  est  difficile,  on  est 
loin  de  dire  (pi'il  n'existe  pas  :  on  dit  implicite- 
nu  iit  le  contraire.  Le  même  TIi|)pocrale  fait,  à 
ce  sujet,  dans  son  traité  de  la   Médecine  pi  imitive. 
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une  ()l)servation  pleine  de  bon  sens  :  elle  nie 
paraît  réduire  la  question  à  ses  véritables  termes. 

—  «  Si  la  médecine  n'était  pas  un  art  comme  tous 
les  autres,  il  n'y  aurait,  dit-il,  ni  bons  ni  mau- 
vais médecins  :  ils  seraient  tous  également  bons , 
ou  plutôt  ils  seraient  tous  également  mauvais.  » 

—  En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  de  différence  entre 
les  hommes  qui  cultivent  un  art,  que  lorsque  les 
règles  de  cet  art  sont  dans  la  nature  :  alors  seu- 
lement, les  uns  peuvent  les  connaître,  les  autres 
les  ignorer.  Quand  elles  n'y  sont  pas,  elles  sont 
également  inconnues   à   tous. 

Il  faudrait  nous  répéter  jusqu'au  dégoût,  si 
nous  voulions  répondre  en  détail  à  chacun  des 
traits  particuliers  que  présente  cette  cinquième 
objection.  Elle  a  été  réfutée  plusieurs  fois  indi- 
rectement, sous  tous  ses  points  de  vue,  dans  le 
cours  de  cet  écrit.  En  rendant  compte  de  la  ma- 
nière dont  se  forme  le  tableau  de  nos  connais- 
sances; en  indiquant  les  moyens  que  nous  avons 
de  le  tracer;  en  faisant  voir  leur  rapport  constant 
avec  nos  besoins  ,  je  crois  avoir  donné  la  solution 
complète  ,  non-seulement  de  la  question  présente, 
mais  même  de  plusieurs  autres  questions  subsi- 
diaires qui  s'y  trouvent  liées. 

Mais  sans  chercher  à  prouver  encore  que 
les  hommes  ont  été  poussés  par  im  besoin  très- 
impérieux  vers  l'étude  de  la  médecine,  que  tous 
les  objets  en  peuvent  être  soumis  aux  sens,  que 
ses  principes  résultent  directement  des  faits  re- 
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cueillis  par  rexpéricuce ,  je  prie  le  lecteur  d'ob- 
server, à  l'égard  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  l'application  de  ces  principes,  ou  des  doutes 
dont  leurs  conséquences  sont  obscurcies  ,  qu'a- 
vant (Yen  rien  conclure  contre  la  médecine ,  il 
serait  convenable  d'examiner  si  les  autres  arts 
sont  en  effet  susceptibles  de  cette  marche  précise 
et  matliématique,  de  ces  certitudes  rigoureuses 
qu'on  lui  reproche  de  ne  pas  offrir. 

Avec  des  tables  de  logarithmes,  l'homme  le 
plus  borné  fait  des  calculs  dont  il  ignore  absolu- 
ment le  mécanisme.  Son  travail  ne  demande  ni 
esprit,  ni  connaissances,  ni  réflexion  :  le  succès 
ne  dépend  jamais  du  talent  ;  il  ne  faut  que  la 
connaissance  de  la  formule.  Quand  on  dit  que 
les  principes  de  notre  art  sont  incertains,  veut- 
on  dire  qu'ils  n'ont  pas  ce  genre  de  certitude  ? 
Quand  on  dit  qu'ils  sont  d'une  application  diffi- 
cile, veut -on  dire  que,  pour  la  faire  constam- 
ment avec  succès,  il  ne  suffit  pas  de  placer  les 
données  du  problème  à  coté  d'une  table  qui  nous 
offre  sa  solution  toute  trouvée?  Je  suis  tres-éloi- 
gné  de  penser  que  la  connaissance  particulière 
des  maladies,  ou  celle  de  l'effet  des  remèdes, 
puisse  être  portée  jusqu'au  degré  de  précision 
<jui  caractérise  les  certitudes  du  calcul  :  je  pré- 
tends encore  moins  que  le  pronostic  soit  suscep- 
tible de  cette  même  précision,  en  quelque  sorte 
purement  intellectuelle.  Tout  ce  qui  tient  à  la 
j)rati(pie  de  la  médecine  exige  assurément  beau- 
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coup  d'opérations  cVun  genre  très -différent  de 
celles  qu'une  simple  formule  suffit  pour  faire 
bien  exécuter.  Ni  les  inventeurs  qui  se  sont 
ouverts  de  nouvelles  routes,  ni  les  esprits  philo- 
sophiques qui  ont  pris  soin  d'ordonner  leurs 
observations  en  corps  de  doctrine,  malgré  les 
travaux  importants  dont  nous  sommes  redevables 
aux  uns  et  aux  autres,  ne  peuvent  véritablement 
que  diriger  le  praticien  dans  ses  recherches ,  en 
mieux  circonscrire  à  ses  yeux  les  objets ,  forti- 
fier son  expérience  de  celle  des  siècles  précédents: 
et  peut-être  a-t-il  besoin  d'autant  de  talent  pour 
bien  se  servir  de  leurs  résultats,  qu'eux-mêmes 
pour  les  trouver. 

Mais  quels  sont  les  arts  qui  ne  demandent  point 
des  talents  et  des  efforts  ?  En  est-il  un  seul  où  les 
succès  puissent  être  rigoureusement  calculés 
d'avance  ?  Phidias  ébauche  une  statue  ;  il  a  le 
sentiment  des  beautés  sublimes  dont  il  la  revêt 
dans  son  cerveau  :  cependant  il  n'est  point  ri- 
goureusement sûr  d'exécuter  ce  qu'il  a  conçu. 
Homère,  dessinant  un  poème  épique  ;  Racine, 
traçant  le  plan  d'une  tragédie;  Pergolèse,  Sacchini, 
Paësiello,  Mozart,  Méhul,  combinant  les  effets 
que  doivent  produire  d'heureuses  et  savantes 
alliances  de  sons ,  ne  peuvent  être  assurés  de 
faire  vin  bon  ouvrage.  Leurs  succès  antérieurs, 
leurs  grands  talents ,  le  travail  le  plus  assidu , 
ne  sauraient  les  rendre  entièrement  maîtres  de 
l'avenir  :   il   est  une   foule  de  circonstances  qui 
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peuvenl  faire  avorter  leur  dessein  le  plus  beau, 
leurs  espérances  les  mieux  fondées. 

L'agriculture  est  un  art.  Elle  a  dans  la  nature 
des  règles  qui  sont  dôja  découvertes,  ou  que 
Ton  cherche  à  découvrir.  L'observation  journa- 
lière retend  et  la  perfectionne.  Elle  est  un  art , 
pour  revenir  à  la  définition  d'iïippocrate  ,  parce 
qu'il  y  a  des  gens  qui  cultivent  bien  et  d'autres 
qui  cultivent  mal.  J^e  plus  habile  cultivateur, 
après  avoir  préparé  son  champ,  se  détermine, 
sur  la  foi  de  l'expérience,  à  confier  ses  semences 
à  la  terre.  Toutes  les  précautions,  tous  les  moyens 
reconnus  utiles,  dans  les  circonstances  analogues, 
il  les  met  en  usage  ;  toutes  les  probabilités  lui 
promettent  une  bonne  récolte.  Dans  ini  certain 
nombre  d'années  prises  ensemble ,  tres-certai- 
iiement  la  sienne  sera  meilleure  que  celle  de  son 
voisin  négligent  et  sans  lumières.  Mais  pour  une 
année  déterminée,  pour  celle,  par  exemple,  où 
nous  supposons  qu'il  a  redoublé  de  soins,  les 
paris  eu  sa  faveur  ne  seraient  fondés  que  sur  des 
vraisemblances.  Qui  sait  si  la  gelée,  la  grêle,  ou 
d'autres  événements  désastreux,  ne  viendront 
pas  renverser  tous  les  fruits  de  sa  prévoyance  et 
de  ses  travaux?  Le  médecin  se  trouve  précisé- 
ment dans  le  même  cas.  Il  coimait  la  maladie;  il 
fait  naître,  ou  saisit  l'occasion  convenable  :  il 
donne  le  remède.  Dès  ce  moment ,  on  doit 
regarder  la  curalion  comme  livrée,  sous  quel- 
ques rapports,  à  la  merci  de  la  fortune  :  c'est- à- 
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dire  comme  dépendante  d'une  fonlc  do  nouvelles 
circonstances ,  dont  les  effets  éventuels  se  déro- 
bent à  tout  calcul  précis. 

Mais  quoiqu'il  soit  rigoureusement  possible 
qu'un  vomitif  n'excite  pas  le  vomissement ,  ou 
qu'un  purgatif  ne  purge  pas  ;  quand  j'emploie 
ces  remèdes  dans  un  cas  qui  les  demande,  à  la 
dose  et  avec  les  précautions  nécessaires,  je  n'en 
suis  pas  moins  assuré  d'avance  de  leur  opération  : 
non  que  je  puisse  en  avoir  une  certitude  malhé- 
matique  ;  mais  j'en  ai  toutes  les  certitudes  mo- 
rales :  or,  les  hommes  sont  bien  forcés  de  se 
contenter  de  celles-là  pour  la  pratique  de  la 
vie,  et  elles  leur  suffisent  toujours,  par  la  raison 
même  qu'elles  sont  les  seules  que  la  nature 
comporte  dans  la  pratique  ou  dans  l'application 
du  raisonnement  au  positif  des  faits. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  attaqué  le  plus  vi- 
vement la  médecine  par  des  arguments,  ou  par 
des  sarcasmes,  on  compte,  il  faut  l'avouer,  plu- 
sieurs penseurs  ,  plusieurs  philosophes  ,  qui  mé- 
ritent d'être  mis,  à  cause  des  préjugés  funestes 
qu'ils  ont  contribué  à  détruire  ,  au  rang  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  l'humanité.  Occupés  du 
noble  projet  de  donner  une  marche  plus  sûre 
à  l'esprit  humain ,  et  de  perfectionner  toutes  les 
parties  des  sciences ,  ils  ont  poursuivi  partout, 
le  flambeau  à  la  main  ,  les  idées  fausses  ou  vagues. 
N'en  doutons  pas  :  s'ils  ont  traité  notre  art  d'une 
manière  si  peu  favorable,  c'est  qu'ils  le  consi- 
I.  6i 
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«le  raient  comme  une  véritahie  superstition  ;  et 
s'ils  ont  voulu  renverser  les  idées  qu'on  s'esl 
faites  dans  tous  les  temps,  de  sa  puissance,  c'est 
qu'ils  ne  les  jugeaient  propres  qu'à  nourrir  la 
crédulité  j)uhlique,  et  à  favoriser  cette  malheu- 
reuse disposition  de  notre  esprit,  qui  le  détermine 
si  souvent  sans  motif,  ou  sur  les  plus  vagues 
aperçus.  Mais  ils  n'ont  pas  voulu  voir  qu'en  ébrari- 
lant  ses  bases,  ils  ébranlaient  celles  de  presque 
toutes  les  sciences  usuelles.  N'est-il  pas  évident, 
par  (>xemp!c,  que  ses  principes  sont  plus  certains 
(pie  ceux  de  la  morale  elle-même,  dont  néan- 
moins le  perfectionnement  était  le  but  principal 
de  leurs  travaux  ? 

Je  m'explique. 

Ijes  causes  des  mouvements  physiques  sont 
beaucoup  plus  régulières  et  plus  constantes  dans 
leur  action,  que  celles  des  déterminations  mo- 
rales. Les  signes  des  maladies  sont  plus  évidents, 
moins  variables,  plus  à  la  portée  des  sens  obser- 
vateurs, que  les  signes  des  affections  de  l'ame. 
L'effet  des  substances  qu'on  peut  appliquer  au 
corps  est  plus  immédiat,  plus  sûr,  plus  facile  à 
constater  que  celui  du  régime  et  des  remèdes 
moraux;  c'est-à-dire,  que  l'effet  des  lois,  de  l'in- 
struction ,  ou  des  habitudes.  Tl  sera  toujours  plus 
facile  de  se  faire  des  règles  pour  imiter  ,  dans  des 
cas  analogues,  les  cures  du  premier  genre,  que 
pour  répéter  celles  du  second.  J'ajoute  que  la 
correspondance  intime  du  physique  avec  ce  qu'on 
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appelle  le  morat,  et  la  dépendance  des  idées  ou 
des  passions,  par  rapport  à  l'état  des  organes,  à 
la  nature  des  impressions  qu'ils  reçoivent ,  em- 
pêchent que  la  morale  puisse  être  solidement 
établie  sans  le  secours  des  connaissances  physio- 
logiques et  médicales  ;  et ,  pour  tracer  ses  plans 
de  curation,  ou  ses  leçons- pratiques ,  le  moraliste 
devrait ,  presque  toujours ,  s'adresser  d'abord  au 
médecin.  Souvent  c'est  un  régime,  ce  sont  des 
médicaments  physiques  appropriés ,  et  non  des 
raisonnements,  des  exhortations  ou  des  menaces, 
qu'il  faut  mettre  en  usage  pour  ramener  les 
hommes  dans  les  routes  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu.  Et,  si  l'on  considère  les  choses  plus  en  grand, 
sans  doute  l'éducation  publique,  pour  fortifier  les 
araes ,  doit  fortifier  les  corps  ;  pour  régler  les  ha- 
bitudes morales,  elle  doit  régler  les  habitudes 
physiques;  pour  corriger  les  passions,  elle  doit 
commencer  par  corriger  les  tempéraments. 

Comme  il  doit  être  encore  question  ci -après 
des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  difficultés  dont  personne , 
j'ose  l'assurer ,  ne  sent  plus  le  poids  que  moi-même , 
je  n'en  dirai  pas  davantage  dans  ce  moment. 

Et  si  l'on  ajoute  qu'il  reste  dans  les  traitements 
des  maladies  une  infinité  de  points  douteux  ;  que 
même  plusieurs  de  ces  maladies  sont ,  dans  l'état 
présent  de  l'art,  absolument  incurables  (i)  :  j'en 

(i)  Une  nuvladie  n'est  incurable,  que  parce  que  nous  n'a- 

3j. 
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conviendrai  facilement.  Tout  n'est  pas  éclairci. 
Plusieurs  altérations  morbifiques,  portées  à  un 
certain  degré,  bravent  malheureusement  tous  les 
moyens  cou  mis.  Il  en  est  aussi  plusieurs  qui  de- 
viennent mortelles  par  leur  seule  durée.  Mais 
quelques  doutes  isolés  peuvent- ils  ébranler  un 
enchaînement  de  certitudes?  quelques  maladies 
incurables  doivent -elles  faire  renoncer  à  traiter 
celles  qui  peuvent  être  guéries?  Le  travail  infati- 
gable et  le  temps  dévoileront  enfin  des  vérités  que 
la  nature  nous  cache  encore;  ils  porteront  un 
jugement  définitif  sur  les  points  litigieux;  ils  nous 
apprendront  peut-être  les  moyens  de  suspendre 
et  de  changer  tous  les  mouvements  irréguliers  de 
l'économie  animale,  sans  aucune  exception.  En 
attendant,  jouissons  des   vérités  déjà  conquises; 


vons  pas  entre  les  mains  les  moyens  ou  les  instruments  néces- 
saires à  sa  guérison.  Ce  vice  de  la  médecine ,  si  toutefois  c'en 
est  un  ,  ne  lui  est  point  particulier  ;  il  est  conunun  à  tous  les 
arts.  Le  forgeron  ne  peut  forger  sans  fourneau ,  sans  mar- 
teau, sans  enclume;  le  navigateur,  faire  route  sans  gouvernail, 
sans  voiles  ou  sans  rames.  S'ensuit-il  que  Thomme  ne  sait  ni 
travailler  les  métaux,  ni  se  conduire  sur  les  mers-?  Quand  le 
médecin  n'a  pas  le  temps  de  saisir  tous  les  traits  de  la  maladie; 
cpiand  ceux  qui  la  caractérisent  ne  lui  sont  pas  sulfisamment 
«rmnus;  quand  les  moyens  de  guérison  sont  hors  de  sa  portée 
<Mi  doit  dire  (jue  les  instrun)ents  de  son  art  lui  manquent  : 
mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  là  contre  l'existence  réelle, 
les  principes  et  l'utilité  d<'  l'art  liii-u)éme. 

(Voviv.   HlPPOf:R  4TK  ,  Tl-ei  rs'yvr;;.  ' 
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gardons  un  opiniâtre  scepticisme  sur  tout  ce  qui 
n'est  pas  certain;  efforçons-nous  sans  relâche  de 
reculer  les  limites  d'un  art  dont  le  pouvoir  est  si 
précieux  à  riiumanité;  et  si  quelques  objets  résis- 
tent invinciblement  à  nos  recherches,  songeons 
qu'un  problème  est  comme  résolu,  quand  une 
fois  on  l'a  reconnu  pour  véritablement  insoluble. 

§  VIII. 
Examen  de  la  sixième  objection. 

]^a  sixième  objection  est  beaucoup  plus  à  la 
portée  de  tous  les  esprits  :  elle  fait  en  général  une 
grande  impression;  et  il  est  aisé  de  voir  que  cela 
doit  être  ainsi. 

Les  écrivains  de  médecine  sont  divisés  sur  les 
principes  :  les  praticiens  le  sont  sur  les  plans  de 
traitement.  On  voit  les  systèmes,  renversés  les 
uns  par  les  autres,  se  succéder  avec  rapidité  :  on 
voit  les  méthodes  curât ives  subir  les  mêmes  varia- 
tions. C'est  du  moins  ce  qu'on  croit  apercevoir 
au  premier  coup-d'œil,  quand  on  compare  les 
prétentions  et  les  récits  de  toutes  les  différentes 
sectes.  Des  artistes  qui  ne  seraient  d'accord  ni  sur 
les  généralités  fondamentales  de  leur  art ,  ni  sur 
la  manière  d'en  faire  l'application,  pourraient,  il 
faut  en  convenir ,  inspirer  quelque  défiance  à  des 
juges  peu  crédules.  S'il  est  vrai ,  le  plus  souvent, 
que  lorsque  Hippocrate  dit  oui ,  Galien  dise  non-^ 
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n'est -on  pas  en  droit  de  présumer  que  les  règles 
d'après  lesquelles  ils  observent  et  jugent,  n'ont 
aucune  base  commune  aux  bons  esprits;  que  par 
conRéquent  elles  sont,  de  part  et  d'autre,  suivant 
toutes  les  apparences,  également  futiles  et  vaines? 
Il  est  peu  de  personnes  instruites  chez  qui  cette 
première  considération  n'ait  fait  naître  des  doutes; 
il  est  même  peu  de  médecins,  du  moins  parmi 
ceux  qui  sont  dans  l'habitude  d'éclairer  et  de 
surveiller  leur  raison  et  leur  conscience,  qu'une 
affligeante  incertitude  n'ait  fait  reculer  d'effroi, 
dès  l'entrée  de  la  carrière.  Mais  la  lecture  plus 
réfléchie  des  livres ,  l'examen  plus  attentif  des 
diverses  pratiques,  surtout  un  coup-d'œil  plus 
profond,  jeté  sur  la  nature  elle-même,  doivent 
nous  fournir  les  moyens  de  lever  ces  difficultés, 
si  toutefois  il  est  possible  de  le  faire  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

J'observe  d'abord  que  les  opinions  théoriques 
portant  toutes ,  non  sur  les  faits ,  mais  sur  la  ma- 
nière dont  ils  sont  produits,  il  importerait  peu 
qu'elles  différassent ,  pourvu  que  la  pratique  ne 
marchât  qu'à  l'aide  des  faits ,  et  ne  sortît  jamais 
des  indications  qu'ils  lui  fournissent.  Si ,  par  exem- 
ple, les  mathématiciens,  tels  que  Pitcarn,  ne  se 
conduisaient  pas  autrement  dans  la  curation  d'une 
pleurésie  que  les  solidistes ,  tels  qu'Hoffmann ,  ou 
les  chimistes ,  tels  que  Silvius  ;  si  les  uns  et  les  autres 
ayant  appris.,  par  leurs  observations  propres  ou 
par  celles  d'autrui,  l'effet  constant  des  remèdes 
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qu'on  peut  employer  en  pareil  cas,  ne  se  ser- 
vaient (le  leur  hypothèse  que  pour  lier  en 
corps  de  doctrine  toutes  leurs  idées;  s'ils  s'en 
tenaient  obstinément,  pour  former  leurs  vues  de 
pratique ,  au  simple  résultat  de  l'expérience  :  il 
est  clair  que  ces  différentes  sectes  ne  seraient  op- 
posées les  unes  aux  autres  que  sur  des  poilits 
tout -à- fait  étrangers  au  véritable  objet  de  l'art, 
et  que  nous  devrions  regarder  ces  oppositions  de 
principes,  avec  la  même  indifférence  que  les  gens 
sensés  regardent  en  morale  toutes  les  opinions 
qui  n'influent  pas  sur  la  conduite. 

Si  chaque  secte,  au  contraire,  non  contente 
d'avoir  fait  cadrer  à  tout  prix  son  hypothèse  avec, 
les  faits,  en  vient  jusqu'à  prétendre  asservir  les 
faits  à  son  hypothèse;  si  elle  veut  que  la  nature 
obéisse  à  des  rêves  :  ce  n'est  pas  à  l'art  qu'il  faut 
s'en  prendre  ;  il  n'y  est  pour  rien  :  et  les  erreurs 
qui  résultent  de  là,  tiennent  même  uniquement 
à  la  violation  de  ses  règles  fondamentales.  Les 
folies  et  les  absurdités  n'anéantissent  pohil  la  sa- 
gesse et  la  raison  :  au  contraire,  elles  les  suppo- 
sent. Le  désordre  en  effet  suppose  l'ordre ,  et  le 
mensonge  la  vérité;  car  les  contraires  ne  sauraient 
se  concevoir  sans  leurs  contraires.  Ainsi ,  Ton 
peut  affirmer  que  l'art  existe  par  la  même  raison 
qui  fait  avancer  qu'il  n'existe  pas;  c'est-à-dire, 
parce  que  la  méthode  de  philosopher,  que  l'es- 
prit de  sysleuje  y  porta  tant  de  fois,  diffère  essen- 
tiellement  de  celle  qui   mené  à  des  conchisions 
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certaines,  ou  de  la  bonne  méthode,  donl  n<njs 
n'aurions  sans  doute  aucune  idée,  si  elle  n'était 
pas  dans  la  nature  (i). 

Ne  mettons,  au  reste,  ni  trop,  ni  trop  peu 
d'importance  aux  théories.  La  seule  théorie  qui 
n'égare  jamais,  n'en  mérite  pas  le  nom,  à  pro- 
prement parler.  Elle  ne  va  pas  plus  loin  que  l'ob- 
servation :  elle  n'est  que  l'observation  elle-même. 
Les  autres  se  hâtent  de  ranger  d'avance  tous  les 
laits  sous  des  principes  généraux  qui  ne  se  rap- 
portent qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux  :  par 
conséquent  elles  doivent  nous  induire  presque 
toujours  en  erreur.  Elles  peuvent  cependant  nous 
faire  rencontrer  juste  quelquefois;  car  les  plus 
absurdes  de  ces  théories  se  sont  appuyées ,  dans 
l'origine ,  sur  des  expériences  incontestables.  Le 
tort  de  leurs  auteurs  a  été  de  donner  à  ces  ex- 
périences une  signification  trop  étendue;  de  faire 
U41  système  complet  de  ce  qui  pouvait  à  peine 
fournir  quelques  vues  de  détail.  Quand  on  veut 
expliquer  l'économie  animale  par  les  lois  de  la 


(i)  li  lie  siiflit  pas  de  proiurr  qu'on  a  lïia!  raisonné  en 
inédeeine  :  pour  tirer  de  là  quelque  conclusion  contre  cet 
art ,  il  Hiiidrait  prouver  qu'on  ne  peut  pas  y  bien  raisonner* 
«  Tous  les  arts,  dit  Hippocrate,  sont  dans  la  nature  :  si  nous 
l'intcrrotieons  convenablement,  elle  nous  révélera  toutes  les 
\ élites  qui  tiennent  à  chacun  d'eux;  elle  nous  {garantira  des 
erreurs  que  rignorance  ne  manque  jamais  d'y  introduire. 
I/.iit  doit  alors  s'épurer  :  mais  l'arl  existait  malgré  ces  dé- 
iaiits. 
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uiécariiqiie,  do  la  physique,  de  la  chimie,  ou  par 
quelque  hypothèse  philosophique  puisée  ailleurs 
que  dans  l'observation  même  du  corps  vivant , 
on  se  trouve  arrêté,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
pas  :  les  exceptions  à  la  règle  deviennent  bientôt 
plus  nombreuses  que  les  faits  qui  s'y  trouvent 
conformes  :  et  non-seulement  on  est  forcé  de  re- 
connaître combien  ces  hypothèses  sont  insuffi- 
santes pour  lier  les  fragments  de  la  science ,  mais 
on  s'aperçoit  facilement  qu'elles  entraînent  des 
fautes  sans  nombre  dans  la  pratique.  Ira-t-on 
conclure  de  là  qu'il  n'y  a  rien  de  chimique,  de 
physique  ,  ou  de  mécanique  dans  les  fonctions 
vitales?  on  aurait  bien  tort  sans  doute  :  et  s'il  en 
était  ainsi ,  qui  jamais  eût  trouvé ,  qui  même  ja- 
mais eût  cherché  de  pareilles  explications?  Les 
bons  esprits  les  rejettent,  non  parce  qu'elles  n'ex- 
pliquent rien,  mais  parce  qu'elles  n'expliquent 
pas  tout;  parce  qu'elles  ne  sont  rigoureusement 
applicables  qu'aux  mêmes  faits  plus  ou  moins 
nombreux ,  dont  on  les  a  tirées  :  et  s'il  est  vrai 
que  leurs  sectateurs  les  plus  raisonnables  les 
abandonnent  au  lit  des  malades,  peut-être  n'ont- 
elles  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  mauvaises 
conséquences  qu'on  devrait  en  redouter. 

Une  preuve  que  la  nature  corrige  sourdement, 
par  l'expérience,  ce  que  les  principes  peuvent 
avoir  de  vicieux;  et  qu'elle  force  les  médecins  qui 
ne  sont  pas  entièrement  dépourvus  de  jugement 
et  de  tact ,  à  suivre  une  méthode  à  peu  près  uni- 
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forme  :  c'est  que,  malgré  le  ton  décisil  dont  im 
aflirme  le  contraire ,  la  pratique  de  tous  les  siècles 
est  au  fond  la  même.  Les  tableaux  de  maladies 
que  nous  ont  laissés  les  anciens  sont  encore  frap- 
pants de  vérité  :  on  enseigne  dans  nos  écoles  leurs 
règles  de  diagnostic  et  de  pronostic  :  nos  indica- 
tions générales  de  traitements  sont  absolument 
les  mêmes  que  les  leurs  ;  nous  les  traçons  d'après 
les  mêmes  motifs.  Depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours ,  il  est  sûr  que  tous  les  bons  observateurs 
ont  retrouvé  ce  qu'il  avait  vu.  Arétée,  Alexandre 
de  Tralles,  Aetius,  Cœlius-Aurélianus,  Celse,  Ga- 
lien ,  sont  encore  souvent  pour  nous  des  guides 
iùi'S.  Dans  notre  Europe  moderne,  les  restaura- 
teurs de  la  médecine  les  ont  suivis  pas  à  pas. 
Sennert  et  Lommius  n'ont  fait  que  les  abréger , 
et  mettre  leurs  observations  dans  un  meilleur 
ordre.  Vallesius,  Duret,  Houllier,  Prosper  Alpin, 
Baillou ,  Prosper  Marlian ,  Fernel ,  Rivière ,  et 
tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer, 
leur  doivent  tous  leurs  succès  :  c'est  en  se  faisant 
leurs  discij)les  qu'ils  ont  mérité  d'être  placés  a 
côté  d'eux.  Et  dans  ce  siècle  même,  où  des  tra- 
vaux sans  nombre  ont  enrichi  l'art  de  quelques 
découvertes  réelles ,  les  médecins  dignes  d'être 
comparés  à  nos  premiers  maîtres,  n'ont  obtenu 
cet  hoiuieur,  n'ont  appris  à  les  su/passer  quelque- 
fois quen  les  imitant  presque  toujours. 

On  peut  donc  nier  que  la  pratique  ail  en  effet 
changé  d'un  siècle  à  l'autre:  on  peut  nier  ([ue  les 
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vues  des  bons  praticiens  diffèrent  essentiellement. 
La  grande  quantité  de  points  dans  lesquels  elles 
se  trouvent  entièrement  conformes ,  ne  prouve 
pas  mieux  l'éternelle  régularité  de  la  nature  que 
l'inébranlable  certitude  de  l'art.  Elle  prouve  l'une, 
parce  qu'elle  prouve  l'autre.  Car  si,  dans  des  cir- 
constances données,  la  nature  produit  toujours 
les  mêmes  phénomènes;  et  si  l'art  peut  changer 
à  son  gré  plusieurs  de  ces  circonstances,  ce  qui 
ne  saurait  être  mis  en  doute  :  il  s'ensuit  qu'il 
peut  agir  efficacement  sur  les  phénomènes,  puis- 
que ces  derniers  doivent  dépendre  de  lui ,  préci- 
sément au  même  degré. 

Maintenant  je  rentre  dans  l'histoire  :  et  je  dis 
que  la  puissance  de  l'art  s'est  toujours  exercée 
par  les  mêmes  moyens.  A  quelque  temps  de  la 
médecine  qu'on  se  transporte,  quelque  secte,  an- 
cienne ou  moderne,  étrangère  ou  nationale,  qu'on 
interroge,  on  retrouve  toujours  les  mêmes  motifs 
généraux ,  les  mêmes  règles ,  les  mêmes  plans. 
Les  praticiens  ont  toujours  combattu  l'état  in- 
flammatoire par  la  saignée  et  le  régime  antiphlo- 
gislique(i):  ils  ont  toujours  conseillé  les  vomi- 
tifs dans  l'état  de  plénitude  de  l'estomac ,  les  pur- 
gatifs dans  celle  des  intestins  :  pour  la  sécheresse , 
la  tension ,  la  roideur ,  ils  ont  toujours  ordonné 
les  bains  tièdes;  pour  le  relâchement  et  la  fai- 

(i)  Il  faut  en  excepter  quelques  modernes;  on  \crra  bien- 
tôt pourquoi. 
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blesse ,  les  bains  froids ,  les  toniques.  Ils  propo- 
sent tous  également  (révacuer  le  snpeidu  ,  de 
restituer  ce  qui  manque,  d'exciter  la  nature  lan- 
guissante ,  (le  réprimer  sa  fougue  tumultueuse. 
En  un  mot ,  il  n'est  aucune  maladie  douée  d'un 
génie  constant  que  la  saine  pratique  ne  traite 
aujourd'hui  par  les  mêmes  remèdes,  ou  du  moins 
par  des  remèdes  du  même  genre  qu'autrefois. 

Ce  qui  peut ,  au  reste ,  occasioner  quelque 
confusion  à  cet  égard,  c'est  que  tous  les  écrivains 
ne  donnent  pas  les  mêmes  acceptions  aux  mêmes 
mots.  L'un  entend  parj^ècre  ardente,  une  vraie 
fièvre  inflammatoire  (i),  et  conseille  la  saignée; 
l'autre  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  de  la 
classe  bilieuse ,  et  proscrit  toute  évacuation  de 
sang.  En  paraissant  se  contredire,  ils  n'en  sont 
pas  moins  d'accord  sur  les  principes  fondamen- 
taux des  indications  :  ils  disent  les  mêmes  choses 
en  d'autres  termes;  ds  diffèrent  seulement  par 
la  langue  particulière  que  chacun  d'eux  emploie. 
Car  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  donner  un  nom 
à  la  maladie  ,  ils  la  décrivent  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
cherchent  à  nous  montrer  dans  la  juste  estimation 
des  symptômes ,  les  motifs  de  leur  plan  de  trai- 
tement :  ils  s'éloignent  si  j)eu  les  uns  des  autres, 


(i)  liCS  aurions,  par  t-xcniplc,  lei^'ardalent  lo  coriurn  in- 
flaiiiinaloirc  comme  nu  produit  bilieux  ;  plusieurs  modernes 
nul  confondu  eerlaincs  fièvres  bilieuses  avec  les  maladies  iu- 
ll.unmaloires  ,  etc. ,  cic. 
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qu'un  lecteur  instruit  devine  sans  peine  d'avance, 
non  sans  doute  leurs  formules  précises,  mais 
le  but  très  -  déterminé  qu'ils  veulent  atteindre  , 
mais  la  nature  particulière  des  moyens  qu'ils 
mettront  en  usage.  J'en  appelle,  sur  ce  point,  au 
témoicjnage  des  personnes  qui  ont  lu  les  observa- 
teurs avec  l'attention  convenable. 

Oui ,  la  pratique  des  bons  médecins  est  uni- 
forme dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays, 
comme  la  nature  elle-même.  Elle  l'est  autant  ;  il 
ne  faut  pas  prétendre  qu'elle  le  soit  davantage  : 
car  le  cours  des  siècles  apporte  des  changements 
notables  dans  les  maladies  ;  et  les  climats  leur 
impriment  certains  caractères  propres  à  chacun 
d'eux.  Mais  l'art  n'étabht  pas  mieux  la  solidité 
de  ses  principes  en  constatant  la  marche  de  la 
nature  dans  ses  règles  ,  qu'en  l'épiant  dans  ses 
exceptions. 

Ou  insistera  peut-être;  et  l'on  dira  qu'une 
pareille  considération  ,  quelque  poids  qu'on  lui 
donne  d'ailleurs  ,  n'explique  point  ces  éternelles 
contestations  qui  produisent,  au  lit  des  malades, 
tant  de  scènes  scandaleuses  ou  ridicules.  Si  les 
médecins  qui  écrivent  sont  d'accord  ,  ceux  qui 
parlent  ne  le  paraissent  guère  ;  et  s'il  est  possible 
de  rapprocher  les  uns  entre  eux ,  il  l'est  assuré- 
ment fort  peu  de  prêter  aux  autres  les  mêmes 
vues. 

En  répondant  qu'il  suffit  de  prouver  rigoureu- 
sement la  certitude  de  la  médecine,  telle  que  la 
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Mature  h'wn  inlerrogéc  roiiseigne  aux  hommes, 
(jue  d'ailleurs  on  peut  abaiulonner  la  cause  de 
eeux  qui  l'exercent  et  laisser  à  chacun  d'eux  le 
soin  de  se  défendre  lui-même;  je  n'aurais  justifié 
ni  l'opposition  des  écrivains  dont  je  viens  de 
parler,  ni  celle  des  praticiens  sur  laquelle  l'ob- 
jection porte  particulièrement.  En  ajoutant  que 
l'amour -propre  ou  d'autres  passions  plus  viles 
sont  d'ordinaire  l'tmique  source  des  contestations 
entre  ces  derniers ,  et  que  de  misérables  intérêts 
n'égarent  leur  jugement  qu'après  avoir  corrompu 
leur  conscience;  je  les  justifierais  encore  plus 
mal  :  et  cette  manière  de  les  juger  serait,  j'ose  le 
dire  ,  aussi  peu  digne  de  moi  que  du  corps  de 
savants  le  plus  respectable,  peut-être,  qui  ait 
existé  dans  tous  les  âges  (i).  Non,  sans  doute, 
les  médecins  ne  sont  point  autant  de  jongleurs 
avides ,  se  servant  de  tous  les  moyens  pour  faire 
valoir  chacun  sa  drogue ,  et  dépriser  celle  qui  se 
débite  sur  le  tréteau  voisin  :  non,  la  bonne  foi, 
la  candeur ,  l'amour  de  la  vérité  ,  l'amour  du 
genre  humain  au  service  pénible  duquel  leur  art 
les  dévoue,  toutes  les  affections  de  l'homme  sen- 
sible et  tous  les  devoirs  de  l'homme  juste,  ne 
sont  point  étrangers  à  leiur  cœur.  Plusieurs  d'cn- 
Ire  eux  pratiquent  dans  le  silence  les  vertus  pé- 

(i)  Il  serait  trop  absurde  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  char- 
lalans  parmi  les  médecins  :  mais  il*  est  d'une  grande  injustire 
d'i'tahiii-  (|ue  le  plus  grand  nomljre  sont  »les  charlatans. 
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iiibles  de  leur  état  :  ils  se  jugent  eux-mêmes  avec 
sévérité;  ils  jugent  leurs  confrères  avec  indul- 
gence. Ils  combattent  des  avis  hasardés ,  non 
parce  que  ces  avis  ne  sont  pas  les  leurs  ,  mais 
parce  qu'ils  les  croient  dangereux.  Ils  concilient 
tout  ce  qui  peut  l'être  sans  préjudice  pour  les 
malades  ;  et  s'ils  s'élèvent  avec  force  contre  l'igno- 
rance ou  l'astuce ,  c'est  un  devoir  sacré  qu'ils 
remplissent  avec  peine  :  l'imputation  qu'ils  ne 
cherchent  tous  qu'à  se  contredire ,  que  la  paix  est 
à  jamais  bannie  de  leurs  discussions  ,  doit  être 
regardée  comme  d'autant  plus  injuste  qu'on  veut 
la  rendre  plus  générale.  On  a  vu  dans  tous  les 
temps  des  médecins,  on  en  rencontre  encore  un 
grand  nombre,  dans  tous  les  pays,  qui  s'excitent 
les  uns  les  autres  au  bien  par  de  nobles  exem- 
ples ,  qui  s'encouragent  dans  leurs  travaux ,  et 
confondent  leurs  lumières  pour  l'avantage  de 
l'humanité. 

Mais ,  sans  entreprendre  une  vaine  apologie , 
on  peut  répondre  directement  à  l'objection. 
Quand  deux  médecins  adoptent  des  vues  con- 
tradictoires ,  quand  ils  conseillent  des  remèdes 
d'un  genre  différent,  vous  en  concluez  très -mal 
que  l'un  d'eux  est  nécessairement  dans  l'erreur. 
En  restant  opposés ,  ils  peuvent  avoir  également 
raison  ;  ils  peuvent  suivre  des  routes  diverses 
pour  arriver  au  même  but.  Leur  unanimité  ne 
prouverait   pas  qu'ils  se  conduisent  bien  ;   leur 
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opposition  ne  prouve  pas  qu'ils  s'égarent.   Ceci 
(Jeniaiide  quelque  éclaircissement. 

Dans  chaque  maladie  la  nature  emploie  une 
certaine  série  de  mouvements  pour  changer  l'état 
-  morbifique  et  ramener  la  sauté.  Ces  mouvements 
sont  d'ordinaire  les  mieux  appropriés  à  ses  vues 
et  à  ses  moyens  ;  et  lorsqu'elle  paraît  entièrement 
hbre  dans  son  choix,  elle  les  affecte  de  préfé- 
rence comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus.  Mais 
la  crise  qui  ne  peut  s'accomplir  par  un  émonc- 
toire,  la  nature  la  tente  souvent  par  un  autre; 
elle  fait  par  les  sueurs  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  par 
les  selles  ou  par  les  urines.  Il  n'est  aucun  genre 
il'évacuation  qui  ne  puisse  être  suppléé;  il  n'en 
est  aucun  peut-être  qui  ne  puisse  être  mis  à  la 
jilace  de  tout  autre ,  quel  qu'il  soit.  Or ,  la  ter- 
minaison critique  ne  devant  plus  être  la  même , 
les  efforts  qui  la  préparent ,  et  l'ordre  dans  lequel 
ils  sont  enchaînés,  éprouvent  des  changements 
analogues.  La  nature  peut  donc  employer  pres- 
que toujours  plusieurs  méthodes  différentes  en 
tout  point.  J'ai  déjà  cité  la  pleurésie  pour  exem- 
ple :  on  peut  en  dire  autant  de  la  fièvre  ardente 
qui  se  guérit ,  tantôt  par  des  saignements  de  nez, 
tantôt  par  des  sueurs  ou  par  une  diarrhée  bi- 
lieuse ,  tantôt  par  un  mouvement  fébrile  ou  par 
une  jaunisse  critique. 

Les  maladies  spasmodiques  sont  rarement  sus- 
ceptibles  d'une    solution   franche    et   complète  : 
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ci'pt'iulaiit  le  principe  conservateur  de  la  vie  n'y 
reste  pas  dans  l'inaction.  Le  flux  hémorrlioïdal , 
certaines  fièvres  salutaires ,  ou  d'autres  incommo- 
dités plus  régulières  et  plus  propres  à  subir  une 
bonne  crise ,  sont  des  ressources  que  ce  principe 
semble  se  ménager  pour  les  cas  opiniâtres  ,  et 
desquelles  il  fait  usage  lorsqu'il  ne  peut  rien  ten- 
ter de  mieux.  Quelquefois  même  il  se  sert  alors 
de  mouvements  convulsifs  plus  ou  moins  violents. 
Ce  dernier  moyen  est  à  la  vérité  précaire  et  dan- 
gereux :  il  réussit  rarement  ;  presque  toujours  il 
aggrave,  il  peut  même  rendre  mortelles  les  ma- 
ladies où  les  nerfs  et  le  cerveau  sont  essentielle- 
ment intéressés.  Mais  la  proposition  générale  que 
j'avance  n'en  est  pas  moins  certaine  :  il  est  encore 
certain  ,  par  conséquent ,  que  les  médecins  peu- 
vent ,  sans  cesser  d'imiter  la  nature ,  suivre  des 
indications  assez  variées ,  et  se  tracer  différents 
plans  de  curati(m. 

Quoique  la  saignée  et  le  régime  autiphlogis- 
tique  soient  parfaitement  appropriés  aux  mala- 
dies inflammatoires  ,  Van  -  Helmont  et  Lobb  y 
faisaient  de  très-belles  cures  par  les  sudorifiques. 
Sydenham  traitait  les  affections ,  dites  vaporeuses, 
par  les  martiaux;  Hoffmann,  par  les  nervins  et 
les  gommes  fétides;  Roerhaave,  par  les  savonneux 
et  les  fondants;  Robert  Whitt,  par  les  stomachi- 
ques ,  le  quinquina ,  les  amers  ;  Pomme ,  par  les 
délayants,  les  bains  tièdes,  les  bains  froids;  Bar- 
I.  3-2 
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tliès  (^i),  par  ce  qu'il  a])pcllo  la  méthode  pertur- 
batrice, c'est-à-dire  par  ralteriiative  des  calmants, 
des  excitants  et  des  toniques;  les  Staalhiens,  par 
les  astringents  modérés,  et  surtout  par  les  aloé- 
tiques ,  dans  la  vue  de  provoquer  les  hémor- 
rhoïdes  qu'ils  regardent  comme  la  crise  par  ex- 
cellence de  1  âge  mùr  et  de  la  vieillesse. 

Tous  ces  praticiens  citent  des  faits  à  l'appui  de 
leurs  vues  et  de  leur  méthode  :  la  plupart  les 
racontent  avec  une  bonne  foi  qui  ne  permet  au- 
cun soupçon;  des  expériences  nouvelles  et  nom- 
breuses ont  même  confirmé  leurs  résultats.  Et 
quoiqu'il  fût  absurde  d'en  conclure  que  ces  divers 
moyens  peuvent  toujours  être  employés  indiffé- 
remment, qu'ils  sont  également  convenables  dans 
toutes  les  circonstances;  nous  devons  juger  par 
là  que  les  forces  vivantes  peuvent  compenser  ce 
défaut  de  précision  rigoureuse ,  commun  à  tous 
nos  plans  de  traitements ,  et  qu'elles  savent , 
comme  un  habile  ouvrier  ,  employer  les  instru- 
ments qui  leur  sont  offerts  dans  l'esprit  qu'ils 
exigent ,  ou  qui  leur  convient  le  mieux. 

Mais,  il  y  a  plus.  L'art  peut  remplacer  par  des 
crises  promptes  les  efforts  très-souvent  incertains 


(i)  Ce  professeur  célèbre,  plein  d'érudition  et  de  ^'énie  , 
a  exposé  ses  principales  vues  dans  un  ouvrajxe  extrêmement 
original ,  qui  mancpie  de  clarté  dans  quelques  endroits,  mais 
•fui  méritait  un  sueeès  pins  éclatant ,  et  qui  l'obtiendra  tôt  ou 
lard. 
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el  lents  de  la  nature  :  il  peut  la  forcer,  par  des 
secousses  inattendues ,  à  rapprocher ,  dans  un 
petit  espace  de  temps ,  les  tentatives  qu'elle  ne 
fait  que  de  loin  en  loin  :  il  peut  lui  imprimer  des 
mouvements  qu'elle  ignore ,  abandonnée  à  elle- 
même.  C'est  ainsi  que  les  saignées  copieuses 
égorgent  dans  le  principe  ,  suivant  l'expression 
de  Galien  ,  certaines  fièvres  redoutables  :  c'est 
ainsi  que  les  vomitifs,  et  surtout  les  antimoniaux, 
emportent  tout  à  coup  des  douleurs  pleurétiques 
ou  rhumatismales  ,  plusieurs  espèces  d'ophtal- 
mies, de  maux  de  gorge,  et  qu'ils  font  cesser, 
comme  par  enchantement ,  certains  délires  fu- 
rieux ,  et  même  quelques  hémorragies  utérines. 

Chaque  médecin,  plein  des  objets  qu'il  a  vus 
et  vérifiés  lui-même,  se  confiant,  avec  raison, 
dans  les  remèdes  dont  il  a  constaté  les  bons  ef- 
fets, emploie  de  préférence  ces  remèdes,  toutes 
les  fois  qu'il  retrouve  des  cas  semblables.  Cette 
conduite  n'est  pas  seulement  très-naturelle  ;  elle 
est  aussi  la  plus  raisonnable  et  la  plus  utile.  Per- 
sonne, sans  doute ,  n'est  en  droit  de  penser  que 
le  moyen  qu'il  conseille  soit  le  seul ,  ou  le  meilleur  : 
mais  quand  il  l'a  vu  réussir  souvent ,  quand  il  en 
connaît,  par  sa  propre  expérience ,  les  indications 
et  l'emploi,  c'est  le  meilleur  pour  lui;  c'est  quel- 
quefois le  seul  auquel  il  puisse  s'en  rapporter. 

En  traçant  le  tableau  des  maladies ,  les  récits 
ou  les  livres  ne  nous  transportent  jamais  véri- 
tablement   en    scène  :    en    rendant    compte    des 
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cfTets  (l'un  remède,  ils  n'en  donnenr  que  des 
idées  fort  incoajpletes,  et  souvent  capables  d'in- 
duire en  erreur.  Les  descriptions  sont  rarement 
fidèles  et  pures;  et  même,  le  fussent-elles  tou- 
jours ,  il  est  impossible  qu'elles  embrassent  tous 
les  détails  ,  qu'elles  saisissent  toutes  les  nuances. 
i.e  vague  des  dénominations  vient  jeter  une  nou- 
velle confusion  dans  le  tableau.  Qu'est-ce  qu'une 
fièvre  putride?  une  fièvre  maligne?  une  maladie 
nerveuse  ?  Si  l'on  se  contente  de  décrire  les  phé- 
ïiomènes,  en  suivant  avec  exactitude  l'ordre  de 
l('ur  succession,  l'on  fera  sans  doute  beaucoup 
mieux  ;  l'on  fera  même  à-peu-près  tout  ce  qui  est 
possible,  lorsqu'on  ne  peut  pas  offrir  immédia- 
tement aux  yeux  les  objets  eux-mêmes.  Mais  la 
physionomie  et  l'ame  manqueront  toujours  à  ces 
images,  trop  indéterminées  pour  laisser  des  em- 
preintes durables,  trop  incertaines  pour  remplacer 
en  aucune  manière  la  nature.  Il  suit  de  là,  que 
chaque  médecin  peut  avoir  sa  matière  médicale , 
et  que  la  matière  médicale  ne  saurait  être  bien 
enseignée  qu'au  lit  même  des  malades  (i  . 

î^e   lecteur  me  demanderait-il  de  répondre  au 
scepticisme,  ou  même  à  l'absolue  incrédulité  de 


(i)  La  manlrre  rapidf  rf  ^t-nt-rale  dont  je  parcours  mon 
sujet  ,  m'em pèche  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  prati- 
ques. Je  me  borne  aux  remarques  suivantes. 

i"  Certaines  évacuations  sont  salutaires  dans  certains  cas 
t'élruninis;  et  ct'%  évacuatioeis  pcn\cnl  êtrr   produites  à  \o- 


quelques  médecins?  dVu  rechercher  les  causes? 
d'en  examiner  les  motifs?  Je  ne  crois  point  cela 
nécessaire.  Dans  les  objets  de  discussion ,  les 
opinions  particulières  doivent ,  en  général  ,  être 
regardées  comme  nulles:  et  quant  à  moi,  je  déclare 
franchement  que  je  n'y  reconnais  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  nature  même  des  choses,  c'est-à- 
dire  de  la  raison  qui   nous  est  donnée  pour  en 


lonté  par  le  moyen  de  certaines  substances.  De  cela  seul  ,  je 
conclus  que  l'art  existe.  La  purgation  guérit  :  la  rhubarbe 
purge  ;  donc  la  médecine  n'est  pas  un  art  chimérique. 

Je  vais  plus  loin.  Pour  que  la  médcine  ne  pût  pas  vérita- 
blement être  réduite  en  art,  il  faudrait  que  toutes  les  sub- 
stances qui  agissent  swr  le  corps  vivant ,  y  produisissent  des 
effets  uniformes  ;  qu'elles  ne  pussent  l'affecter  que  d'une  ma- 
nière toujours  la  même.  Du  moment  où  j'observe  que  cer- 
tains aliments,  certaines  boissons,  etc.,  produisent  des  effets 
différents ,  ou  bons ,  ou  mauvais ,  j'en  tire  des  règles  pour 
leur  emploi  :  je  me  sers  de  ces  règles  pour  conserver  la 
santé,  pour  guéi'ir  les  maladies:  la  médecine  existe  pour  moi; 
elle  existe  comme  un  art  véritable. 

2**  Les  règles  du  pronostic  ont  été  portées  à  un  très -haut 
degré  de  certitude  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  seulement  l'uni- 
formité des  lois  de  la  nature  ,  mais  encore  l'enchaînement 
des  symptômes  sensibles  avec  les  mouvemtuts  cachés  qui  ont 
lieu,  ou  qui  se  préparent.  D'un  autre  côté,  l'action  des  prin- 
cipaux remèdes  ne  peut  être  révoquée  en  doute  :  personne 
n'a  poussé  l'incrédulité  jusqu'à  prétendre  que  les  purgatifs 
ne  purgent  pas,  que  les  vomitifs  ne  font  pas  vomir.  Or,  si 
l'on  prévoit  les  crises  favorables ,  ou  funestes  ;  si  les  remèdes 
ou  le  régime  peuvent  seconder  les  unes ,  et  prévenir  les  au- 
tres ,  ce  qui  résulte  clairement  des  effets  que  tout  le  monde 


5oa  DU     DEGUli     1)  L     ClRTITUDi: 

rechercher  les  lois.  Aux  yeux  de  celui  qui  ne 
laisse  imposer  par  les  jugements  humains  ,  il  n'est 
pas  d'ahsindiu^  monstrueuse  qui  ne  puisse  devenir 
principe  évident,  vérité  certaine  :  il  n'est  pas  de 
vérité  grande  et  féconde  qui  ne  puisse  passer 
pour  une  erreur  dangereuse  ou  coupable.  Si  donc 


leur  reconnaît:  ne  voilà-t-il  donc  pas  des  hases  solides  pour 
la  médecine  ? 

3**  L'art  guérit  des  maladies  que  la  nature  ne  guérit  jamais, 
ou  presque  jamais  :  telles  sont  les  fièvres  intermittentes  ma- 
lignes ,  les  hydropisies  dépendantes  de  profondes  obstruc- 
tions des  viscères  du  bas- ventre,  etc.,  etc.  Dans  celles  que 
la  nature  guérit ,  l'art  peut  d'ordinaire  lui  faire  produire  des 
mouvements  plus  sûrs  et  plus  rapides.  Ce  ne  sont  pas  des 
raisonnements  hvpothétiques  qui  nous  l'apprennent  ;  c'est 
l'obserN  ation  ,  c'est  l'expérience  dépouillée  de  tout  préjugé. 

4°  L'on  objecterait  en  vain  que  la  nature  guérit  seule  les 
maladies  :  cela  n'est  pas  vrai  pour  quelques-unes  des  plus 
graves ,  et  en  particulier  pour  les  accidents  causés  par  les 
poisons,  dont  le  caractère  est  précisément  d'être  au-dessus 
des  forces  vitales.  La  nature  ne  guérit  que  dans  certaines 
circonstances  et  sous  certaines  conditions  :  mais  l'art  j)eut 
changer  les  unes  et  remplir  les  autres. 

'<  Celvi  qui  dit  que  les  maladies  se  guérissent  d'elles-mêmes, 
énonce  une  idée  fausse,  on  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire.  Rien  ne 
se  fait  de  soi-même  :  tout  dépend  de  causes  ou  de  circon- 
stances dAeiininantes.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  pour  les  pe- 
tits faits  isolés ,  que  pour  ces  ensembles  de  faits  nombreux 
enchaînés  les  mis  aux  autres.  Quand  on  jiarle  de  jiroductions 
spontanées,  l'on  se  sert  d'un  mot  tout-à-fait  vide  de  sens, 
ou  qui  n'exprime  rien  de  réel.  » 

i  IIipporRATK  ,   lUpi  Tî'yvr,;.  ! 
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nous  voulons  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  la 
médecine,  écartons  de  notre  souvenir  ce  qu'en 
ont  pensé  les  autres  :  recherchons ,  examinons , 
discutons.  Les  conséquences  auxquelles  nous 
conduit  le  bon  emploi  de  notre  raison  ne  ])eu- 
vent  être  infirmées  par  les  opinions  des  plus  grands 
génies  eux-mêmes.  Ce  sentiment  n'est  pas  une 
présomption  vaine  ;  c'est  une  juste  confiance  dans 
la  nature,  et  dans  l'instrument  qu'elle  nous  a 
donné  pour  éclairer  et  diriger  toutes  nos  re- 
cherches. Si  nous  raisonnons  mal,  nous  avons 
tort  :  mais  si  nous  raisonnons  bien  ,  nos  résul- 
tats n'ont  pas  besoin  d'être  d'accord  avec  ceux 
que  d'autres  ont  tirés,  pour  avoir  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  et  de  l'évidence. 

Ainsi,  je  me  contenterai  d'observer  qu'on  ne 
trouve,  parmi  les  médecins  détracteurs  de  leur 
art,  aucun  praticien  recommandable  ;  que  ce  sont 
ou  des  spéculateurs  dévoués  aux  sciences  exac- 
tes, souvent  étrangers  à  toute  pratique,  ou  des 
hommes  sans  tact,  que  des  malheurs  constants 
en  ont  dégoûtés  avec  raison.  Ceux-ci,  voyant  que 
leur  médecine  ne  réussit  pas,  et  sentant  qu'elle 
est  vague  et  sans  base,  n'imaginent  point  qu'il 
en  puisse  exister  une  dont  les  règles  soient  fon- 
dées ,  dont  l'exercice  puisse  être  véritablement 
utile  :  ceux-là  ne  lui  trouvant  point  la  marche 
précise  du  calcul,  ni  ces  formes  rigoureuses  qui 
sont,  à  leur  avis,  le  seul  critérium  de  la  vérité, 
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nient  que  l'application  des  remèdes  (i)  puisse  ja- 
mais acquérir  une  certitude  plausible;  sans  son- 
ger que  chaque  science  a  son  genre  de  preuves, 
et  que  si  l'homme  avait  toujours  réellement  be- 
soin de  celles  (juiis  exigent  pour  se  décider  ,  il 
resterait  éternellement  dans  le  doute  et  l'inaction, 
relativement  aux  choses  les  plus  communes  de 
la  vie.  La  nature,  dont  les  procédés  sont  nos 
uniques  modèles,  et  dont  nous  sommes  forcés, 
malgré  nous,  de  suivre  l'impulsion,  puisque  tous 
les  objets  sur  lesquels  nous  voulons  agir  ne  peu- 
vent être  modifiés  que  d'après  ses  lois,  et  puisque 
nous  sommes  nous-mêmes  sous  sa  déjîendance 
innnédiate,  comme  tout  le  reste  des  êtres  exis- 
tants; la  nature  ne  porte  dans  rien  l'exacte  pré- 
cision :  elle  semble  avoir  voulu  se  conserver  par- 
tout luie  certaine  latitude  (2),  afin  de  laisser  aux 
mouvemenls  qu'elle  imprime,  celte  liberté  régu- 

V 

—^ ^ 


(1)  Pilcain  riioiicc  ainsi  le  piohlèinc  :  Data  morbo ,  invenire 
rcineiUum  proportionntnm  :  «  La  maladie  connue,  v  piopor- 
tionner  le  remède.  »  Cette  solution  n'est  im|)o.ssil)le  à  trouver 
«|ue  pour  le  calculateur  qui  la  veut  matln'-matiqiu'  et  précise. 
Les  problèmes  prati(iues  des  arts  ne  se  résolvent  pas  ainsi. 
L'emploi  des  instruments  que  l'homme  y  met  vu  usage  n'est 
pas  susceptible  d'une  précision  absolue.  Mais  ils  n'en  sont 
peut-être  (juc  mieux  appropriés  à  notre  nature  et  à  celle  de 
leur  objet. 

(u^  (lello  latitude  correspoiiil  c.xacleincnt  à  cejle  (pic  l'art 
peut  se  dounei-  dans  la  pratique,  (ui  plutôt  elle  eu   louruil  la 

n)esiii(". 
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lière,  qui  ne  leur  permet  jamais  de  sortir  de  l'or- 
ilre,  mais  qui  les  rend  plus  variés,  et  leur  donne 
plus  de  grâce.  La  certitude  rigoureuse ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  son  acception  la  plus  absolue, 
appartient  exclusivement  aux  objets  de  pure  spé- 
culation :  dans  la  pratique  ,  il  faut  se  contenter 
d'approximations  j)lus  ou  moins  exactes,  que  par 
cette  raison  on  pourrait  appeler  certitudes  pra- 
tiques. 11  faut  s'en  contenter,  parce  que  ce  sont 
les  seules  auxquelles  la  nature  nous  permette 
d'arriver ,  et  parce  qu'elles  suffisent  à  l'espèce 
humaine  pour  assurer  sa  conservation  et  son 
bien-être.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  non-seulement 
l'homme  n'eût  pu  tenter  aucun  des  travaux  qui 
multiplient  ses  jouissances,  mais,  dès  long-temps, 
il  n'existerait  plus  sur  la  face  de  la  terre. 

En  médecine^  tout,  ou  presque  tout  dépen- 
dant du  coup  d'œil  et  d'un  heureux  instinct,  les 
certitudes  se  trouvent  plutôt  dans  les  sensations 
mêmes  de  l'artiste  (i),  que  dans  les  principes  de 
r  nt.  Celui  qui  n'a  point  vu  les  objets,  ne  se  fait 
aucune  idée  des  preuves  cjue  fournit  leur  obser- 
vation :  celui  qui  n'y  porte  que  des  organes  inat- 
tentifs, ou  peu  sensibles,  s'en  fait  des  idées  im- 


(i)  "Vous  ne  tr()u\c)cz  juicunc  nicsiur  ,  aucun  poids,  au- 
cune forme  de  calcul  à  laquelle  vous  puissiez  rapporler  vos 
jugements  pour  leur  donner  une  certitude  rij^oiu-euse.  il  n'y 
a  d'autre  ceriiriide  dans  noire  art  c|ue  les  sensatmiis.  « 

:^  llii'i'ocRA'ri  ,.  llîft  Ap/at/iç  ty,Toi;cf,;. 
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parfaites  et  trompeuses.  De  là,  l'on  peut  juger 
facilement  pourquoi  des  médecins  purement  géo- 
mètres ou  spéculateurs,  pourquoi  aussi  quelques 
praticiens  malheureux ,  se  sont  élevés  de  bonne 
loi  contre  la  médecine  (  i).  Ces  derniers  se  trou- 
vaient à  peu  près  dans  le  cas  des  philosophes  , 
qui,  d'après  la  seule  lecture  de  nos  écrivains, 
ont  cru  pouvoir  prononcer  sur  les  plus  secrets 
mystères  de  la  nature.  Mais  la  nature  s'est  ré- 
servé le  droit  exclusif  de  les  dévoiler  elle-même 
aux  seuls  vrais  observateurs. 

Naguère,  il  était  du  bel  air,  à  Paris ,  de  se 
moquer  de  la  médecine  ,  de  traiter  son  pouvoir 
de  chimère.  Cette  manière  de  voir  était  accrédi- 
tée par  quelques  médecins  de  réputation ,  qui 
pensaient,  peut-être,  donner  une  plus  grande 
idée  de  la  force  de  leur  esprit ,  en  foulant  aux 
pieds  le  dieu  même  de  leur  temple.  Des  hommes 
de  lettres ,  dont  les  vues  hardies  avaient  attaqué 
tous  les  préjugés,  la  propageaient  avec  d'autant 


(i)  Quant  à  moi,  je  certifie  que  j'ai  souvent  vu  la  méde- 
cine utile ,  et  je  crois  qu'elle  peut  le  devenir  presque  tou- 
jours. Il  y  a  peu  de  maladies  essentiellement  incurables  :  l'art 
est  loin  de  la  perfeetion  qu'il  doit  atteindre  ;  et  les  médecins, 
trop  asservis  aux  pratiques  routinières  ,  négligent  encore 
d'employer  toutes  ses  re.ssources.  Voilà  pourquoi  l'on  ne 
guérit  pas  tous  eeiix  (ju'on  pourrait  guérir.  Mais  ,  dans  les 
cas  niéuH'  les  plus  désespérés  ,  il  est  du  moins  possible  de 
pallier  le  mal  et  de  soulager  le  malade,  ce  tpii  doit  pourtant 
éfre  coinpti'  pour  quelque  chose. 
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plus  d'empressement,  qu'ils  s'étaient  peut-être 
un  peu  trop  habitués  à  prendre  l'incrédulité  pour 
de  la  philosophie.  Tous  ceux  qui  voulaient  pas- 
ser pour  être,  comme  eux,  au-dessus  de  toutes 
les  superstitions,  se  croyaient  obligés,  en  con- 
science, à  répéter  dans  le  monde  les  raisonne- 
ments de  Montaigne,  les  plaisanteries  de  Molière, 
ou  les  boutades  de  J.  J.  Rousseau.  On  entendait 
dire  et  redire  chaque  jour,  qu'il  faut  s'en  rappor- 
ter, pour  la  guérison  des  maladies,  à  la  nature 
prévoyante  et- sage,  par  ceux  même  qui  ne  lui 
reconnaissaient  ni  prévoyance ,  ni  plan  raisonné. 
Ceux  qui  niaient  absolument  toutes  les  causes 
finales  ,  qui  considéraient  l'existence  humaine 
comme  l'effet  de  hasards  successifs,  ou  du  lent 
apprentissage  de  chaque  organe ,  croyaient  en 
même  temps  impossible  de  rien  ajouter  à  ces 
hasards  par  des  combinaisons  réfléchies,  de  per- 
fectionner cet  apprentissage  par  des  essais  fondés 
sur  l'observation. 

Je  n'examine  point  s'ils  étaient  en  cela  bien 
conséquents.  Mais  quel  spectacle  que  de  voir  un 
médecin  (  i  ;  traitant  sa  profession  de  charlatane- 


(i)  On  sent  bien  que  je  parle  seulement  ici  de  ceux  qui 
continuent  à  exercer  une  profession  dont  ils  désavouent  les 
principes  et  nient  l'utilité.  Quant  aux  médecins  qui ,  troublés 
par  leurs  doutes,  prennent  le  parti  de  renoncer  à  la  pra- 
tique, on  ne  peut  assurément  que  louer  leur  probité,  leur 
Itarichi^r  ei  Iciif  (iclicatosse. 
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rie,  les  coimaissanccs  qu'elle  exige  de  frivole  éta- 
lage,  ses  devoirs  de  vaines  simagrées!  S'imagi- 
iierait-il  inspirer  une  grande  confiance  dans  la 
droiture  de  son  esprit,  que  n'ont  pas  rebuté  les 
études  (fun  art,  selon  lui,  tout-à-fait  trompeur? 
croirait -il  honorer  son  caractère,  en  affichant 
ainsi  avec  im|)udeur,  que  s'il  pratique  son  art, 
c'est  sans  y  croire;  en  se  jouant  avec  cette  audace 
de  la  crédulité  des  hommes?  Non,  sans  doute. 
Le  but  unique  de  ce  manège  est  d'attirer  leur 
attention  par  des  opinions  singulières,  de  leur 
imposer  par  le  mépris  même  qu'on  témoigne 
pour  leur  jugement.  On  veut  se  mettre  au-dessus 
d'eux,  en  dédaignant  ce  qu'ils  estiment  :  on  croit 
se  mettre  au-dessus  de  tout ,  en  affectant  de  dé- 
pouiller l'esprit  de  corps  et  l'intérêt  personnel. 
Mais,  le  public  a  pu  le  voir  par  expérience,  plu- 
sieurs de  ces  médecins  n'ont  été  ni  les  moins 
avides,  ni  les  moins  adroits  à  profiter  de  ses  ca- 
prices. Et  quant  à  ceux  dont  l'ame  n'est  pas  fer- 
mée aux  sentiments  de  morale  et  d'humanité, 
n'ont-ils  jamais  songé  que  leurs  maximes  décou- 
ragent les  jeunes  élèves  (i)  dans   leurs  travaux  , 


(i)  Dans  fous  les  gt'nrrs,  crliii  qui  ni('piisc  son  .Tit  ne 
pi'Mf  jamais  (l«-vonir  un  i^iand  artiste.  Et  j)Our  et"  qui  rri^arclc 
en  particulier  la  médecine,  les  études  en  sont  si  muUipHées , 
si  p«'Mil)!es ,  souvent  si  déi;oAtantes,  qu'il  est  assurément  bien 
nércssiiire  d'en  inspirei-  l'enthousiasme  à  ccus  (pii  s'y  dé- 
Nouenl.  I.eslxuis  pi;itieiens   sont  tous  des  lionmics  pleins  de 


I)  l-,     L  A     M  É  I)  i:  C  I  N  j;.  5<)() 

les  dégoûtent  de  leurs  devoirs ,  les  disposent 
presque  toujours  au  charlatanisme  le  plus  pro- 
fond ,  le  plus  systématique  et  le  plus  coupable  ? 
Ne  sentent-ils  pas  que  leurs  plaisanteries  attris- 
tent ou  blessent  un  pauvre  malade ,  dont  elles 
attaquent  les  espérances  les  plus  chères,  et  qui 
ne  peut  voir  sans  amertume  combien  il  doit  peu 
compter  sur  eux  et  sur  l'assistance  qu'il  s'en  pro- 
mettait? 

§  IX. 
Examen  de  la  septième  objection. 

Aux  yeux  de  celui  cpii  regarde  les  six  premières 
objections  com.ne  insolubles,  la  dernière  est  en- 
tièrement superflue.  Avant  de  l'examiner,  il  faut 
avoir  reconnu  que  les  autres  sont  susceptibles 
de  réfutation  :  avant  même  de  chercher  à  la  ré- 
soudre ,  il  faut  les  supposer  entièrement  résolues. 
Et  dans  cette  hypothèse,  la  plus  favorable  à  la 
cause  de  la  médecine,  que  de  difficultés  ne  reste- 
t-il  pas  encore  à  éciaircir  !  que  de  doutes  à  fixer  ! 
Car  ses  principes  pourraient  être  établis  sur  des 
fondements  solides  :  le  temps,  suivant  l'expres- 


conliance  dans  la  nicdcciiif.  Cette  conliance  est  peut-être,  en 
quel(jue  sorte ,  autant  la  cause  que  le  résultat  de  leurs  suc- 
cès :  elle  setde  a  pu  les  soutenir  dans  leurs  travaux.  L'incré- 
dulité n'y  enfante  que  la  paresse;  elle  ne  fait  que  servir  de 
voile  à  l'it'noranee. 
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sion  de  Bacon,  pourrait  les  avoir  enfantés  (i) 
avec  lenteur;  des  veilles  opiniâtres  pourraient 
avoir  joint  ensemble  tous  les  anneaux  de  la  chaîne 
qu'ils  doivent  former  :  rela  ne  suffirait  pas  en- 
core. Ces  principes  ne  deviennent  véritablement 
utiles  que  par  leur  application  :  et  si  les  études 
préliminaires  que  la  pratique  de  la  médecine 
exige  sont  au-dessus  des  forces  communes;  si 
des  obstacles  sans  nombre  les  interdisent  à  la 
plupart  des  esprits;  si  des  sources  d'erreurs  pres- 
que inévitables  s'y  rencontrent  à  chaque  pas,  ne 
serons -nous  point  forcés  de  convenir  que  l'art 
pèche  essentiellement  par  cette  même  dispropor- 
tion de  ses  moyens  avec  nos  forces ,  par  cette 
impuissance  où  nous  sommes,  en  général,  de  lui 
faire  remplir  convenablement  son  objet?  C'est 
en  effet  un  bien  affligeant  tableau  que  celui  des 
difficultés  qui  s'opposent  à  son  utilité  réelle  ? 
Quel  est  le  médecin ,  un  peu  au  fait  de  ce  qui  se 
passe  journellement,  qui  n'hésiterait  pas  à  pro- 
noncer sans  détour,  si  elle  fait  plus  de  bien  que 
de  mal,  si  son  entière  abolition  serait  avanta- 
geuse ou  funeste  (2)? 


(i)  Medicina....  tcwporis  parlas.  Bac... 

(a)  Dans  les  pays  où  la  médecine  s'enseigne  et  se  pratique 
d'une  manière  supportable,  elle  est  d'une  utilité  directe  :  dans 
cew^i  où  son  enseiçjnenient  et  sa  pratique  sont  mauvais,  elle 
est  «-nrore  iiidinrtement  utile,  comme  on  va  le  voir  dans  un 
monx-ut. 
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Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  envisager  la  question. 

L'homme  souffrant  \eut  être  soulagé  :  il  le 
veut,  non  d'après  les  vues  discutées  du  raison- 
nement, mais  par  l'invincible  impulsion  de  l'in- 
stinct. De  là,  cette  croyance  universelle  à  la  mé- 
decine, plus  forte,  quoi  qu'on  en  dise,  plus  su- 
perstitieuse chez  le  pauvre  et  l'ignorant ,  que 
parmi  les  gens  aisés  et  dont  l'esprit  a  pu  recevoir 
de  la  culture  ;  chez  les  hordes  sauvages ,  que 
parmi  les  peuples  civilisés.  Les  villes  ont  des 
médecins:  mais  les  campagnes  ont  des  meiges, 
et  les  forets  de  l'Amérique  des  jongleurs ,  qui , 
pour  mettre  en  jeu  toutes  les  fibres  crédules  du 
cerveau  humain,  joignent  à  la  charlatanerie  de 
leur  art  une  foule  d'impostures  religieuses. 

Partout  les  hommes  voient  l'application  de  cer- 
taines substances  produire  sur  le  corps  de  grands 
et  salutaires  effets  :  ils  voient  guérir  par  là  des 
maladies  graves ,  qui ,  faute  de  secours ,  sont  or- 
dinairement mortelles  (i).  En  faut-il  davantage. 


(i)  Pour  révoquer  eu  doute  l'action  de  la  médecine,  il  tant 
une  suite  de  raisonnements  subtils,  dont  les  hommes  simples 
et  grossiers  ne  sont  pas  capables.  Les  remèdes  produisent 
sous  leurs  yeux  des  effets  sensibles  ;  ils  changent  l'état  des 
malades  ;  ils  ramènent  la  santé.  D'autres  malades  dans  un 
état  analogue  ,  manquant  de  ces  moyens  de  guérison  ,  ou  les 
dédaignant ,  empirent  de  jour  en  jour,  dépérissent  lentement 
ou  meurent  tout  à  coup.  Voilà  les  motifs  de  la  croyalice  du 
peuple.  Le  peuple,  et  par  ce  mot  j'entends  le  gros  des  hommes, 
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lorsqii  ils  sont  malades  eux-mêmes,  pour  les  dé- 
toniiiner  à  recourir  aux  personnes  qui  savent 
employer  ces  remèdes,  pour  se  flatter  de  recou- 
vrer par  eux  la  vie  et  la  santé?  Cet  espoir  qui  les 
porte  vers  les  guérisseurs  de  tout  genre  n'est  pas 
le  fruit  de  la  réflexion;  c'est  un  besoin  véritable, 
inséparable  de  notre  existence  et  de  nos  autres 
besoins.  En  vain  attaquerait-on  ce  pencliant  :  en 
détruisant  la  médecine,  on  ne  le  détruirait  pas; 
et  Ton  ne  ferait  que  livrer  sans  défense  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  à  l'ignorance  auda- 
cieuse. 

Je  crois  pouvoir  aller  plus  loin.  Puisque  cette 
disposition  nous  est  si  naturelle  ;  puisqu'elle  se 
trouve  liée  à  nos  premières  impulsions,  elle  est 
bonne  en  elle-même;  elle  n'a  besoin  que  d'être 

se  laisse  guider  par  dos  raisonnements  simples  et  directs 
tirés  de  donnj'-es  frappantes.  Cette  manière  de  procéder  est 
peut-être  peu  picpiante  pour  l'aniour-propre  et  pour  l'imagi- 
nation :  mais  au  fond ,  n'est-elle  pas  la  plus  sûre  aussi  bien 
fpie  la  plus  facile  ?  Les  rêveurs  et  les  esprits  déliés,  en  s'écar- 
tant  des  manières  i-ommunes  de  voir  ou  de  sentir ,  ne  sont-ils 
pas  nécessairement  exposés  à  tomber,  par  cela  même,  plus 
souvent  dans  l'erreur?  il  y  a  des  opinions  absurdes  dont  les 
hftmmes  d'esprit  sont  seuls  susceptibles.  Le  sublime  do  la 
philosophie  est  de  nous  ramener  au  bon  sens.  Or,  le  bon  sens 
est  le  produit  de  sensations  nettes  et  distinctes  :  il  rejette  tout 
ce  cpii  h's  contrari»',  ou  qui  n'v  tient  pas  iuimédiatement. 
Notre  nature  exit;o  (|ue  nous  considérions  les  objets  par 
grandies  masses,  cpie  nous  eu  jugions  par  grands  résultats, 
<jue  uf)us  los  saisissions,  en  (|u«'l(|ue  soitc  ,  p.nr  le  gros  bout. 
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dirigée.  Or  que  faut -il  pour  cela?  11  faut,  d'un 
côté ,  que  les  vrais  médecins  s'efforcent  de  per- 
fectionner la  science  par  des  travaux  assidus;  de 
l'autre,  que  le  pouvoir  public,  par  de  bonnes 
lois  de  police ,  préserve  le  peuple  de  ses  propres 
erreurs  :  car  cet  objet  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  doivent  pas  être  abandonnés  à  une 
liberté  sans  bornes.  Si  l'on  n'a  donc,  comme  je 
le  pense,  que  l'alternative  de  confier  la  vie  des 
hommes  aux  élèves  sortis  de  nos  écoles ,  ou  de 
la  laisser  à  la  merci  des  jongleurs  et  des  com- 
mères, ne  vaut-il  pas  mieux  encore  s'en  tenir  aux 
premiers?  et  ne  serait-ce  pas  une  philosophie 
bien  fausse  et  bien  meurtrière,  que  celle  qui 
nous  livrerait  aux  mains  de  leurs  méprisables 
concurrents  ? 

Qui  ne  connaît  les  troubles  de  l'esprit,  la  fai- 
blesse et  la  crédulité  des  malades?  qui  ne  sait 
avec  quelle  assurance  présomptueuse  chacun  se 
mêle  de  leur  conseiller  son  remède,  sans  con- 
naître ni  la  maladie,  ni  le  remède  lui-même? 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  de  ces  malheureux, 
dont  les  amis ,  les  connaissances ,  les  voisins ,  les 
voisines,  s'emparaient  tour  à  tour,  et  qui  n'a- 
vaient rendu  mortelles  des  maladies  guérissables 
par  le  repos  et  la  diète ,  que  pour  n'avoir  pas  eu  « 
la  force  de  résister  aux  importunités ,  aux  me- 
naces, aux  promesses,  et  surtout  à  ces  récits  de 
cures  merveilleuses  dont  la  drogue  est  toujours 
<-nveloppée.  Or  est-il  personîie  qui  puisse  se  pro- 
I .  -  33 
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mettre   d'avoir    toujours    cette   force  ?   Dans  les 
moiuciits  où  les  organes  ne  sont  plus  en  équili- 
bre ,  croit-on  que  le  jugement  conserve  le  sien  ? 
La  tête  s'affaiblit  avec  les  fonctions  vitales,  et  par 
les  mêmes  causes  :  elle  s'égare  souvent  d'une  ma- 
nière complète,  bien  long-temps  avant  leur  abo- 
lition, et  même  sans  qu'elles  paraissent  sensible- 
ment altérées.  Une  maladie   légère  peut  rendre 
l'homme  le  plus  sage  entièrement  incapable  de 
raisonner  :  le  délire  le  met  au-dessous  d'un  en- 
fant. Dans  le  premier  cas,  ceux  qui  l'entourent 
le  font  vouloir  ;  dans  le  second ,  ils  veulent  à  sa 
place.    Plus    les    circonstances   deviennent   alar- 
mantes, et  plus  los  avis  deviennent  tumultueux, 
précipités,  incertains  :  plus  les   secours   exigent 
de  prudence,  et  plus  on  les  multiplie  sans  ordre 
et   sans  objet  précis.   Pour  sauver  le  patient  de 
tant    de    déterminations     aveugles,    vacillantes, 
contradictoires,  il   faut  une  autorité  qui  captive 
sa  confiance,  qui  puisse   imposer  à  tout  ce  qui 
l'approche,  confondre  l'ignorance  par  l'ascendant 
des   lumières,   donner    au   traitement    un    esprit 
méthodique  et  de  l'unité  :  il  faut  quelqu'un  qui 
ordonne ,  afin  que  tout  le  monde  ne  veuille  pas 
ordonner  à  la  fois.  Voilà  le  véritable  rôle  du  mé- 
decin; voilà  ce   qn'on   ne  peut    attendre  que  de 
lui  :  de  sorte  que ,  s'il   fait  peu  de  bien ,  il  pré- 
vient beaucoup  de  mal;  et  que  même,  fît-il  quel- 
que mal  de  son   clief,  il  eu  empêcherait  encore 
davantaere  :   amis    ou    ennemis   (\c    la    médecine.. 
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c'est  sans  doute  ce  que  personne  n'osera  nier. 
Ainsi  donc ,  malgré  les  vices  presque  universels 
de  son  enseignement;  malgré  l'imperfection  de  sa 
pratique,  dont  mon  but  n'est  pas  de  faire  une 
peinture  trompeuse;  malgré  les  obstacles  de  toute 
espèce  qui  s'opposent  à  ses  progrès  :  les  esprits 
justes,  après  un  examen  plus  réfléchi,  sont  forcés 
de  reconnaître  son  utilité  réelle,  même  dans  les 
suppositions  les  moins  favorables  à  sa  cause.  De 
leur  coté ,  que  les  âmes  sensibles  se  rassurent  : 
bien  loin  d'être ,  comme  l'affirment  quelques  dé- 
clamateurs ,  un  fléau  de  l'humanité,  la  médecine 
en  est  au  contraire  l'espérance,  la  sauve -garde; 
elle  lui  promet  pour  l'avenir  des  ressources  qui 
doivent  devenir  de  jour  en  jour  plus  étendue  ''P.t 
plus  efficaces. 

En  effet ,  et  cela  résulte  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, la  médecine  étant  dans  la  nature,  ainsi  que 
les  autres  sciences  et  les  autres  arts,  ell«  a ,  comme 
eux,  ses  bases  éternelles  et  ses  moyens  de  per- 
fectionnement. Les  besoins  lui  donnèrent  nais- 
sance :  le  temps  et  l'observation  l'ont  agrandie  et 
cultivée;  ils  ont  déjà  porté  la  lumière  dans  une 
foule  d'objets  qui  n'en  paraissaient  pas  suscepti- 
bles ;  ils  ont  soumis  à  l'analyse  ce  qui  semblait  s'y 
refuser.  Quelles  bornes  oserait-on  prescrire  à  des 
découvertes  dont  les  sujets  sont  placés  sous  nos 
yeux,  dont  le  but  nous  touche  immédiatement, 
et  pour  lesquelles  il  suffit  de  nos  sens  bien  di- 
rigés ?  Qui  pourrait  dire  :  «  L'esprit  de  l'homme 
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iia  jusque -là;  il  ne  passera  pas  outre?»  Sans 
doute  la  mesure  de  ses  sensations  est  celle  de  sa 
perfectibilité  :  mais  qui  la  connaît,  cette  mesure? 
qui  sait  jusqu'à  quel  point  les  sensations  peuvent 
être  porfectioiHit'cs  elles-mêmes?  Dans  ce  qui  leur 
est  étranger,  il  n'y  a  ni  plus,  ni  moins  d'évi- 
dence; il  y  a  ténèbres  complètes.  Mais ,  dans  tout 
le  reste ,  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions 
éclaircir.  Plus  nous  savons,  et  plus  nous  avons  de 
moyens  d'apprendre.  Nos  espérances  et  notre  am- 
bition peuvent  embrasser,  en  quelque  sorte,  l'in- 
fini. Et  si  l'on  parvient  à  perfectionner  les  mé- 
thodes qui  soulagent  la  mémoire;  si,  à  mesure  que 
nos  connaissances  se  multiplient,  nous  savons  les 
r?  ..acher  à  des  résultats  qui  les  renferment  toutes 

entablement  :  elles  seront  aussi  étendues  que 
siires,  d'une  application  aussi  aisée  que  précise; 
nous  pourrons  les  avoir  toujours  à  nos  ordres, 
et  nous  e/«  servir  sans  effort  à  tout  instant.  C'est 
peut-être  en  médecine, que  ces  classifications  ana- 
lytiques sont  le  plus  nécessaires  :  elles  y  sont  peut- 
être  aussi  le  plus  faciles.  La  nature  semble  nous 
y  porter  d'elle-même,  et  souvent  comme  malgré 
nous.  Au  lieu  de  résister  à  ses  impulsions,  nous 
n'avons  qu'à  les  suivre  religieusement  :  nous 
n'avons  qu'à  la  consulter  avec  confiance  et  ré- 
flexion ;  elle  ne  demande  qu'à  se  dévoiler  à  des 
yeux  dignes  d't'lle. 
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CONCLUSION. 


Oui,  j'ose  le  prédire:  avec  le  vérilahlc  esprit 
d'observation,  l'esprit  philosophique  qui  doit  y 
présider,  va  renaître  dans  la  médecine;  la  science 
va  prendre  une  face  nouvelle.  On  réunira  ses 
fragments  épars,  pour  en  former  lui  système 
simple  et  fécond  comme  les  lois  de  la  nature. 
Après  avoir  parcouru  tous  les  faits  ;  après  les  avoir 
revus,  vérifiés,  comparés,  on  les  enchaînera,  on 
les  rapportera  tous  à  un  petit  nombre  de  points 
fixes  ou  peu  yariables.  On  perfectionnera  l'art  de 
les  étudier ,  de  les  lier  entre  eux  par  leurs  ana- 
logies ou  par  leurs  différences,  d'en  tirer  des 
règles  générales,  qui  ne  seront  que  leur  énoncé 
même,  mais  plus  précis.  On  simplifiera  surtout 
l'art,  plus  important  et  plus  difficile,  de  faire 
l'application  de  ces  règles  à  la  pratique.  Alors, 
chaque  médecin  ne  sera  pas  forcé  de  se  créer  ses 
méthodes  et  ses  instruments,  d'oublier  ce  qu'on 
apprend  dans  les  écoles ,  pour  chercher  dans  ses 
propres  sensations  ce  qu'il  demanderait  vaine- 
ment à  celles  d'autrui;  je  veux  dire  des  tableaux, 
non-seulement  bien  circonstanciés  et  d'une  vérité 
scrupuleuse,  mais  formant  mi  tout  dont  les  di- 
verses parties  soient  coordonnées.  Alors,  il  ne 
sera  plus  nécessaire  que  le  talent  se  mette  sans 
cesse  à  la  place  de  fart  :  l'art,  au  contraire,  di- 
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rigera  toujours  le  talcut,  le  fera  naître  quelque- 
fois, semblera  même  en  tenir  lieu  :  non  que  je 
croie  possible  de  suppléer,  par  la  précision  des 
procédés  ,  à  la  finesse  du  tact  (i),  et  aux  combi- 
naisons d'un  génie  heureux;  mais  le  tact  ne  sera 
plus  égaré  par  des  images  vagues  et  incohérentes , 
ni  le  génie  enchaîné  par  des  règles  frivoles  et 
trompeuses;  ils  ne  rencontreront  plus  ni  l'un  ni 
l'autre  aucun  obstacle  à  leur  entier  développe- 


(i)  Les  connaissances  qu'on  acquiert  dans  les  écoles  ou 
dans  les  livres,  ne  peuvent  donner  ni  cultiver  la  sagacité  des 
sens.  Les  règles  de  ki  poésie  ne  font  pas  un  grand  poète  ,  ni 
celles  de  la  musique  un  grand  musicien.  Le  talent  est  rare  et 
ne  se  transmet  pas.  Les  vraies  connaissances  de  notre  art  ne 
sont. qu'un  ensemble,  plus  ou  moins  complet ,  de  sensations 
recueillies  au  lit  des  malades  :  ces  sensations  ne  peuvent  être 
fournies  que  par  les  objets  mêmes  qui  les  produisent.  Ainsi  la 
lecture  ,  à  proprement  parler  ,  ne  nous  enseigne  ,  en  quelque 
sorte ,  (pie  ce  que  nous  savons  déjà.  Mais  quand  les  livres 
élémentaires  seront  rédigés  dans  un  bon  esprit,  ils  indique- 
ront la  véritable  manière  d'observer  :  quand  ils  présenteront 
les  faitï>  dans  leur  enchaînement  et  sous  leui  jour  naturel  ,  ils 
aideront  à  mieux  voii-  les  objets,  à  se  retracer  d'une  manière 
plus  nette  les  iujpressions  qu'on  en  reçoit  souvent  au  hasard. 
Ces  livres-là  ne  feront  pas  perdre  un  temps  précieux  à  graver 
péniblement  dans  la  mémoire  des  choses  qu'on  est  trop  heu- 
reux de  pouvoir  en  effacer  dans  la  suite  :  ils  abrégeront ,  au 
contraire,  ils  aplaniront  toutes  les  difficultés;  ils  seront  pour 
le  jeune  élève  ce  qu'est  un  maître  habile,  qui,  pour  mieux 
lui  communiquer  ses  connaissances,  s'efforce  de  le  mettre 
dans  les  situations,  et  de  lui  faire  em|)loyer  les  procédés  par 
lesquels  il  les  a  lui-même  acquises. 
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meiil.  Alors,  des  esprits  médiocres  feront  peut- 
être  avec  facilité,  ce  que  des  esprits  éminenls  ne 
font  aujourd'iiui  qu'avec  peine  :  et  la  pratique , 
dépouillée  de  tout  ce  fatras  étranger  qui  l'offus- 
que, se  réduisant  à  des  indications  simples,  dis- 
tinctes, méthodiques,  acquerra  toute  la  certitude 
que  comj)orte  la  nature  mobile  des  objets  sur  les- 
quels elle  s'exerce. 

En  attendant,  quoiqu'on  puisse  bien  sans  doute 
lui  faire  des  reproches  graves  et  fondés;  quoi- 
qu'il se  trouve  partout  des  médecins  indignes  de 
ce  nom  :  les  jugements  du  public,  qui  les  met- 
traient tous  sur  la  même  ligne ,  et  confondraient 
le  savoir  et  la  vertu  avec  l'ignorance  et  le  char- 
latanisme, seraient  sans  doute  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  choquante  iniquité.  Rien  de  plus 
propre  à  décourager  le  talent ,  à  flétrir  les  cœurs 
honnêtes.  Les  gens  du  monde  veulent  avoir  un 
avis  sur  tout  ce  qui  fait  le  sujet  des  conversa- 
tions. On  parle  de  maladies  et  de  médecins  :  ils 
veulent  connaître  les  unes,  ils  veulent  prononcer 
sur  les  autres.  —  Cette  fièvre  a  été  mal  prise  ;  on 
a  fait  telle  faute  :  on  eût  dû  faire  cela.  —  Tel  mé- 
decin a  tué  son  malade  :  si  l'on  eût  emplové  tel 
remède,  il  ne  serait  pas  survenu  tel  accident.  — 
A  ces  décisions,  aussi  tranchantes  que  peu  mo- 
tivées, les  gens  de  l'art  devraient  du  moins  ré- 
pondre par  le  sourire  de  pitié  qu'elles  méritent. 
Bien  loin  de  les  accueillir  eux-mêmes,  de  les  ap- 
puver,  d'en  repaître  la  mahgnité  juiblique,  ils  de- 
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vraioiil  faire  sentir  à  cen\  (jui  les  énoncent  ,  coni- 
hieii  Ton  avilit  sa  raison  en  jngeant  de  ce  qu'on 
ignore;  combien  l'on  insulte  à  toute  justice,  en 
voulant  avilir  ceux  ([u'on  n'est  j)as  en  état  de 
juger. 

Qu'il  est  |)eu  de  persoinies  qui  puissent  pro- 
noncer à  la  lois  avec  impartialité,  et  avec  une 
véritable  connaissance  de  cause,  sur  les  matières 
de  médecine!  Les  lumières  nécessaires  pour  cela 
Il  existent  que  chez  les  médecins:  et  les  médecins 
peuvent  être  souvent  disposés  à  profiter  de  l'es- 
prit de  dénigrement  qui  règne  dans  les  cercles; 
ils  peuvent  quelquefois  saisir  avec  empressement 
les  occasions  qui  les  dispensent  d'être  équitables 
envers  leurs  confrères.  Ainsi  donc,  d'un  côté,  le 
j)ublic  n'est  pas  en  droit  d'avoir  une  opinion  sur 
leur  compte;  d'autre  part,  l'opinion  qu'ils  cher- 
chent à  lui  donner  les  uns  des  autres  peut  être 
assez  fréquemment  suspecte.  Il  est  incompétent; 
ils  ne  sont  pas  toujours  sans  préventions. 

Si  l'on  se  contentait  de  conclure  de  la  manière 
générale  de  raisonner  de  chaque  praticien  et  de 
sa  conduite  dans  les  affaires  de  la  vie ,  quelle 
tournure  d'esprit  et  quel  degré  de  moraUté  l'on 
peut  en  attendre  dans  l'exercice  de  son  art;  si 
l'on  ajoutait  à  ces  premières  données  celles  de 
ses  succès  et  de  ses  malheurs  :  la  confiance  serait 
moins  aveugle,  les  censures  moins  injustes.  Puis- 
(|u'on  veut  absolument  juger  les  médecins,  on 
ni'  déviait  du   inoins  pas  sortir  de  là.  Quant  à  ce 
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qui  les  regarde  personnellement,  coiunic  en  se 
livrant  à  leurs  injustices  mutuelles  ils  sont  tou- 
jours passionnés  ou  de  mauvaise  foi,  par  quels 
motifs  pourrait-on  les  faire  rentrer  dans  les  bor- 
nes de  la  raison  et  de  Téquité?  c'est  à  leur  con- 
science ,  c'est  au  sentiment  plus  juste  de  leur 
propre  dignité  qu'il  faut  en  appeler  auprès  d'eux. 
Mais ,  je  le  répète  ,  il  en  est ,  il  en  est  même  un 
assez  grand  nombre  qui  se  plaisent  à  rendre  hom- 
mage au  mérite  :  il  en  est  aussi  qui  joignent  et  le 
talent  aux  vastes  connaissances,  et  l'humanité  la 
plus  touchante  (i)  à  cette  morale  réfléchie  qui 
cultive  la  vertu  comme  un  art,  qui  fait  remplir 
les  devoirs  comme  on  satisfait  à  des  besoins.  S'ils 
sont  plus  rares,  il  faut  l'attribuer  autant,  peut- 
être,  aux  erreurs  de  l'opinion,  qu'aux  vices  de 
nos  écoles  ou  de  l'éducation  générale.  Pour  les 
multiplier ,  il  suffirait  de  leur  payer  le  tribut 
d'hommages  qui  leur  est  dû.  Si  je  le  réclame  , 
c'est  moins  en  leur  faveur,  qu'en  faveur  de  ce 
même  public  qui  les  condamne  avec  tant  de  lé- 
gèreté. Ils  n'ont  pas  besoin  de  son  approbation  ; 
ils  savent  en  apprécier  les  incertitudes.  Mais  cet 
encouragement   est   nécessaire  à  des  âmes   plus 


(i)  Dans  tout  le  cours  de  cette  longue  guerre,  les  officiers 
de  santé  ont  donné  les  preuves  du  plus  généreux  dévoue- 
ment ;  ils  ont  servi  la  patrie  et  la  liberté  avec  un  zèle  qui 
honore  la  science ,  et  qui  leur  assure  la  reconnaissance  éter- 
nelle de  leurs  concitoyens. 
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indécises  qui  pourraient  leur  ressembler  avec 
son  appui.  Considérez  à  quelles  études  sévères, 
à  quels  travaux  rebutants  ils  se  dévouent  !  de 
quels  sacrifices  continuels  leur  vie  se  compose  ! 
quels  importants  services  peuvent  en  recevoir  les 
individus,  les  familles,  la  société  (i)!  Ce  ne  sont 


(i)  En  insistant  sur  rimporraiicc  des  travaux  du  médecin, 
je  ne  crois  pas  me  laisser  entraîner  à  ce  sentiment  personnel 
([•ai  nous  exagère  presque  toujours  celle  des  objets  auxquels 
nous  avons  consacré  notre  vie  :  en  montrant  l'étendue  des 
services  que  peut  rendre  un  médecin  éclairé,  sage,  vertueux, 
j'ai  surtout  en  vue  de  faire  sentir  à  ceux  qui  embrassent  cette 
I)r<)fession  ,  toute  la  grandeur  et  toute  la  sévérité  de  leurs 
devoirs.  Peut-être  en  effet  n'est-il  aucun  état  dans  la  société 
dont  les  obligations  soient  plus  variées ,  plus  délicates ,  plus 
imposantes  ;  où  l'on  ait  plus  besoin  de  se  tracer  d'avance  à 
soi-même,  un  plan  invariable  de  conduite;  de  soumettre,  en 
(pielque  sorte,  au  calcul  toutes  les  circonstances  dans  les- 
(pielles  on  peut  se  trouver;  de  diriger  toutes  ses  dénlarchcs 
d'après  des  règles  sûres,  auxquelles  on  puisse  en  rapporter 
tous  les  détails.  Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  sur 
cet  objet. 

Sous  certains  rapports,  la  profession  de  médecin  est  une 
espèce  de  sacerdoce:  sous  d'autres,  c'est  une  véritable  ma- 
gistrature. Comme  dans  les  objets  de  ses  travaux  il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  la  vie  des  hommes ,  son  devoir  de  dire 
toutes  les  vérités  utiles,  de  n'en  altérer  aucune,  de  donner  à 
son  es|)rit  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible ,  devient 
si  sacré  ((ue  la  plus  légère  violation ,  le  plus  léger  oubli ,  la 
moindre  négligence  sur  chacun  de  ces  points ,  a  toujours 
quehpie  chose  de  véritablement  criminel. 

On   prnl  considérei    Ka  dcNoiis  dit   undccin  par  ra|i|)ort  ù 
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pas  seulement  des  victimes  arracliécs  à  Ja  mort 
ou  à  la  douleur,  qui  les  rendent  recommandables  : 
ce  sont   les  intérêts  les  plus  chers  au  cœur  de 


la  science ,  par  rapport  à  ses  malades ,  par  rapport  à  la  so- 
ciété toute  entière. 

Le  médecin  doit  à  la  science,  ou,  si  l'on  veut,  à  l'huma- 
nité (  car  l'utilité  générale  des  hommes  est  toujours  son  der- 
nier but  )  ;  le  médecin  ,  dis-jc ,  lui  doit  de  rechercher  dans 
les  sciences  collatérales  ce  qui  se  rapporte  à  notre  art ,  ce 
qu'on  peut  y  transporter  sans  hypothèse  ;  de  rechercher  dans 
l'art  lui-même  ce  qu'il  peut  fournir  aux  autres  sciences,  SJU- 
tout  à  celles  qui  lui  servent  de  flambeau.  Pour  lui,  l'amour 
de  la  vérité  ne  doit  pas  être  seulement  un  penchant ,  une  ha- 
bitude; il  doit  être  une  passion:  il  doit  avoir  l'activité,  les 
sollicitudes,  les  scrupules  d'ime  passion  véritable.  Si  le  mé- 
decin vertueux  ne  peiU  se  peimettre  de  déguiser  ou  de  taire 
la  vérité  ,  quand  il  croit  l'avoir  découverte,  à  j)lus  forte  rai- 
son ne  peut-il  négliger  l'étude  des  moyens  par  lesquelles  elle 
se  découvre. 

Ses  malades  ont  sans  doute  droit  d'en  attendre  tous  les 
soins ,  toutes  les  consolations.  C'est  peu  qu'il  sache  médica- 
menter;  il  faut  qu'il  sache  guérir.  Et  pour  cela,  il  n'a  pas 
moins  besoin  de  connaître  les  divers  effets  des  impressions 
morales,  que  ceux  des  remèdes,  ou  des  aliments.  Il  faut  qu'il 
soit  initié  dans  tous  les  secrets  du  cœur ,  qu'il  sache  en  re- 
muer à  propos  toutes  les  fibres  sensibles.  Observez  les  méde- 
cins qui  guérissent  le  plus  :  vous  verrez  que  ce  sont  presque 
tous  des  hommes  habiles  à  manier ,  à  toiuner  en  quelque 
sorte  à  leur  gré  l'ame  humaine;  à  ranimer  l'espérance,  à  por- 
ter le  calme  dans  les  imaginations  troublées. 

Car  pour  employer  avec  fruit  l'influence  des  passions  dans 
le  Uaitement  des  maladies ,  il  est  bien  nécessaire  d'avoir  des 
notions  exactes  touchant  les  rcq)porls  et  l'action  réciproque 
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riioininc  venus  entre  Jeiirs  mains;  c'est  l'espoir 
tl'un  mari,  d'une  épouse,  d'un  fils  éploré,  d'un 
père ,  d'un  ami  tendre  ;  c'est  le  sort  des  infor- 


d»'  CCS  deux  i;c'iiic's  d'alïcctions.  On  n'a  pas  moins  besoin 
«rcntcndrc  le  langaj^H'  des  unes,  et  l'art  de  les  exciter  ou  de 
les  modérer ,  que  de  connaître  les  signes  des  autres  et  les 
moyens  d'en  modifier  les  symptômes  et  le  cours.  Pour  faire 
concourir  tout  ce  qui  environne  un  malade  au  plan  du  traite- 
ment; pour  animer  les  personnes  qui  le  soignent  des  senti- 
ments les  plus  propres  à  hâter  sa  guérison;  en  un  mot,  pour 
savoir  toujours  ce  qu'il  convient  de  dire  ,  comme  ce  qu'il 
convient  de  faire  ,  le  médecin  doit  réunir  à  beaucoup  de  sa- 
gacité, beaucoup  de  discrétion  et  de  tact. 

Ses  devoirs  envers  la  société  sont  la  communication  fran- 
che et  généreuse  de  toutes  ses  découvertes,  l'emploi  sage  et 
patrioli(jue  de  ses  talents  et  de  tous  les  movens  d'influence 
que  sa  profession  lui  donne.  En  pénétrant  dans  l'intérieur  des 
âmes ,  en  s'associant  par  l'empire  d'ime  douce  confiance  aux 
pensées  et  aux  sentiments  des  familles,  combien  ne  peut- il 
pas  combattre  de  préjugés  nuisibles!  combien  ne  peut -il  pas 
répandre  d'utiles  vérités  !  Cette  influence  ,  qui  tient  à  la  na- 
ture même  de  ses  fonctions,  a  quelquefois  des  effets  généraux 
tiès-etendus  :  elle  devient  une  véritable  jniissance  publique. 

Dans  l'ordre  actuel  des  choses ,  un  médecin  peut  rendre 
des  services  très-différents  et  très-nombreux  à  la  société: 
niais  chacun  de  ces  services  ne  forme  pas  un  ordre  particu- 
lier de  devoirs;  il  est  possible  de  les  ramener  à  quelques 
chefs  principaux. 

Le  grand  roi  lait  inviter  Hippocrate  à  venir  donner  ses 
secours  à  la  Perse  ,  ravagée  par  une  peste  cruelle.  Il  lui  offrt; 
toutes  les  richesses  qui  peuvent  tenter  son  ambition ,  tous  les 
honneurs  (pii  peuvent  flatter  son  amour-propre.  Hippocrate 
répond  :  <•  J'ai  chez  moi  le  vi\ie,  ie  vêtement  et  le  couvert; 
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rnnés  qui  craignent  de  survivre  aux  ol)jets  de 
leur  altacliement;  ce  sont  les  secrets  des  familles 
confiés  à  leur  sagesse ,  à  leur  probité  fidèle  ;  ce 


«  il  ne  me  faut  rien  de  plus.  Je  n'irai  point  servir  les  ennemis 
«  de  ma  patrie  et  de  la  liberté.  »  —  Voilà  le  grand  citoyen  , 
voilà  Je  sage  ami  des  hommes,  qui  sert  son  pays  par  ce  simple 
refus,  comme  Miltiade  et  Thémistocle  par  ces  éclatantes  vic- 
toires dont  le  souvenir  a  depuis  bien  plus  contribué  qu'on  ne 
pense  à  l'affranchissement  des  nations. 

Mon  maître  chéri ,  le  respectable  Dubrueil ,  enlevé  si  jeune 
encore  à  la  science  qu'il  agrandissait  chaque  jour,  à  Thnma- 
nité  dont  l'amour  remplissait  son  ame ,  à  l'amitié  dont  il  sem- 
blait être  le  génie;  Dubrueil  était  allé  passer  quelques  mois  à 
Pézenas ,  dans  la  retraite  du  célèbre  Vénel ,  son  père  en  mé- 
decine. Au  milieu  des  entretiens  les  pins  attachants  ,  au  milieu 
des  douces  impressions  de  la  plus  belle  nature  et  du  prin- 
temps le  plus  fleuri ,  tout  à  coup  il  apprend  que  dans  son 
pays  natal ,  alors  la  province  de  Rouergue ,  il  vient  de  se  dé- 
velopper une  maladie  épidémique  féroce,  avec  dépôts  char- 
bonneux et  bubons,  une  vraie  fièvre  pestilentielle.  Rien  ne 
l'arrête  :  il  part ,  il  vole ,  et  va  se  jeter  au  milieu  de  la  conta- 
gion pour  porter  à  ses  compatriotes  les  secours  de  sa  bienfai- 
sance et  de  ses  précoces  talents Voilà  le  médecin  vertueux  , 

le  citoyen  dévoué. 

Ces  occasions  signalées  de  servir  son  pays  sont  heureuse- 
ment assez  rares  :  elles  le  deviendront  bien  phis  encore  à 
mesure  que  la  police,  l'hygiène,  et  en  général  l'art  de  la  vie, 
feront  de  véritables  progrès.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  il  est  des  occasions  plus  usuelles  où  le  médecin  rem- 
plissant en  quelque  sorte  le  rôle  d'un  magistrat ,  peut  faire 
tourner  au  profit  des  lois,  de  la  morale,  de  la  raison  ,  l'em- 
pire que  lui  donnent  la  confiance  de  ses  malades  et  l'intimité 
de  ses   rapports  avec   les  familles.  T.e  plus  grand  bien  ([u'on 
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sont  enfin  hi  paix  et  respérance  portées  tlans  les 
âmes,  quand  ils  ne  peuvent  plus  donner  que  cela. 
Car  tel  est  le  charme  de  la  vertu  bienfaisante  et 
conragcnise ,  qu'exile  n'a  pas  besoin  de  secourir  le 
malheur  pour  le  consoler ,  et  que  sa  voix  seule 
verse  des  douceurs  sur  toutes  les  plaies. 

Mais,  encore  une  fois,  plus  ils  sont  dignes  de 
la  reconnaissance  publique,  et  mieux  ils  savent 
s'en  passer  :  en  faisant  ce  qu'il  faut  pour  l'obte- 
ilir,  ils  établissent  leur  bonheur  sur  des  fonde- 
ments plus  solides.  Et,  si  j'ose  le  dire ,  ils  doivent 
s'habituer  à  la  dédaigner;  puisqu'il  est  souvent 
de  leur  devoir  de  braver  l'opinion  qui  la  dis- 
pense. Ne  pouvant  être  jugés  par  les  autres,  il 
faut  qu'ils  apprennent  à  se  juger  eux-mêmes  :  ne 

puisse  faire  aux  hommes  est  iucontestablement  de  répandre 
parmi  eux  des  idt'-es  saines,  de  leur  inspirer  des  sentiments 
généreux.  Cet  apostolat  du  bon  sens  et  d(;  la  vertu  est  un  de- 
voir saeré  pour  tout  être  qui  sent  et  qui  pense  :  mais  c'est  un 
devoir  bien  plus  pressant  encore  pour  toutes  les  personnes 
dont  les  opinions  peuvent  facilement  devenir  des  autorités. 

En  général,  les  médecins  sont  plus  libres  de  préjugés  que 
la  plupart  des  autres  hommes.  L'habitude  d'observer  la  na- 
ture leur  fait  voir  à  nu  le  fond  de  beaucoup  de  choses:  elle 
leur  donne  un  profond  mépris  pour  les  rêves  des  imaginations 
inquiètes  ou  désœuvrées,  beaucoup  de  pitié  pour  cette  foule 
de  sottises  consacrées  qui  gouvernent  le  monde.  Or,  il  est 
impossible  que  la  hardiesse  de  l'esprit  ne  communique  pas,  à 
la  longue ,  de  l'indépendance  au  caractère.  Aussi  les  médecins 
dont  le  nom  mérite  de  vivre  dans  \v  souvenir,  ont-ils  été,  de 
tous  temps,  et  de  vrais  sages,  et  des  amis  sincères  d«'  la  li- 
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pouvant  être  surveillés  ni  par  la  loi ,  ni  par  l'œil 
(lu  public,  il  faut  que  leur  propre  conscience  les 
surveille  sans  cesse;  qu'ils  se  créent  une  exis- 
tence intérieure  indépendante  du  blâme  injuste 
et  des  vains  applaudissements. 

Ils  aiment  leurs  semblables  ;  ils  aiment  à  les 
servir  :  mais  ils  ne  sont  pas  révoltés  de  leur  in- 
gratitude; ils  savent  même  y  trouver  des  dou- 
ceurs ignorées  du  vulgaire.  Car  de  sentir  profon- 
dément qu'elle  ne  peut  refroidir  leurs  projets  de 
bienfaisance  ,  ni  flétrir  dans  leurs  cœurs  les  douces 
émotions  de  l'humanité ,  est  sans  doute  bien  au- 
dessus  du  plaisir  que  l'aspect  de  la  reconnais- 
sance procure. 

A  leurs  yeux,  comme  à  ceux  du  législateur, 

berté  ;  appréciant  d'une  manière  conrageuse  et  calme  tout  ce 
qui  frappe  de  terreur  ou  d'admiration  les  autres  hommes.  De 
tous  temps  ces  erreurs  funestes  qui  n'abrutissent  point  les 
esprits  sans  corrompre  les  âmes ,  ont  trouvé  dans  leur  sagacité 
et  dans  leur  énerj^ie  des  ennemis  d'autant  plus  redoutables , 
que  leurs  arguments  contre  les  charlatans  de  toute  espèce 
s'appuient  sur  des  faits  physiques,  et  que  pour  en  affaiblir  la 
force  ,  il  faudrait  pouvoir  anéantir  ces  faits.  Que  les  médecins 
poursuivent;  qu'ils  continuent  de  remplir  cette  tâche  respec- 
table; qu'ils  deviennent  les  surveillants  de  la  morale,  comme 
ils  le  sont  de  la  santé  publique;  enfin,  que  les  gouvernements 
libres  et  amis  des  hommes  trouvent  en  eux  de  zélés  apôtres 
de  la  vérité  et  de  la  morale,  dont  la  voix,  répandant  chaque 
jour  dans  le  sein  des  familles  les  lumières  avec  les  consola- 
tions ,  fasse  germer  de  toutes  parts  les  semences  de  la  raison  , 
des  véritables  vertus  et,  par  conséquent,  du  bonheur. 
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il  n'y  a  que  des  hommes  :  la  vie  du  puissant  ou 
du  riche  ne  leur  est  pas  plus  précieuse  que  celle 
du  faible  et  de  l'indigent.  S'ils  se  permettent 
quelques  acceptions  de  personnes,  c'est  en  fa- 
veur des  bienfaiteurs  de  la  patrie,  des  sages  qui 
l'éclairent ,  des  grands  artistes  qui  l'honorent  : 
s'ils  pensent  quelquefois  pouvoir  refuser  leurs 
secours,  ce  n'est  qu'à  des  malfaiteurs  publics  (i), 
contre  qui  la  vengeance  de  la  société  se  trouve 
quelquefois  impuissante.  Non  contents  de  faire  le 
bien ,  ils  emploient  tout  l'ascendant  de  leur  mi- 
nistère à  le  faire  aimer  aux  autres  :  non  contents 
de  se  nourrir  des  leçons  de  la  sagesse ,  ils  em- 
ploient la  confiance  intime  dans  laquelle  ils  sont 
admis  à  propager  toutes  les  vérités  utiles.  Quand 
Ir  devoir  l'exige,  ils  savent  braver  les  haines,  les 
tlangers ,  les  contagions  et  la  mort.  En  les  voyant 
entrer  dans  une  ville  pestiférée,  ou  respirer  les 
vapeuij^  pernicieuses  d'une  fièvre  maligne ,  vous 
les  plaignez,  peut-être!  Ah!  c'est  vous,  sans 
doute  ,  qu'il  faut  plaindre  ,  si  vous  ne  sentez  pas 
que  ce  dévouement  porte  avec  lui  son  salaire  ; 
que  l'état  de  l'ame  qui  l'inspire  est  accompagné 
des  plus  douces  comme  des  plus  nobles  jouis- 
sances! 

Enfin ,  quand   le  moment  approche  de  payer 


(i)  On  vient  i\v  voir  ri-drssns  en  note,  quelle  fnt  la  eon- 
rhiite  (rHipi)oeiate ,  dont  les  ennemis  de  la  Gvvcc  et  de  la 
jili.  Ttr  iin|)l(irai«Mit  les  talents  et  li-s  secoiiis. 


I)K     LA     M  ÉDi:C  JNF.  C}9.q 

eux-mêmes  le  tribut  inévitable  qu'ils  ont  vu  payer 
à  tant  cf autres,  reportant  les  yeux  sur  la  carrière 
qu'ils  ont  parcourue,  ils  n'y  voient  rien  qui  ne 
les  remplisse  du  plus  pur  contentement  :  et  leurs 
dernières  paroles  sont  encore  des  actions  de  grâce 
à  l'Arbitre  éternel  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et 
l'expression  touchante  d'une  vertueuse  sécurité. 

Tel  fut  jadis  le  grand  Hippocrate;  tel  était,  à 
la  fin  du  dernier  siècle ,  le  sage  et  bon  Syden- 
ham;  tels  ont  été,  de  nos  jours,  les  Van-Swieteu , 
les  Dehaen ,  les  Pringle ,  les  Morgagni,  les  Rosen  , 
les  Antoine  Petit,  les  Ribeiro  Sanchez  ,  les  Du- 
brueil ,  etc. ,  dont  les  travaux  ont  servi  l'huma- 
nité, dont  les  noms  sont  la  gloire  de  l'art,  et  dont 
l'exemple,  offert  à  l'émulation  de  la  jeunesse, 
peut  encore  servir  à  former ,  d'âge  en  âge ,  des 
hommes  dignes  de  les  remplacer  (i). 


(i)  La  question  que  nous  venons  d'examiner  dans  ses  ar- 
guments principaux  pourrait  se  poser  plus  généralement  et 
plus  brièvement ,  à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

i"  Les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie ,  les  effets 
des  aliments,  des  remèdes,  ou  de  toute  substance  capable 
de  modifier  l'état  du  corps  vivant,  ont-ils  lieu  suivant  un 
ordre  régulier? 

i"  Cet  ordre  peut-il  être  soumis  à  l'observation? 

;-5°  Ou ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  peut-on  établir  certains 
principes  fixes  sur  la  manière  dont  ces  phénomènes  ou  dont 
ces  effets  sont  produits  ? 

4"  Et,  par  une  consécjnciice  ilire<te,  jicut-on  «tablii'  d'uo^ 

I.  V, 
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tros  priiicipos  correspondants  sur  la  manière  do  les  produire 
par  art,  de  les  prévenir,  ou  de  les  faire  cesser? 

Ici,  comme  on  voit,  chaque  terme  de  la  question  porte,, 
en  quelque  sorte,  avec  lui  sa  réponse. 

Mais  il  en  est  de  cet  énoncé  si  général ,  comme  de  presque 
fous  ceux  du  même  genre  :  on  ne  les  entend  bien  ,  on  n'eh 
saisit  bien  le  sens  complet  qu'apr»''S  avoir  suivi  toute  la  ch.iîne 
des  propositions  particulières  qu'ils  renferment  et  présentent 
en  résumé. 


/'.  .V.  Sur  une  observation  d'uu  ami  très  -  éclairé ,  je  crois 
<levoir  ajoutei'  ici  que,  quoique  je  n'admette  pas  la  précision 
mathématique  dans  l'évaluation  des  certitudes  relatives  aux 
objets  nsuels  de  la  vie  ,  je  suis  bien  loin  de  nier  que  la  mé- 
thode générale  du  raisonnement  se  soit  beaiicoup  perfec- 
tionnée par  la  considération  plus  attentive  des  procédés  du 
calcul.  Je  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  la  langue  algébrique  a 
été  employée  ,  avec  quelque  apparence  de  succès,  par  des 
hommes  dnn  génie  eminent,  pour  l'évaluation  des  probabi- 
lités, non-seuleuH'uf  de  tonte  opinion,  qui  ne  peut  être  réduite 
en  fornnde  précise,  vji  la  multitud<-  et  l'inconstance  de  ses 
données  ,  mais  aussi  de  la  plupart  des  événements  éventuels, 
de  ceux  mêmes  qui  sont  fondés  sur  les  passions,  bien  plus  in- 
constantes encore  et  bien  plus  mobiles  ,  du  cœur  humain.  Ces 
deux  nsét'aodes,  je  veux  dire  celle  i\n  calcul  et  celle  de  la 
saine  métaphysiqm-,  s'éclairent  mutuellement  d'une  vive  lu- 
mière :  de  concert ,  elles  ont  déjà  fait  quelques  pas  nouveaux 
qui  ne  peuvent  être  niéconnus  que  dès  esprits  inaltentifs  ;  et 
tout  annonce  (pTciles  sont  à  la  v<'ille  d'en  faire  de  bien  plus 
imj>ortants.  Il  faut  convenir  de  plus  que  certaines  parties  de 
la  phvsique  atiiniah-,  telles  ipie  l'appréciation  des  forces  n)us- 
«iilaires,  la  ihéoiir  de  la  visitm  ,  peut-être  même  celle  de 
r.iuditifin  ne  paraissent  guère  pouvoir  être  traitées  complè- 
ti'UHUt,  sans  le  srcoms  des  ni;ifliêu);iti(jui'S.  Mais  les  vrais 
pêomèln's  sont  c.  ii\  (]iii  s.ncnl  Ir  ininix  ("lue  le  calcul  ne  s';ip- 
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pliqiie  pas  à  tout  :  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  sur  encore  ,  c'est  que 
les  différentes  applications  qui  en  ont  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent à  l'art  de  guérir,  loin  de  hâter  ses  progrès ,  l'oul  infecté 
des  théories  les  plus  fausses  et  des  plans  de  traitement  les  plus 
dangereux. 


r  I  N     D  L"      P  R  E  M  I  K  R     \  U  L  t  M  li. 
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